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A  propos  de  ce  livre 
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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Serval,  (G.). 
Taghard. 
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AVIS    DE    L'EDITEUR 


La  vivacité  de  la  polémique  à  laquelle  a  donné  lieu  le  projet 
de  loi  sur  l'aliénation  des  forêts  de  FÉtat,  soumis  récemment  au 
Corps-Législatif,  m'a  démontré,  jusqu'à  l'évidence,  que  les  ques- 
tions forestières  encore  si  peu  connues,  tendent  à  prendre  place 
parmi  celles  dont  les  économistes  et  les  hdhimes  d'État  doivent 
se  préoccuper. 

J'ai  pensé  alors,  qu'il  pourrait  être  intéressant  de  réunir  en  un 
volume  tous  les  articles  publiés  par  les  organes  les  plus  impor- 
tants de  la  presse  française,  sur  une  question  si  diversement  ap- 
préciée par  eux. 

Toutes  les  fois,  que  cette  question  a  été  soulevée,  elle  a  donné 
lieu  à  des  discussions  animées,  mais  bientôt  oubliées.  II  m'a 


paru,  qu'il  y  aurait  un  intérêt  réel,  à  ne  pas  laisser  perdre  le 
souvenir  de  la  polémique,  que  les  journaux  de  Paris,  des  dé- 
partements et  de  l'étranger  ont  soutenu  cette  année,  avec  un 
incontestable  talent. 

J'ai  donc  soigneusement  recueilli  tous  les  articles  publiés,  tant 
par  les  partisans  de  l'aliénation  des  forêts,  que  par  leurs  adver- 
saires, pour  faire  passer,  avec  une  entière  impartialité,  sous 
les  yeux  du  lecteur  toutes  les  phases  du  débat. 

M.  Decaisne,  Membre  de  l'Institut,  à  qui  j'ai  fait  part  de  ce 
projet,  m'a  encouragé  à  le  mettre  à  exécution. 

L'Autorité  de  ce  savant  Professeur,  dont  les  conseils  m'ont 
toujours  été  si  précieux,  me  garantit  le  succès  d'une  publica- 
tion, faite  dans  le  seul  but  de  conserver  les  éléments  d'une  dis- 
cussion sérieuse,  aussi  intéressante  pour  les  hommes  d'État,  que 
pour  les  Agriculteurs  et  les  Économistes. 

Je  suis  d'autant  plus  fondé  à  croire  à  ce  succès  que  la  vente 
rapide  du  Traité  de  VElagage  des  Arbres^  de  M.  le  comte  Des  Gars, 
dont  trois  éditions  ont  été  épuisées,  en  moins  de  six  semaines,  m'a 
fait  mieux  apprécier  l'importance  des  intérêts  qui  se  rattachent 
à  la  gestion  et  à  la  conservation  des  forêts. 


J.  Rothschild. 


Paris,  ie  15  Août  1865. 
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VENTK   DES  FORETS   DE    l'ÉTAT 

L'aliénation  des  forêts  de  TÊtat,  opération  depuis  si  longtemps  convoi- 
tée par  les  hommes  d'affaires  qui  se  sont  succédé  dans  la  direction  de  nos 
finances,  serait,  si  l'on  en  croit  quelques  journaux  se  disant  bien  informés, 
à  la  veille  de  s'accomplir. 

Les  raisons  que  les  promoteurs  de  ce  projet  mettent  en  avant  sont  tou- 
jours les  mêmes.  Ce  sont  celles  qu'alléguait  M.  Laffitte,  lorsqu'il  proposait, 
en  4831,  un  projet  de  loi  ayant  pour  but  la  mise  en  vente  de  300,000  hec- 
tares de  bois  domaniaux  ;  ce  sont  celles  que  tous  les  hommes  de  finance  ont 
répétées  après  lui,  lorsqu'ils  ont  voulu  arracher  aux  assemblées  délibé- 
rantes un  vote  destiné  à  combler  les  déficits  budgétaires. 

Leurs  arguments,  reproduits  par  M.  About,  dans  un  livre  où  il  a  abordé 
bien  des  sujets  qu'il  ne  connaît  peuî-être  pas  assez,  peuvent  se  résumer 
en  quelques  lignes.  Les  voici  dans  toute  leur  force;  les  bois,  en  général, 
ne  rendent  à  l'État  que  deux  ou  deux  et  demi  pour  cent  de  leur  valeur  ; 
remis  entre  les  mains  des  particuliers,  ils  rapporteraient  au  Trésor,  par 
l'impôt  foncier  et  les  mutations,  un  et  demi  pour  cent,  c'est-à-dire  les  deux 
tiers  de  leur  rendement  actuel  ;  l'État  encaisserait  donc,  d'une  part,  le 
prix  de  vente  et  de  l'autre,  retrouverait,  par  l'impôt,  une  partie  du  pro- 
duit; de  leur  côté,  les  nouveaux  propriétaires  des  bois  aliénés  en  retire* 
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raient  un  produit  supérieur  à  celui  qu'eu  ul}tient  aujourd'hui  l'État.  La 
supériorité  de  Vindu9$riB  individuelle  ejupli^^  ^tte  différence. 

Gomme  on  le  voit,  la  perspective  est  séduisante,  et  les  gouvernements 
qui  ne  se  hâtent  pas  d'exécuter  une  si  brillante  spéculation  sont  bien  cou- 
pables. Évaluons  en  chiffre^  la  somme  que  pefd  ainsi  chaque  année  le 
Gouvernement  français  en  s'obstinant  à  être  grand  propriétaire.  Le  do- 
maine de  l'État  possède  4 ,4  00,000  hectares  de  forêts,  valant  à  peu  |près 
S  milliards  ^  pas  beaucoup  plus  et  guère  moins.  Ces  deux  milliards,  placés 
en  rentes  ou  employés  à  amortir  des  dettes,  rendraient  400  millions.  Les 
forêts  de  l'État  rapportent  environ  32  millions,  déduction  faite  des 
frais  d'administration;  il  y  a  donc  perte  de  68  millons  par  an.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  ces  forêts  vendues  produiraient  par  l'impôt  les  deux  tiers 
de  leur  rendement  actuel  :  soit  22  millions  (aujourd'hui  perdus  puisque) 
l'État  ne  se  paie  pas  d'impôt  à  lui-même],  et  qu'il  faut  ajouter  aux  68  mil* 
lions  portés  plus  haut.  C'est  donc  90  millions  par  an  que  coûte  à  l'État  la 
fantaisie  d'être  propriétaire  de  forêts  :  c'est  clair  comme  un  bordereau  de 
compte.  La  supériorité  de  V industrie  individuelle  expliqua  ce  résultat. 

Les  économistes,  dont  on  invoque  ainsi  un  des  principesles  mieux  éta- 
blis,  9e  doivent^à  eux-mêmes  de  protester  avec  énergie  contre  l'appUcatioa 
qu'on  en  prétend  faire  à  un  cas,  qu'ils  ont  précisément  indiqué  comme 
une  des  rares  exceptions  que  comporte  la  règle  générale  de  la  supériorité 
de  l'action  individuelle  sur  l'action  collective  *. 

Si  VÉtat  n'était  propriétaire  de  forêts  que  pour  en  tirer  les  32  millions 
qu'elles  lui  rendent  annuellement,  il  ferait  en  effet  une  excellente  affaire 
en  lea  vendant  au  plus  tôt;  mais  le  banquier  qui,  le  premier,  a  proposé 
cette  opération^  en  app^reuce  si  rationnelle,  et  tou»  ceux  qui  la  prônent 
après  lui,  n'ont  aperçu  qu'un  côté  de  la  question. 

Ils  n'ont  pas  vu  pu  n'ont  pas  voulu  voir  que»  pour  l'État,  les  forêts  ne 
sont  pas  un  placement  immobilier;  qu'elles  constituent  une  propriété 
nationale,  un  domaine  d'utilité  publique  au  même  titre  que  les  routes,  les 
pont&i  les  canaux  ;  enfin^  que  le  revenu  en  argent  n'est  pas  le  but  principal» 
mais  bien  la  Qonséquençe  de  la  possession  par  l'État  y  de  forêts  qu'il  dQit 
p^ii^â^f  P^rçe  qu'il  est  ^M  en  mesure  de  les  caii^ei^^r. 

!.  On  verra  parla  stfite  que  cet  évaioation  est  fort  exagéMe. 
%,  LE  Play.  Réformé  Bociale,  -*•  MktHùl  CnEVAifER.  EnCffdopkU"  ijêni'rale.  — 
ll08«liBil.  ÈtimmtS  à'èéanom'e.  —  Qarnifr,  BArriAr,  ttc. 


Cette  vérité,  qu'il*  ne  peuvent  ignorer,  a  été  formulée  avec  prëdaioii 
(kms  )êd  cofisidéranta  de  la  k>i  du  23  aoàt  4790,  développée  par  Yarenne  de 
PeBi(l#  en  |479^,  et  jkiepuis  prouvée  d'une  manière  concluante  par  éea 
arguments  que  nous  allons  reproduire;  car  il  faut  que  Topinion  pubti^oe^ 
ffiifiii  éelairëe  sur  cette  question,  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  lea  calouls 
dés  financiers  et  sur  les  raisons  des  économistes  :  laissons  donc  ces  der« 
niers  parler  à  leurtour. 

Les  forêts  rendent  à  la  société  des  services  de  deux  natures  bien  dis 
tidctc^  :  les  uns,  qitaliôés  de  services  généravM,  résultent  de  TexiêteBce 
même  des  massifs  boisés,  abstraction  faite  de  leurs  produits  ;  les  autre», 
qu'on  peut  nommer  services  spéciaux,  dérivent  de  Tutilité  de  ces  produits. 

Les  services  généraux  sont  :  l'assainissement  de  l'atmosphère,  le  niaintien 
de  VéquUibre  des  températures,  les  abris,  la  régularisation  du  régime  des 
eaux  (d'où  la  suppression  des  inondations  désastreuses),  enfin  la  eonservutùm 
en  sol  sur  Us  versants,  seul  moyen  d'y  maintenir  la  végétation  et  de  gch 
rdntirlp  lit  des  fleuves  des  ensablem^^nts  qui  obstruent  les  embou>chure$  H 
gênent  la  navigation, 

Le^  services  spéeiauis  comprennent  :  la  production  du  combustible  qui 
alimente  nos  foyers  domestiques  et  nos  usines  ;  la  production  des  buis  d'ém- 
vrê  et  de  ssi^iee  employés  à  la  construction  de  nos  vaisseaux,  de  nos 
éemeureè  etc.  Il  est  évidemment  superflu  d'insister  sur  l'utilité  de  ces 
services;  il  suffît  d'en  indiquer  la  nature  pour  faire  comprendre  qu'ils 
sont  aussi  indispensables  que  l'air  et  l'eau  à  l'existence  des  sociétés. 

Or,  tes  économistes  sont  unanimes  à  reconnaître  que  rapptopHafioii 
individuelle  est  absolumfent  incapable  d'assurer  à  la  société  les  services  de 
la  première  catégorie;  de  plus,  presque  tous  sont  d'avis  qu'elle  ne 
peut  guère  assurer  que  d'une  manière  incomplète  les  services  de  là 
êeconêci  Yoiei  comment  s'exprime  à  ce  sujet  l'auteur  des  Études  sur  Vêco- 
nâmie  forestière  ♦  : 

ii  En  ce  qui  concerné  le  premier  points  on  ne  saurait  coniestei*  qu'H 
»  touche  à  l'intérêt  général  beaucoup  plus  eneore  qu'à  l'intérêt  parti*- 
1»  cuUer.  Les  propriétaires  des  forêts  peuvent  bien,  à  la  rigueur,  ressentir 
»  le3  effets  bienfaisants  que  produit  leur  présence,  mais  ils  n'en  profitent 
»  pas  assez  pour  que  ce  motif  seul  les  engage  à  les  conserver  en  nature  de 

1.  Clavë.  Études  sur  V  économie  forestière,  i  vol.  8%  Paris,  J.  Rothwbîkl»  tô6ii 
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»  bois,  s'ils  trouvent  d'ailleurs  un  avantage  quelconque  à  les  transformer. 
»  Qu'importe  au  surplus  au  propriétaire  de  la  montagne  que  les  rivières 
»  débordent  dans  les  plaines,  qu'elles  transportent  jusqu'à  leur  embou- 
»  ohure  les  terres  enlevées  sur  leur  passage,  qu'elles  entravent  la  naviga- 
»'tion  par  des  atterrissements  ou  forment  des  marais  qui  promènent  la 
»  mort  au  milieu  des  populations  riveraines  ?  N'écoutant  que  son  intérêt, 
»  il  n'hésite  pas  un  instant  à  détruire  sa  forêt,  s'il  trouve  dans  cette  opé- 
»  ration  le  plus  léger  bénéfice. 

«  Pour  qu'il  se  décidât  à  la  conserver,  il  faudrait  donc  qu'elle  lui 
»  procurât  comme  telle,  un  revenu  supérieur  à  celui  qu'il  retirerait  des 
»  autres  cultures;  mais  cette  condition  même,  qui  peut-être  suffisante  à 
»  une  époque  et  dans  des  circonstances  déterminées,  n'agit  malheureuse- 
»  ment  pas  d'une  manière  assez  générale  pour  garantir  à  jamais  la  société 
»  contre  les  défrichements  qui  lui  sont  préjudiciables.  L'histoire  nous 
»  apprend,  en  effet,  que  la  disparition  des  massifs  boisées  ne  s'est  pas 
»  bornée  aux  parties  qu'on  pouvait  cultiver  avec  avantage,  mais  qu'elle 
»  s'est  étendue  à  des  montagnes  arides  qui  ont  été  stérilisées  et  à  des 
»  plaines  impropres  à  toute  autre  production  que  le  bois  et  qui  ont  été  par 
y>  là  transformées  en  déserts. 

«  Les  lois  contre  les  défrichements  n'ont  jamais  pu  empêcher  ces  opé- 
»  rations  quand  le  propriétaire  y  trouvait  son  avantage,  et  la  longue 
»  suite  des  ordonnances  royales  et  des  arrêts  du  parlement  rendus  depuis 
»  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours,  n'a  servi  qu'à  constater  l'impuissance 
»  de  l'action  légale  en  cette  matière  * .  C'est  que  les  forêts,  pas  plus  que 
»  les  autres  propriétés  ne  peuvent  se  soustraire  aux  lois  économiques  qui 
»  les  régissent  et  que  par  leur  nature  elles  ne  sauraient  convenir  que  très- 
»  imparfaitement  à  l'appropriation  privée.  » 

Voilà,  sous  une  forme  très-condensée,  les  arguments  que  fournissent 
le  raisonnement  et  l'expérience  pour  prouver  que  l'on  pe  saurait  compter 
sur  l'intérêt  privé,  aûn  de  conserver  les  forêts  dont  l'inQuence  procure  à 
la  société  les  services  que  nous  avons  nommé  généraux. 

1.  Depuis  1828  jusqu'en  1864,  il  a  été  défriché,  en  vertu  d'autorisations  régu- 
lières, 400,000  hectares  de  bois  des  particuliers  :  dans  ces  chiflFres  ne  sont  pas 
compris  les  bois  des  communes  et  des  établissements  publics,  les  forêts  de  l'État 
vendues  avec  faculté  de  défricher  et  les  bois  que  les  particuliers  ont  défrichés  sans 
autorisation.  § 
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Les  arguments  ne  manquent  pas  non  plus  pour  démontrer  combien 
rintérèt  privé  est  impuissant  à  assurer  la  production  régulière  et  cons- 
tante des  bois  dont  la  société  a  besoin  pour  sa  marine,  ses  construc- 
tions etc. 

Les  produits  des  forêts  se  divisent  en  deux  catégories  :  les  bois  d'œuvre 
et  les  bois  de  feu.  Les  premiers  se  tirent  des  arbres  de  fortes  dimensions 
propres  aux  constructions  civiles  ou  navales,  à  l'industrie,  à  la  char- 
pente, etc.  Les  seconds  sont  pris  dans  les  déchets  des  bois  d'œuvre,  dans 
les  arbres  viciés,  dans  ceux  qui  sont  trop  faibles,  pour  être  employés  à 
un  autre  usage,  et  enfm  dans  les  taillis. 

Tant  qu'on  ne  demandera  à  la  propriété  privée  que  des  bois  de  feu 
provenant  de  forêts  en  taillis,  exploités  à  8,40  ou  20  ans,  on  pourra, 
jusqu'à  un  certain  point,  compter  sur  une  production  régulière.  Peut-être 
ne  faudrait  il  pas  encore  s'y  fier  d'une  manière  absolue  ?  Au  cas,  par 
exemple,  où  le  bois  deviendrait  momentanément  assez  cher  pour  déter- 
miner le  propriétaire  à  détruire  même  des  taillis  en  pleine  production. 

Contrairement,  en  effet,  à  ce  qui  se  passe  pour  la  plupart  des  cultures, 
plus  le  bois  est  rare  et  partant  cher,  plus  le  propriétaire  est  excité  à  le 
détruire.  Dans  les  plateaux  du  Languedoc,  dans  les  montagnes  des  Alpes, 
les  habitants  arrachent  jusqu'aux  racines  des  arbres.  Ce  serait  une  bonne 
spéculation  que  de  planter  des  bois  dans  ces  pays-là  :  mais  il  faut  quinze 
ou  vingt  ans  avant  d'en  jouir  :  la  vie  de  l'homme  est  trop  courte. 

Quô  serait-ce  donc  s'il  s'agissait  de  dftnander  aux  particuliers  de  pro- 
duire d'une  manière  constante  des  arbres  de  cent  à  deux  cents  ans  ?  La 
société  qui  hasarderait  ainsi  son  bien-être  à  venir  sur  la  foi  du  principe  éco- 
nomique que  la  demande  appelle  l'offre,  risquerait  d'être  cruellement  déçue. 

Qu'on  examine,  en  effet,  ce  qui  se  passe  journellement.  Quelle  est  la 
première  opération  qu'entreprend  le  nouveau  possesseur  d'une  forêt  dans 
laquelle  un  prédécesseur  économe  a  laissé  de  la  futaie?  N'est-ce  pas 
d'exploiter  au  plus  tôt  tous  les  arbres  bons  à  vendre,  en  conservant  seule- 
ment quelques  baliveaux  soi-disant  destinésli  les  remplacer,  baliveaux  qu'un 
nouveau  propriétaire  traitera  à  son  tour  comme  on  a  traité  les  premiers, 
et  cela  avant  qu'ils  aient  atteint,  à  beaucoup  près,  tout  leur  développement. 

Si  l'on  se  demande  alors  combien  de  fois  en  un  siècle  les  forêts  chan- 
geront de  propriétaire,  on  verra  que  de  chances  elles  ont  de  passer  de 
rétat  de  vieille  futaie  à  celui  de  jeune  futaie,  puis  de  descendre  à  l'état  de 
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tatUis  pour  être  entin  transformées  en  pâtures  ou  en  terres  eultÎTées, 
s^ii  y  a  seulement  probabilité  d'en  tirer  parti  sous  ces  nouvelles  formes. 
Mais,  dira-t-on,  beaucoup  de  forêts  ont  passé  eotre  les  mains  des  parti- 
culiers, et  dans  un  grand  nombre  la  futaie  est  encore  abondante. 

Attendons  un  peu..,  il  y  a  70  ans  à  peine  que  les  bois  sont  devenus  la 
propriété  de  tout  le  monde.  Avant  la  révolution,  ils  appartenai^t  presque 
tous  aux  seigneurs,  aux  communautés.  Ils  formaient  la  plus  grande  partie 
des  biens  de  mainmorte.  Il  faut  le  temps  de  consommer  la  réserve  de  nos 
*  grands-pères.  On  y  va  rapidement,  malgré  les  cent  millions  de  bois  que 
nous  tirons  annuellement  de  l'étranger.  Les  futaies  des  quatre  cent  mille 
hectares  défrichés  depuis  4828,  ont  en  outre  fourni  un  assez  bel  appoint; 
sans  cela  les  bois  de  construction  ne  se  paieraient  pas  95  fr.  le  mètre  eube, 
mais  bien  440  à  450  francs. 

Dans  un  avenir  qui  n'est  pas  éloigné,  cette  réserve  entamée  de  tous  les 
côtés  sera  épuisée,  et  alors...  Mais  Téiranger  ?  ah  !  oui,  l'étranger  1  ee  qui 
se  passe  chez  nous  se  passe  chez  lui  aussi.  Alors...  on  pensera  à  semer  des 
chênes;  il  sera  bien  temps  ! 

Concluons  donc  que,  si  la  société  ne  peut  attendre  de  la  propriété  privée 
les  services  attachés  à  l'existence  des  forêts,  il  faut  bien  qu'elle  se  décide 
à  y  pourvoir  par  elle-même. 

Voilà,  pour  TËtat,  la  seule  et  vraie  raison, de  l'appropriation  des  forêts 
de  nature  à  exercer  une  influence  sur  les  variations  atmosphérfques,  sur 
l'hygiène  publique,  sur  la  prdtuction  des  bois  de  grande  dimension.  Voilà 
pourquoi  une  loi  récente  à  prescrit  de  reboiser  les  montagnes  dénudées, 
réparant  ainsi  à  grands  frais  les  dévastations  de  la  génération  qui  nous  a 
précédée.  Voilà  pourquoi  enfin  tous  les  gouvernements  sages  ont  cherché  à 
faire  prévaloir,  par  des  moyens  plus  ou  moins  heureux,  les  intérêts  de  la 
société  ;  car  ils  prévoyaient  bien  que  sans  leur  intervention  rintérêt  par- 
ticulier, pltis  actif  que  Vintérêt  social,  aurait  bientôt  fWt  disparaître  la 
plus  grande  partie  des  bois  sur  lesquels  s'exerce  son  action. 

On  oublie  trop  qu'il  entre  dans  la  culture  forestière  un  élément  dont 
rhomme  ne  dispose  pas  :  le  temps.  Grâce  à  lui,  en  matière  forestière,  le 
rapport  entre  l'offre  et  la  demande  n'existe  que  d'une  manière  incomplète. 
Gomment^  en  effet,  espérer  que  l'offre  pourra  satisfaire  à  la  demande  si 
sa  réponse  est  ajournée  à  un  siècle  ? 
M,  Clavé,  dans  ses  Études  sur  Vèronomie  forestière,  que  nous  avons 
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déjà  citées,  a  donc  eu  raison  de  conclure  comme  il  le  fait  dans  les  lignes 
suivantes  : 

«  C'est  à  créer  des  forôts  nouvelles  partout  où  Tintérét  général  Texige 
»  et  à  assurer,  même  au  priit  de  l'expropriation,  là  conservation  de  toutes 
»  celles  dont  Tinfluence  climatologique  est  manifeste,  que  TÊtat  devrait 
»  tendre,  au  lieu  ^aliéner  celles  qu'il  possède  encore...  » 

Malgré  sa  situation  fausse  dans  un  ministère  auquel  elle  ne  se  rattache 
ni  par  ses  traditions  ni  par  ses  aspirations,  TÂdministration  forestière  a 
déjà  pu  réaliser  quelques  parties  de  ce  programme.  Mais,  par  cela  seul 
qu'elle  est  encore  une  régie  financière,  elle  est  empêchée  de  remplir  son 
véritable  rôle,  qui  consiste  :  «  Non  plus  à  augmenter  de  quelques  millions 
»  les  recettes  du  trésor,  mais  à  accroître  la  richesse  publique  par  le  dé- 
»  veloppement  de  la  culture  forestière,  à  fournir  à  la  marine,  à  l'industrie, 
»  à  l'agriculture,  des  ressources  sans  cesse  renaissantes  ;  à  protéger,  contre 
»  les  influences  combinées  de  l'atmosphère  et  des  eaux,  le  sol  et  toutes 
»  les  richesses  que  le  travail  humain  y  a  accumulées;  à  accroître  sa 
»  fertilité  par  une  savante  application  des  forces  de  la  nature  orga- 
»  nique  * .  » 

Ce  rôle,  comme  on  le  voit,  n'a  guère  de  relations  avec  celui  du  minis- 
tre des  finances  ;  autre  chose,  en  effet,  est  d'équilibrer  un  budget,  d'opérer 
des  mouvements  de  trésorerie  et  de  recouvrer  les  impôts  ;  autre  chose  est 
de  gérer  des  propriétés  dont  le  revenu  est  le  but  secondaire. 

Si  l'administration  des  forêts  doit  être  une  régie  financière,  il  faut  se 
hâter  de  vendre  les  forêts  !  car  c'est  une  opération  financière  détestable 
que  de  laisser  entre  les  mains  de  l'État  ces  immenses  propriétés. 

Si,  au  contraire,  la  possession  par  l'État  des  forêts  nécessaires  à  la 
société  est  reconnue  indispensable  ;  s'il  est  admis  que  la  gestion  de  ces 
forôts  doit  être  dirigée  en  vue  de  Fintérêt  général,  alors  il  faut  se  hâter  de 
séparer  l'administration  de  ces  biens  du  département  ministériel,  où  l'on 
n'a  jamais  qu'une  préoccupation,  celle  d'en  faire  de  l'argent  sans  s'inquié- 
ter du  reste  :  et  nous  venons  de  dire  ce  qu'est  le  reste  t 

Il  y  a  nécessité  de  choisir  entre  ces  deux  alternatives  ;  et,  au  moment 
de  se  décider,  qu'on  y  songe  bien  :  la  première  ne  sauverait  pas  le  pré- 
sent, la  seconde  engagerait  l'avenir. 

i.  Cabârrtts  :  Origine  et  transformation  de  Vadminiitration  des  forèlt.  Paris 

4864. 
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La  séparation  satisferait  du  reste  aux  vœux  du* pays;  depuis  trente  ans 
les  conseils  généraux  la  demandent.  Deux  fois  elle  a  été  sur  le  point  de 
s'accomplir;  le  moment  est  venu  de  l'opérer,  si  l'on  veut  sérieusement 
mettre  le  domaine  forestier  de  l'État  à  l'abri  des  tentatives  d'aliénations 
que  le  Corps-Législatif  et  le  Sénat  seront  impuissants  à  réprimer;  car  les 
financiers  sont  «  fertiles  en  stratagèmes.  »  et  il  est  bien  difficile  de  résister 
à  leurs  suggestions  quand  ils  présentent  d'un  côté  un, budget  en  équilibre 
et  montrent  de  l'autre  le  gouffre  des  déficits, 

Gustave  Huriot. 


LE  COURRIER  FRANÇAIS 


24  Février  1865. 


VENTE   DES  FORETS   DE   l'ÉTAT 


Le  Courrier  français  du  11  février  contient  un  article  intitulé:  Vente 
des  forêts  de  VÉtat,  que  le  public  a  accueilli  avec  un  vif  intérêt,  nous  n'en 
douions  pas.  La  question  des.  forêts  a  une  importance  vitale  à  laquelle  per- 
sonne ne  reste  étranger,  lorsqu'il  s'agit  surtout  de  résumer  la  discussion 
par  un  seul  mot  :  conservation  ou  destruction. 

En  raison  même  de  l'influence  nécessairement  exercée  sur  l'opinion,  par 
une  étude  aussi  sérieusement  élaborée  que  celle  qui  nous  occupe,  nous 
croyons  utile  de  ne  pas  laisser  se  propager  une  erreur  de  chiffres,  qui  se- 
rait peut-être  de  nature  à  influer  sur  les  appréciations  des  lecteurs. 

L'auteur,  après  avoir  mis  en  présence  le  côté  financier  et  le  côté  éco- 
nomique de  la  question,  arrive  à  des  déductions  parfaitement  saines  qui 
ne  peuvent  manquer  d'obtenir  l'adhésion  des  hommes  réfléchis,  assez  sou- 
cieux des  intérêts  du  pays  pour  ne  pas  jeter  en  pâture  aux  besoins  du  mo- 
ment les  richesses  forestières  de  l'avenir.  Ce  n'est  donc  pas,  hàtons-nous 
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do  le  dire,  une  critique  que  nous  venons  entreprendre,  et  si  nous  n'avons 
pu  nous  défendre  de  donner  notre  assentiment  complet  aux  conclusions  de 
M.  Gustave  Huriot,  c'est  qu'il  n'est  pas  commun  de  voir  un  sujet  spécial 
traité  avec  une  connaissance  si  approfondie  de  la  matière. 

Nous  admettons  donc  les  conclusions  sans  réserve,  et  nous  demandons 
seulement  à  examiner  si  les  chiffres,  servant  de  point  de  départ  à  l'aperçu 
financier  de  la  vente  des  forêts,  peuvent  être  adoptés  comme  exacts. 

On  nous  dit  :  l'État  possède  4,100,000  hectares  de  forêts  valant  à  peu 
près  2  milliards  ;  et  ce  chiffre  de  deux  milliards,  une  fois  accepté,  on  ar- 
rive facilement  à  démontrer  que  les  forêts  coûtent  à  l'État  90  millions  par 
an.  Voilà  où  s'est  glissée  Terreur.  La  valeur  de  %  milliards,  attribuée  au 
domaine  de  l'État,  est  purement  nominale;  elle  est  vraie  comme  valeur  no- 
minale ;  elle  est  fausse  comme  expression  de  leur  valeur  vénale.  Evidem- 
ment, si  l'on  prend  pour  base  d'estimation  les  prix  résultant  de  transactions 
passées  entre  particuliers,  on  arrive  à  peu  près  au  chiffre  indiqué  de  2  mil- 
liards, mais  qu'on  mette  en  présence  d'une  demande  toujours  restreinte, 
une  offre  complètement  hors  de  proportion  avec  les  besoins  des  capita- 
listes fonciers,  et  l'on  pourra  difficilement  préciser  le  chiffre  auquel  s'abais- 
sera  la  valeur  réelle  des  forêts. 

Le  passé  que  nous  allons  consulter,  peut  seul  nous  fournir  quelques 
renseignements  utiles  à  cet  égard  :  dans  la  période  qui  s'est  écoulée  de 
4820  à  4863,  on  a  aliéné  environ  270,000  hectares  de  forêts  domaniales; 
cette  étendue,  répartie  sur  44  exercices,  donne  une  moyenne  de  6,000 
hectares  vendus  annuellemment.  C'est  une  superficie  relativement  faible, 
et  l'on  ne  suppose  pas  généralement  que  ces  aliénations  aient  pu  exercer 
une  influence  appréciable  sur  le  marché.  Le  contraire  s'est  pourtant  pro- 
duit, et  il  est  clairement  démontré  aujourd'hui  que  les  acquéreurs  de  forêts 
domaniales  placent  leurs  fonds  à  6  ou  7  pour  400  du  capital  engagé,  autre- 
ment dit  que  l'État  perd  sur  le  prix  de  vente  de  ses  forêts,  environ  50 
pour  400  de  leur  valeur  nominale. 

En  ramenant  ainsi  la  question  à  son  véritable  point  de  départ,  les 
2  milliards  promis  se  réduisent  à  1  ;  et  si  l'on  suppose  maintenant  que  le 
chiffre  de  6,000  hectares,  représentante  moyenne  des  aliénations  passées, 
est  décuplé,  il  est  bien  permis  de  penser  que  les  2  milliards  de  la  valeur 
nominale  des  forêts  s'échangeraient  difficilement  contre  une  valeur  réelle 
de  500  millions. 


^  iO  -^ 

La  différence  budgétaire,  évaluée  à  90  millions,  se  réduit  donc  à  45 
millions,  sans  que  les  arguments  de  M.  Gustave  Huriot  aient  rien  perdu 
de  leur  mérite  et  de  leur  portée.  Les  soutiens  du  système  financier,  qui 
s^efforcent  de  détourner  les  forêts  du  but  qui  leur  est  naturellement  assi- 
gné, but  d'intérêt  public  s'il  en  fut,  ont  seuls  perdu  du  terrain,  puisque 
leur  base  d'opérations  se  trouve  ainsi  diminuée  des  cinq  sixièmes. 

B.  Meurice. 

Cette  rectification  ne  change  rien,  on  le  voit,  aux  conclusions  que  nous 
avions  formulées  :  elle  leur  apporte  au  contraire  un  nouvel  appui,  et  sape 
par  le  pied  les  singulières  doctrines  économiques  échafaudées  par  MM.  Ed- 
mond About  et  consorts  sur  le  terrain  forestier.  Aussi  avons-nous  cru  de- 

« 

voir  l'admettre,  malgré  des  exagérations  laudatives  que  nous  repousserions 
d'une  façon  absolue,  s'il  ne  nous  était  permis  de  les  renvoyer  à  nos  maîtres 
de  Técole  forestière,  à  nos  anciens  camarades^  et  aux  excellents  publi- 
cistes,  dont  noyus  avons  reproduit  l'opinion.  Merci  donc  à  eux,  merci  aux 
nombreux  amis  qui  ont  bien  voulu  nous  faire  parvenir  leurs  encourage- 
ments et  l'expression  de  leurs  sympathies. 

De  ce  concours,  il  nous  est  permis  de  tirer  une  conséquense  (et  c'est  la 
seule  que  nous  en  voulions  déduire.),  c'est  que  notre  idée  est  juste  et  que 
la  cause  de  la  séparation  est  bonne. 

Gustave  Huriot. 


LE  MONDE 


Samedi  4  Mars  1865. 


n  est  fortement  question,  si  l'on  en  croit  divers  journaux,  de  vendre 
une  partie  des  forêts  de  l'État  pour  une  somme  de  200  millions  de  francs. 
Cette  mesure  serait  désastreuse,  elle  achèverait  la  ruine  progressive  de 
notre  sol  forestier.  Les  particuliers  ne  sont  plus  assez  riches  pour  posséder 
des  forêts;  au  bout  de  deux  générations,  les  plus  grandes  fortunes  sont 
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rendues  exiguës  par  les  partages  forcés.  Alors,  les  défrichements  devien- 
nent nécessaires  ;  et  comment  Tadministration  résisterait-^lle  aux  propri- 
priétaires  réclamant  la  faculté  de  défricher?  Elle  résisterait  médiocre-* 
ment.  Nos  lois  ne  sont  pas  favorables  aux  grandes  propriétés,  elles  les  ont 
en  horreur.  H  était  donc  tout  simple  que  l'État,  les  communes  et  autres 
corps  perpétuels  fussent  investis  de  cette  propriété  des  forêts  qui  n'exige 
pfts  de  culture  et  qui  demande  seulement  une  surveillance  générale  et  un 
noode  régulier  d'exploitation.  Ces  sortes  de  biens  ne  concordent  plus,  il  est 
vrai,  avec  Tesprit  du  siècle.  On  veut  manger  l'avenir  en  herbe  :  c'est  le 
système  du  crédit.  Nous  dépensons,  et  c'est  là  le  côté  agréable  de  la  pro- 
priété ;  mais  nous  rejetons  sur  nos  neveux  fe  fardeau  d'une  dette  que  nous 
aurons  contractée. 

Comment  l'État  serait-il  réduit  à  cette  extrémité  de  vendre  ses  forêts? 
Quelle  catastrophe  soudaine  est  venue  nous  assaillir,  qui  nous  impose 
une  telle  obligation  ?  En  vérité,  tout  est  paisible  ;  et  notre  budget,  qui  a 
dépassé  %  milliards,  n'a  certes  pas  besoin  de  la  misérable  somm^  de 
JIOO  millions.   Cette  goutte  d'eau  bien  vite  évaporée  ne  laisserait  pas  de 
traces.  Songeons  à  toutes  les  protestations  qui  ont  retenti  dans  toutes  nos 
assemblées  délibérantes  en  faveur  du  sol  forestier?  C'est  une  question 
de  sécurité  publique  et  d'honneur  national.  Nous  signalons  encore  une 
fois  cet  esprit  d'agiotage  et  de  cupidité  qui  ne  saurait  s'arrêter.  La  civili- 
sation moderne  est  dépensière.  L'ancienne  société  était  constituée  au 
point  de  vue  de  la  production  et  de  la  conservation.  Elle  avait  ses  assises 
naturelles  dans  l'agriculture  et  accessoirement  dans  l'industrie  et  le  com- 
merce. La  Révolution  changea  toutes  ces  idées,  en  déclarant  une  guerre 
à  mort  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  commerce.  Le  Code  civil  s'en 
est  ressenti,  et  il  a  mis  Tordre  social  tout  entier  sous  la  main  du  fisc  et 
de  l'État.  Consommer  beaucoup  et  prélever  de  gros  impôts,  voilà  les 
deux  pôles  de  la  politique  nouvelle. 

La  science  financière  n'est  plus  qu'un  mot.  Autrefois  elle  consistait 
à  ne  pas  dépenser;  et  il  y  avait  à  cela  du  mérite,  puisque  telle  n'est  pas 
la  nature  des  passions.  Il  en  résultait  une  heureuse  conséquence  ;  l'État 
n'empiétait  pas  sur  les  attributions  des  simples  particuliers  et  la  part  du 
communisme  était  réduite.  Le  chiffre  de  l'impôt  marque  en  France  le 
progrès  des  idées  communistes;  c'est  par  l'impôt  que  l'État  augmente 
sa  sphère  d'action  et  qu'il  accapare  les  différentes  activités  sociales.  Le 
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champ  de  Tinitialive  individuelle  se  rétrécit  chaque  jour.  Un  ministre 
des  finances  borne  sa  charge  à  prendre  d'une  main  les  impôts  dans  la 
poche  des  contribuables,  et  à  les  distribuer  de  l'autre  aux  innombrables 
fonctionnaires  et  intéressés  à  qui  il  est  dû.  C'est  un  gigantesque  garçon 

de  caisse. 

Le  système  financier  est  en  relation  directe  avec  le  principe  révolu- 
tionnaire. Commencez  par  de  mauvaises  finances,  et  vous  finirez  par 
une  révolution.  C'est  la  leçon  que  nous  donne,  à  toutes  ses  pages,  l'his- 
toire contemporaine.  L'école  révolutionnaire  le  sait  à  merveille;  et  de 
tous  côtés  ses  adeptes  poussent  les  gouvernements  à  entasser  réformes 
sur  réformes,  amélioration^sur  améliorations.  Tout  cela  coûte  fort  cher. 
Aussi  les  journaux  applaudissent  à  toutes  les  mesures  financières,  em- 
prunts ou  ventes  qui  doivent  aggraver  la  situation  des  gouvernements. 
Ne  vo3'ons-nous  pas  aujourd'hui,  par  une  espèce  de  coup  monté,  toute 
l'Espagne  remercier  la  Reine  de  sacrifier  sa  fortune  particulière  au  bien 
public,  en  comblant  elle-même  un  déficit  menaçant?  De  toutes  les  muni- 
cipalités s'élève  un  cri  d'amour  pour  ce  grand  acte  de  générosité.  La 
Reine,  dit-on,  jette  cent  millions  dans  le  goufi're.  Si  ces  cent  millions  le 
comblaient,  il  n'y  aurait  que  demi-mal.  Mais  ils  ne  combleront  rien,  car 
le  gouffre  révolutionnaire  est  sans  fond.  Seulement,  la  royauté  dépouillée 
perdra  tout  prestige  et  se  mettra  aux  gages  de  l'État.  C'est  ce  que  veu- 
lent les  politiques  modernes.  Pourquoi,  en  pleine  paix,  ce  déficit  étrange 
vient-il  tout-à-coup  effrayer  l'opinion?  L'incapacité  des  ministres  est 
grande,  sans  doute,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  parti  pris  de  pousser  les 
choses  à  l'extrême.  Ces  cent  millions  dévorés,  une  incapacité  calculée 
rétablira  le  déficit.  Mais,  à  chaque  instant,  ne  circule-t-il  pas  en  Espagne 
des  bruits  de  conspiration  ? .  Ne  parle-t-on  pas  d'un  royaume  ibérique  qui 
succéderait  à  la  monarchie  d'Isabelle  et  se  fonderait  sur  les  principes 
modernes?  Les  Espagnols  feraient  inieux  de  surveiller  leurs  finances  que 
de  se  réjouir  de  la  générosité  imposée  à  la  Reine. 

Coquille. 
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LE  COURRIER  FRANÇAIS 


4  Mars  1865. 


VENTE  DES  FORETS  DE   l'eTAT 


L'article  relatif  à  raliénation  des  forêts  de  TËtat  que  nous  avons  publie 
dans  notre  numéro  du  1  i  février,  nous  a  valu  de  nombreuses  lettres  dans 
lesquelles  la  question  est  traitée  à  divers  points  de  vue.  Il  nous  est  difficile 
de  suivre  tous  nos  correspondants  dans  les  développements  qu'ils  donnent 
à  leurs  objections  et  à  leurs  critiques.  Nous  nous  bornerons  donc  à  re- 
produire les  lettres  qui,  ainsi  que  la  suivante,  renferment  des  arguments 
trop  importants  pour  être  passés  sous  silence  : 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  En  aucune  circonstance  peut-être  la  question  de  la  vente  des  forêts  de 
rËtat  n*a  été  plus  à  l'ordre  du  jour  ;  Topinion  publique  s'en  préoccupe 
vivement,  et  le  principe  qui  fait  de  la  conservation  de  ces  forêts  une 
nécessité  véritable  a  trouvé  de  chaleureux  défenseurs,  parmi  lesquels  vous 
vmis  êtes  mis  en  première  ligne. 

»  Cependant  il  est,  contre  l'aliénation  du  domaine  de  l'État,  un  argu- 
ment puissant  qui  me  paraît  avoir  été  négligé.  Permettez-^moi  de  le  si- 
gnaler à  l'attention  de  vos  lecteurs  :  il  importe  d'autant  plus  de  le  mettre 
en  lumière,  qu'il  sape  plus  directement  les  considérations  sur  lesquelles 
se  fondent  les  promoteurs  du  projet  de  loi,  dont  on  annonce  le  prochain 
envoi  au  Corps  législatif. 

»  Dans  les  conditions  œtufilles^  la  vente  des  forêts  domaniales  constitue*- 
rait,  au  point  de  vue  financier^  une  opération  désastreuse, 

»  Quelques  mots  suffiront  pour  justifier  cette  allégation  et  pour  faire 
ressortir  la  cruelle  déception  que  se  préparent  le  gouvernement  et  tous 
ceux  qui,  avec  lui,  comptent  sur  les  forêts,  soit  pour  subvenir  à  l'in- 
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suffisance  annuelle  du  budget,  soit  pour  créer  les  ressources  nécessaires  à 
la  prompte  exécution  des  grands  travaux  dont  on  nous  entretient  depuis 
quelques  temps. 

»  L'État  possède  4,100,000  hectares  de  forêts,  et  Ton  propose  de  réaliser, 
par  Taliénation  d'une  partie  de  ce  vaste  domaine,  une  somme  nette  de 
200  millions.  Or,  pour  assurer  cette  réalisation,  deux  moyens  seuls  se 
présentent  :  confier  à  TAdministration  forestière  le  soin  d'effectuer  les 
aliénations  dans  un  délai  aussi  court  que  possible,  et  dans  les  formes 
instituées  jusqu'à  ce  jour,  —  ou  bien  traitei^  soit  de  gré  à  gré,  soit 
par  voie  d'adjudication,  avec  une  compagnie,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
faire  en  Italie.  , 

y>  Le  premier  itioyeii  lie  saurait  répondre  au  but  que  Toft  veut  atteindra 
il  nécessiterait  uii  délai  beaucoup  trop  pfdongé,  et  ne  procurerait  m-^ 
nuellement  qiié  des  ressources  insîgiiîfiantes.  Personne  h'ignore  en  effet 
à  quel  point  la  spéculation  at  déserté  îe  sd  {)oar  se  jetef  èUr  les  yaleursT 
mobilières  et  industrielles,  et  l'expérience  des  dernières  années  démontré 
amplement  qu'il  serait  difficile,  itapossible  mémo,  malgré  les  concesâons 
les  plus  larges,  de  parfaire  au-delà  de  iS  inilllohs  par  an^ 

»  C'est  donc  au  second  moyen  qu'on  devra  avoir  recours,  si  la  M  est 
votée  par  les  Chambres.  Il  ne  manquera  pas  de  compagnies  qui  consenti- 
ront à  verser  au  Trésor  200  millions  en  quatre  annuités  ;  mais  il  est  évi- 
dent qu'à  raison  des  difficultés  que  présente  le  placement  des  biens-fonds 
de  grande  étendue,  et  de  la  lenteur  avec  laquelle  elle  sera  tenue  de  se 
défaire  des  bois  cédés  si  elle  veut  éviter  xine  dépréciation  considérable, 
la  compagnie  concessionnaire  ne  saurait  passer  marché  à  moiiK  de  reoe^ 
voir,  en  édbange  de  son  numéraire^  un  capital  immobilier  d'une  valeur 
deuble.  Or,  la  conséquence  de  ce  marché  est  facile  à  déduire.  À  aucune 
époque,  la  moyenne  des  prix  obtenus  à  la  suite  des  aliénations  n^'a  exoëdé 
900  fr...  par  hectare,  alors  que  les  bois  à  vendre  étaient  prineipalemeBt 
efaeisi»  pai^mi  ceua  dont  le  défrichement  devait  être  le  plus  productif^  et 
que  la  superficie  annuellement  cédée  ne  pouvait,  par  sa  ftibie  impor<- 
taBce,  exerôer  sur  le  commerce  des  biens-rfonds  une  infiueBce  défavo- 
rable. Cette  base  est  dono  la  plus  avantageuse  à  laquelle  le  Trésor  puisse 
prétendre,  et  en  la  supposant  acceptée  par  les  acquéreurs^   l'abandon 
à  faire  par  l'État  ne  eoiÀprendrait  rien  moins  qu'une  éteadue  de  l^i^§0 
hectares. 
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<£  Il  ne  m'appartient  pas  d'apprécier  Tutilité  que  pourront  préaenter,  au 
point  de  vue  de  l'inlérôt  général,  les  grands  travaux  projetés  sur  certains 
points  de  la  France,  de  rechercher  quelle  autre  combinaison  financière 
eût  permis  d'éviter  la  destruction  de  ces  ressources  forestières,  dont  les 
générations  précédentes  se  sont  montrées  si  économes  et  que  T'application 
de  méthodes  sûres  et  uniformes  était  parvenue  à  faire  entrer  dans  une 
voie  de  progrès  constant.  Je  n'examinerai  pas  non  plus  si  les  650,000  hec- 
tares qui  survivront  au  désastre  seront  suffisants  pour  assurer  l'approvi- 
sionnement de  la  marine  en  bois  de  grandes  dimensions.  Je  me  conten- 
terai de  faire  remarquer,  qu'entré  dans  la  voie  des  aliénations,  le  gouver- 
nement aura  peine  à  en  sortir,  que  les  200  millions  seront  promptement 
épuisés,  et  que,  pour  achever  les  travaux  entrepris,  il  faudra  nécessai* 
rement,  dans  un  terme  assez  rapproché,  recourir  de  nouveau  à  la  source 
première,  si  Ton  persiste  à  reculer  devant  l'appel  au  crédit.  Or,  cette  fois, 
que  pourra-t^Ue  fournir?  La  question  se  présente  naturellement  à  l'esprit, 
et  les  financiers  feraient  peut-être  bien  de  se  la  poser.  Suivant  moi,  la 
réponse  est  celle-ci  :  123  millions  au  maximum,  après  lesquels  la  source 
sera  tarie,  pour  longtemps  du  moins. 

»  Voilà,  me  dira-t-on,  une  assertion  bien  hasardée,  il  est  inadmissible 
que  Ton  ne  puisse  retirejr  avant  longtemps  plus  de  325  millions  d'une 
propriété  si  vaste  et  si  prospère.  Rien  n'est  plus  vrai  cependant* 

«  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que,  parmi  les  forêts  domaniales, 
il  en  egt  un  nombre  assez  considérable,  qui  ne  peuvent  être  vendues. 
Telles  sont  les  forêts  grevées  de  droits  d'usage,  celles  qui»  situées  au 
sommet  ou  sur  les  versants  escarpés  des  montagnes  de  la  Corse,  des 
Pyrénées  ou  des  Alpes,  ne  sauraient  trouver  d'acquéreurs  à  raison  des 
difficultés  que  présente  leur  exploitation,  telles  sont  enfm,  sur  les  rives 
de  i'Oeéan,  les  dunes  inensemencées  ou  dont  l'ensemencement  est  trop 
récent.  Or,  si  aux  450,000  hectares  abandonnés  à  la  spéculation  par  le 
premier  marché  on  ajoute  les  275,0QO  qu'absorberait  le  second,  en  le 
supposant  passé  dans  les  ntémes  conditions,  que  restera-t-il?  375,000  hec- 
tares, comprenant  toutes  ces  forêts  presque  improductives,  et  que  l'Etat 
ne  pourrait  pas  aliéner  quand  même  il  le  voudrait. 

»  Telle  est,  Monsieur  le  Rédacteur,  le  fait  que  je  tenais  à  faire  ressortir; 
o'eet  qu'en  se  dépossédant  en  bloo,  comme  il  compte,  dit-on,  le  faire,  de 
toutes  eelks  de  ses  forêts  dont  la  vente  est  possible,  l'État  ne  réaliserait 
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pas  plus  de  325  millions  laissant  ainsi  à  la  Compagnie  concessionnaire 
un  bénéfice  scandaleux. 

»  Je  laisse  à  tout  esprit  éclairé  et  impartial  le  soin  d'apprécier,  si,  pour 
un  pareil  résultat,  il  est  sage  de  sacrifier  des  richesses  de  cette  impor- 
tance et  d'exposer  le  pays  à  voir  disparaître  à  tout  jamais  cette  mine 
féconde,  et  déjà  insuffisante,  dans  laquelle  les  besoins  toujours  croissants 
de  l'industrie,  du  commerce  et  surtout  de  la  marine,  ont  trouvé  jusqu'ici 
de  si  précieuses  ressources.  » 

Nous  espérons  avec  notre  correspondant  que  le  Corps  Législatif  ne 
voudra  pas  sanctionner  un  projet  qui  ne  tiendrait  à  rien  moins  qu'à  en- 
graisser encore  quelques  gros  financiers  au  détriment  du  pays. 

Gustave  Huriot. 


"^ 


LE  COURWER  FRANÇAIS 

11  Mars  1865. 

Pendant  la  session  de  1860,  la  question  de  l'aliénation  des  forets  doma- 
niales a  été  discutée  pour  la  dernière  fois,  à  l'occasion  d'un  projet  de  vente 
de  quelques  petits  bois  dont  le  gouvernement  proposait  d'affecter  le  prix 
à  la  construction  de  routes  forestières. 

Voici  'comment  s'exprimait  alors  la  commission  nommée  dans  le  sein  du 
Corps  législatif  pour  l'examen  de  ce  projet  : 

«  Dès  nos  premières  réunions,  avant  même  que  nous  fusions  saisis  du 
»  projet  de  loi  pour  les  routes  forestières,  nous  avions  pu  constater  que 
»  vos  sept  commissaires  avaient,  tous,  reçu  mission  des  bureaux,  qui  les 
»  avaient  nommés,  de  repousser  toute  aliénation  des  forêts  de  l'État,  qui 
»  ne  serait  pas  justifiée  par  des  motifs  d'urgence  ou  de  convenance  bien 
»  démontrées... 

»  Vos  commissaires  ne  pouvaient  oublier  que  la  commission  du  budget 
»  de  1855  n'avait  proposé  des  aliénations  qu'en  présence  des  embarras 
»  que  des  circonstances  exceptionnelles  avaient  créées,  en  présence  d'une 
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»  nécessité  par  suite  de  laquelle  elle  avait  cru  devoir  se  résigner  à  ce 
»  qu'elle  considérait  comme  un  sacrifice,  et  en  faisant  ressortir  les  incoii- 
»  vènients  graves  qui  résultent  de  l'emploi  de  pareilles  ressources  :  aliéna- 
is tion  de  biens  productifs^  avilissement  du  prix  des  bois,  et  dès  lors  ré^ 
»  duction  des  revenus  ordinaires,  par  suite  de  la  concurrence  que  l'État  se 
»  fait  à  lui-même  en  livrant  à  la  vente,  en  même  temps  que  le  produit  de 
»  ses  coupes^  la  superficie  et  le  fonds  même  des  forêts  qu'il  aliène,  avec  con- 
»  cession  du  droit  de  défricher  ;  concurrence  à  la  propriété  foncière  privée, 
»  qu'il  atteint  dans  un  de  ses  principaux  revenus,  tarissant  ainsi,  momen- 
»  tanément  au  moins,  une  .source  de  produit  pour  le  trésor.  Enfin,  l'hy^ 
»  giène  publique,  la  fécondité  du  sol,  intimement  liées  à  la  conservation 
»  des  bois,  l'intérêt  si  grand  de  nos  constructions  navales,  sans  omettre 
»  celui  des  constructions  privées,  tout  fait  une  loi,  disait  la  commission 
»  du  budget  de  1 853,  de  se  montrer  avare  de  l'aliénation  des  forêts  de 
j>  VÉtat, 

»  Vos  commissaires  ne  pouvaient  oublier  non  plus  les  termes  dans 
lesquels,  Tannée  suivante,  en  1856,  la  commission  du  budget,  et  plus 
tard,  en  1859,  la  commission  pour  le  règlement  du  compte  définitif  du 
budget  de  l'exercice  1856,  s'étaient  exprimées,  relativement  à  ces  aliéna- 
lions,  termes  que  nous  demandons  la  permission  de  vous  rappelé t . 
^))  La  commission,  disait  le  rapporteur  du  budget  en  1856,  a  vu,  avec 
»  une  véritable  satisfaction,  qu'au  nombre  des  ressources  extraordinaires 
»  du  budget  de  1857,  ne  figurait  aucune  aliénation  de  forêts  de  l'État. 
»  Cette  ressource  extrême  que  nous  avaient  imposée  les  événements  de 
»  l'année  dernière,  nous  aurions  même  voulu,  s'il  eût  été  possible,  grâce 
»  à  la  paix  et  à  l'augmentation  de  nos  revenus,  en  éviter  cette  année 
»  l'exécution.  Il  nous  a  été  répondu  que  les  résultats  de  la  guerre  pèse- 
»  raient  encore  trop  sur  l'exercice  1856  pour  qu'aucun  vide  fût  fait  dans 
»  les  prévisions  de  ces  ressources,  ^et  que  d'ailleurs  les  bois  dont  la  viente 
ï»  était  autorisée,  avaient  été  choisis,  comme  on  l'avait  déjà  dit,  parmi  les 
»  moins  productifs  et  les  moins  importants  en  contenance. 

»  Depuis,  plusieurs  amendements  nous  ont  été  apportés,  qui  proposent 
}i  tous  des  ressources  nouvelles  en  place  de  celle-ci.  Leur  examen  ne  peut 
»  se  trouver  que  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail.  Mais  la  commission 
»  exprime  ici  son  désir  du  maintien  et  de  la  conservation  d'une  partie 
»  si  précieuse  de  nos  domaines.  Elle  espère  que  le  gouvernement  le  par- 

% 
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»  tagera,  et  fera  tous  ses  efforts  pour  éviter  une  aliénation  irréparable.  » 

Le  4«r  mai  4859,  la  commission  pour  le  règlement  du  compte  définitif 
"  du  budget  de  Texercice  4856  venait,  à  son  tour,  constater  que  les  sages 
conseils  de  ses  devancières  avaient  été  suivis,  et  que  le  gouvernement 
n'avait  réalisé  qu'une  partie  de  ces  aliénations,  consenties  par  le  Corps- 
Législatif  avec  tant  de  regrets. 

«  Nous  devons  approuver  le  gouvernement,  disait  son  rapporteur, 
»  d'avoir  su,  en  4856,  se  priver  sagement  d'une  ressource  qu'il  n'aurait 
»  pu  réaliser  qu'au  prix  d'une  perte  considérable.  En  effet,  la  loi  du 
»  budget  de  4855  avait  autorisé  le  ministre  des  finances  à  aliéner  des 
»  bois  de  l'État,  jusqu'à  concurrence  de  45  millions.  Il  n'a  été  vendu,  dit 
x>  le  rapport  de  la  Cour  des  comptes,  que  5,635  hectares  pour  un  prix 
»  de  6,250,507  fr,  76  c,  y  compris  les  frais,  et  le  ministre  a  mieux  aimé 
»  arrêter  l'opération,  après  plusieurs  vaines  tentatives,  que  d'accepter 
j>  un  prix  notoirement  inférieur  à  la  valeur  réelle  des  bois.  En  louant 
»  l'administration  d'une  résolution  aussi  sensée,  nous  nous  félicitons  que 
»  PÉtat  ait,  grâce  à  un  heureux  mécompte,  conservé  une  propriété  utile, 
»  dont  sa  sollicitude  combat  la  destruction  irréfléchie  de  la  part  des  par- 
»  ticuliers,  et  dont  l'aliénation  par  lui  sera  toujours  regardée  comme  un 
»  regrettable  expédient.  » 

Les  termes  de  ces  divers  rapports  sont  trop  formels  pour  laisser  aucun 
doute  sur  la  répugnance  que  le  Corps-Législatif,  d'accord  avec  les  vœux 
de  la  grande  majorité  des  populations  et  des  conseils  généraux,  a  toujours 
manisfestée  pour  les  aliénations  des  forêts  de  l'État. 

Un  nouveau  projet  d'aliénation  est  aujourd'hui  à  l'étude.  Il  sera  bientôt 
transmis  au  conseil  d'État.  Il  ne  s'agit  plus  de  45  millions,  mais  de 
200  millions,  représentant,  comme  nous  l'avons  dit  dans  un  précédent 
article,  la  valeur  de  la  presque  totalité  des  forêts  susceptibles  d'être  ven- 
dues. Une  Compagnie  de  capitalistes  se  prépare,  dit-on,  à  entreprendre 
cette  vaste  opération. 

Il  est  à  désirer  que  nos  députés  sachent  en  cette  circonstance  imposer 
fapplication  des  principes  si  nettement  mis  en  lumière  par  la  commission 
du  budget  de  4855.  ^ 

Le  désir  bien  naturel  (et  qu'on  ne  manquera  pas  d'exploiter)  de  doter 
leurs  départements  de  canaux  et  de  voies  de  communication,  ne  doit  pas 
faire  oublier  aux  membres  du  Corps-Législatif  qu'ils  sont  avant  tous  les 
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représentants  de  la  France;  et  en  même  temps  ils  se  souviendront  que 
le  regrettable  expédient  des  aliénations  aurait  pour  résultat  de  dépouiller 
le  pays  au  profit  de  spéculateurs  maîtres  de  la  situation. 

Gustave  Huriot. 


LE   COURRIER  FRANÇAIS 


18  Mars  1865. 


VEx\TE   DES  FORETS  DE  l'ÉTAT 

De  nombreuses  communications,  de  nature  à  étayer  les  arguments  que 
nous  avons  opposés  au  projet  d'aliénation  des  bois  domaniaux,  nous  ont 
encore  été  adressées.  Nous  reproduisons  les  considérations  suivantes,  qui 
portent  la  question  sur  un  terrain  nouveau  : 

»  Monsieur  le  Rédacteur,  au  moment  où  il  s'agit  d'admettre  en  principe 
Valiénation  des  forets  de  l'État^  ce  qui  résulte  (si  nous  sommes  bien  infor- 
més), d'un  projet  qui  va  être  soumis  au  conseil  d'État  pour  être  prochai- 
nement proposé  au  Corps-Législatif,  vous  avez  sagement  agi  en  vous 
efforçant  d'éclairer  l'opinion  sur  une  mesure  destinée,  si  elle  était  adoptée, 
à  avoir  les  conséquences  les  plus  désastreuses  pour  la  fortune  publique 
autant  que  pour  les  intérêts  privés. 

»  Déjàj  il  y  a  quelques  années,  il  avait  été  question,  sinon  de  vendre  la 
totalité  des  forêts  domaniales,  du  moins  d'en  aliéner  une  grande  partie,  à 
l'effet  de  procurer  au  Trésor  les  ressources  dont  il  ayait  besoin.  Mais  ce 
projet,  à  peine  ébruité,  avait  rencontré  sur-le-champ  une  telle  réprobation 
et  soulevé  de  telles  répulsions,  qu'il  ne  fut  pas  même  présenté.'  Il  existe, 
en  effet,  des  motifs  si  puissants  pour  sauvegarder  ce  riche  patrimoine  de 
l'État  (qui  n'appartient  pas  seulement  à  la  génération  présente,  mais  à 
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toute  celles  qui  doivent  se  succéder),  que  le  bon  sens,  l'honnêteté  et  la 
saine  raison  du  public  avaient  suffi  pour  éloigner  une  pareille  idée.  Il 
n'avait  pas  même  été  nécessaire  d'exposer  et  d'énumérer  les  graves  con- 
sidérations qui  imposent  au  gouvernement  l'impérieux  devoir  de  con- 
server ce  que  le  passé  lui  a  transmis.  Aujourd'hui,  puisque  l'on  veut 
reprendre  un  projet  qui  n'avait  été  qu'ajourné,  c'est  un  devoir  et  un  droit 
d'opposer  à  des  arguments  spécieux  et  habilement  présentés  les  raisons 
solides  et  fortes  qui  se  produisent  en  foule  pour  combattre  de  pareilles  vues. 
»  Ce  devoir,  vous  l'avez  rempli  autant  qu'il  était  en  vous.  Permettez-moi, 
d'ajouter  quelques  observations  aux  considérations  que  vous  avez  déjà 
présentées.  Dans  l'important  article  publié  à  la  date  du  41  courant  dans  le 
Courrier  français  sur  le  projet  de  vente  des  forets  de  l'État,  vous  vous 
exprimiez  ainsi  :  «  Tous  ceux  qui  prônent  cette  opération,  en  apparence  si 
»  rationnelle  (la  vente  des  bois  domaniaux),  n'ont  aperçu  qu'un  côté  de  la 
»  question.  Ils  n'ont  pas  vu  et  n'ont  pas  voulu  voir  que,  pour  l'État,  les 
»  forêts  ne  sont  pas  un  placement  immobilier;  qu'elles  constituent  une 
y>  propriété  nationale^  un  domaine  d'utilité  publique,  au  même  titre  que  les 
»  routes,  les  ponts,  les  canaux  ;  que  le  revenu  en  argent  n*est  pas  le  but 
»  principal,  mais  bien  la  conséquence  de  la  possession  par  VÉtai  de  forêts 
»  qu'il  doit  posséder^  parce  qu'il  est  seul  en  mesure  de  les  conserver,  » 

»  Comme  conclusion,  vous  ajoutiez  qu'il  était  urgent  de  soustraire  l'ad- 
ministration de  forêts  aux  tentatives  incessantes  d'aliénation  qui  seront 
toujours  rêvées  par  les  financiers  et  les  spéculateurs,  tant  que  cette  admi- 
nistration ne  sera  pas  rattachée,  comme  le  veut  la  logique,  au  ministère  de 
l'agriculture, 

»  Nous  partageons  entièrement  ces  vues  :  mais  en  attendant  cette  trans- 
lation désirable  et  rationnelle  au  ministère  de  l'agriculture,  il  convient 
d'éclairer  ceux  qui  sont  appelés  à  juger  dans  cette  circonstance;  et  il  est 
utile  à  cet  effet  d'établir,  au  moins  par  aperçu,  l'immense  perturbation  qui 
résulterait  de  l'application  de  la  mesure  projetée.  Nous  allons  essayer  d'en 
donner  une  idée  dans  les  quelques  réflexions  qui  suivent. 

»  L'État,  malgré  les  ïdiénations  antérieures,  disiez-vous,  possède  encore 

4 ,4  00,  000  hectares  de  forêts  dont  la  vente,  à  votre  avis,  pourrait  produire 

près  de  deux  milliards.  Ce  chiffre  nous  paraît  exagéré  et  ne  saurait  être 

atteint.  Mais  admettons  l'hypothèse  et  passons  à  l'application. 

»  Pense-t-on  d'abord  que  la  vente  de  ces  nombreux  immeubles  puisse  se 


—  21  — 

réaliser  dans  un  délai  moindre  de  vingt-cinq  ou  trente  ans?  Non  sans 
doute,  et  c'est  tout  au  plus  si  une  pareille  masse  de  biens-fonds  aura  pu 
trouver  acquéreur  dans  cette  période  d'un  quart  ou  d'un  tiers  de  siècle. 

»  Voyons  ensuite  ce  qui  doit  résulter  forcément  de  ces  ventes  successive- 
ment répétées.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  acheteurs  ne  seront  pour 
la  plupart  que  des  spéculateurs,  dépourvus  le  plus  souvent  des  capitaux 
nécessaires,  et  comptant  pour  payer  leur  acquisition  sur  les  fonds  à  pro- 
venir de  la  vente  de  la  superficie.  C'est  là  du  moins  ce  qui  s'est  produit 
jusqu'à  présent  dans  toutes  les  aliénations  partielles  de  forêts,  et  ce  qui  ne 
peut  manquer  de  se  présenter  à  plus  forte  raison  lorsqu'il  s'agira  de  masses 
aussi  importantes. 

»  Or,  le  commerce  des  bois^  comme  toutes  les  industries  possibles,  a 
essentiellement  besoin  de  voir  se  maintenir  un  sage  équilibre  entre  la  pro- 
duction et  la  consommation.  Du  moment  où  des  exploitations  sans  nombre 
et  sans  bornes  jetteront  sur  le  marché  des  produits  décuples  de  l'émission 
normale,  il  en  résultera  infailliblement  une  baisse  de  prix  dont  il  est  impos- 
sible de  calculer  la  portée  et  la  limite.  On  peut  comprendre  en  effet  que 
tous  les  acquéreurs,  voulant  se  créer,  sur-le-champ  et  à  la  fois,  des  fonds  dont 
ils  ont  besoin  pour  payer  leurs  termes,  tireront  aussitôt  parti  des  richesses 
accumulées  dans  leurs  lots.  Il  en  résultera  forcément  V avilissement  complet 
des  prix.  Cet  avilissement  aura  été  prévu  d'avance  et  calculé  avec  soin  par 
les  spéculateurs,  qui  en  tiendront  largement  compte  dans  leur  prix  d'ac- 
quisition. Mais  les  autres  détenteurs  de  bois,  les  établissements  publics^  les 
communes,  les  particuliers,  tous  devront  se  résoudre  à  voir  décroître  leurs 
revenus,  dans  une  proportion  effrayante,  non-seulement  pendant  toute  la 
période  de  25  ou  30  ans  destinée  à  la  réalisation  des  ventes  de  bois  de 
l'État,  mais  encore  pendant  les  25  ou  30  années  qui  la  suivront  et  qui  suf- 
firont à  peine  au  rétablissement  de  l'équilibre  si  profondément  troublé. 

»  Ce  n'est  pas  tout!  Ceux  qui  verront  ainsi  leurs  revenus  amoindris  pour 
plus  d'un  demi-siècle  voudront-ils,  pourront-ils  supporter  cette  réduction  ? 
Non  certes  I  ils  recourront,  eux  aussi,  au  procédé  dont  on  leur  aura  donné 
l'exemple  :  ils  vendront  leurs  bois  trop  peu  productifs,  ils  les  défricheront; 
et  sans  parvenir  à  remédier  au  mal  dont  ils  souffriront,  ils  aggraveront 
singulièrement  la  crise,  en  jetant  eux-mêmes  sur  le  marché  déjà  encombré 
un  surcroît  de  produits  destiné  à  avilir  de  plus  en  plus  les  cours  ! 

»  Tel  est,  sans  exagération  aucune,  le  tableau  des  conséquences  infailli- 
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bles du  projet  de  vente  des  bois  de  TÉtat.  Nous  n'avons  voulu  envisager  ici  la 
question  qu'au  point  de  vue  des  intérêts  privés,  en  cherchant  à  nous  rendre 
compte  de  ce  qu'en  éprouveront  les  détenteurs  de  bois,  établissements, 
communes  et  particuliers.  Et  pour  prédire  ces  tristes  résultats,  nous  nous 
appuyons  sur  une  expérience  qui  ne  saurait  tromper,  sur  les  aliénations 
antérieures  qui,  bien  que  partielles,  bien  que  minimes  d'importance,  bien 
que  disséminées,  n'ont  jamais  manqué  de  jeter  pour  plusieurs  années  la 
perturbation  dans  le  commerce  et  d'avilir  sensiblement  les  cours,  jusqu'au 
moment  où  a  pu  se  rétablir  la  balance  entre  l'offre  et  la  demande. 

»  Si  nous  entrions  dans  l'examen  des  conséquences  de  cette  mesure  pour 
Vintérét  général,  nous  aurions  encore  de  plus  graves  considérations  à  faire 
vdoir,  en  exposant  les  efifets  du  déboisement  sur  la  salubrité  du  climat, 
sur  Vexistence  des  sources,  sur  le  maintien  des  terres  dans  les  pentes,  sur  la 
formation  des  torrents,  sur  la  fréquence  des  inondations  en  montrant  nos 
arsenaua  maritimes  privés  à  l'avenir  des  riches  ressources  que  nos  forêts 
leur  procurent  aujourd'hui,  et  contraints  dès  lors  de  recourir  eœclmivement 
aux  produits  étrangers  î 

»  Mais  ces  considérations,  vous  les  ave:;,  monsieur  le  rédacteur,  assez 
nettement  exposées  pour  que  nous  regardions  comme  superflu  de  les 
reproduire.  Nous  nous  bornerons  à  exprimer  l'espoir  que  les  hommes  qui 
e:(ercent  une  part  quelconque  de  contrôle  dans  les  affaire  du  pays  ne  se 
prêteront  jamais  à  une  mesure  qui  consisterait  à  dépouiller  l'avepir  ^m 
profit  du  présent.  Ce  ne  serait  pas  seulement  un  acte  de  mauvaise  gestion  : 
ce  serait,  à  nos  yeux,  une  sorte  d'usurpation  d'une  propriété,  dont  la  jouis- 
sance nous  est  accordée,  mais  dont  nous  ne  pouvons  disposer  que  dansées 
cas  9?(trém68  !  C'est  ainsi  que  l'ont  pensé  tous  les  gouvernements  préeé- 
dents  !  Ce  ne  pourrait  être  d'ailleurs,  au  moment  même  où  la  France 
commence  seulement  à  connaître  et  comprendre  les  moyens  d'augmenter 
et  de  perpétuer  ses  richesses  forestières^  que  l'on  irait  de  gaîtédecœur  les 
anéantir  sans  souci  de  l'avenir,  et  sans  penser  aux  contrées  voisines  : 
'Espagne,  l'Italie,  la  Turquie^  où  les  bois  commencent  à  faire  défaut,  et  où 
tous  les  efforts  ont  aigourd'hui  pour  but  de  reconstituer  des  forêts  dilapidées 
et  détruites  par  l'ignorance  et  les  abus. 

)>  Nous  en  appelons  avec  confiance  à  la  sagesse  du  Gouvernement,  qui 
vdous  en  avop  l'intime  conviption)  saura  s'arrêter  devant  la  perturbation 
des  intérêts  publics  et  privés  qu'entraînerait  l'aliénation  des  forêts,  et  ne 
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voudra  pas  encourir  le  reproche  d'avoir  disposé  d'une  ressource  léguée 
par  le  passé  et  dont  l'avenir  lui  demanderait  compte.  » 

Nous  voudrions  partager  l'heureuse  confiance  de  notre  honorable  corres- 
pondant; mais,  hélas!  nous  connaissons  trop  la  ténacité  héroïque  des 
spéculateurs,  quand  ils  s'imaginent  avoir  découvert  quelque  opulente 
mine  ;  nous  connaissons  trop  la  facilité  des  hommes  de  finance  à  sacrifier 
l'avenir  au  présent,  a  Après  moi  le  déluge  I  »  est  historiquement  un  mot  de 
roi;  pratiquement,  c'est  un  axiome  de  ministre.  Mettons  donc  notre  espoir 
dans  le  Corps-Législatif  et  dans  le  public.  Éveillons  (a  sollicitude  de  nos 
représentants  et  celle  de  l'opinion,  et  disons-leur  que  l'opération  qu'on  veut 
leur  présenter  comme  une  mesure  de  salut  public  est  le  plus  dangereux  et 
le  plus  inefficace  des  expédients.  Il  est  des  circonstances  où  la  justice  cède 
le  pas  à  la  nécessité  :  mais  en  sommes-nous  là  ?  N'était-ce  pas  hier  qu'on 
nous  parlait  des  ressources  inépuisables  de  la  France  ?  Que  ce  n'ait  été 
là  qu'un  mot,  nous  y  consentons.  Que  le  gouffre  du  déficit  soit  ouvert...  y 
jeter  les  forêts  ne  saurait  le  combler.  Invoquer,  en  ce  cas  désespéré,  l'ar- 
gument suprême  de  la  banqueroute  et  de  la  peur,  ce  serait  même  alors 
une  faute.  Qu'est-ce  donc  s'il  ne  s'agit,  comme  nous  le  redoutons,  que  de 
remplir  les  coffres  des  spéculateurs,  et  non  plus  ceux  de  l'État. 

Gustave  Huriot. 
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LE  MONDE 


Vendredi  2^  Mars  1865. 


Le  CorpfrLégislatif,  qui  est  assemblé  depuis  plus  d'un  mois,  n'a  pas  en- 
core fait  parler  de  lui;  il  a  cependant  eu  le  temps  de  se  reposer  de  sé6 
vacances.  Il  étudie  sans  doute  les  graves  projets  de  loi  dont  il  peut  être 
chargé.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  revenir  sur  cette  question  des 
forêts  de  l'État,  dont  la  vente  est,  dit-on,  réclamée  par  les  besoins  urgent* 
du  Trésor.  Il  ne  s'agit  pour  le  moment  que  d'en  vendre  pour  deut  cents 
raillions.  Mais  quelle  raison  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin,  une  fois  qu'on 
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aura  commence  ?  Si  nous  avons  pour  deux  milliards  de  forêts  de  l'État, 
ces  deux  milliards  seront  vite  mangés.  Entre  les  mains  des  particuliers, 
ces  forêts,  mal  aménagées,  péricliteront;  les  autorisations  de  défricher  les 
anéantiront  peu  à  peu.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  autorisations  seront 
difficiles  à  accorder  :  qu'importe  aux  préfets,  qui  sont  de  passage  dans  les 
départements^  que  telle  ou  telle  forêt  disparaisse  ?  La  conservation  n'est 
pas  dans  l'esprit  de  nos  lois  modernes.  L'État  pouvait  s'imposer  une  re- 
tenue que  les  simples  particuliers  ne  s'imposeront  pas.  Si  la  modification 
de  nos  lois  sur  les  successions  permettait  aux  grandes  fortunes  de  se  con- 
solider, les  forêts  auraient  chance  de  durer;  mais  à  la  deuxième  génération, 
la  nécessité  de  vendre  et  de  liquider  devient  imminente.  Le  défrichement, 
qui  offre  au  propriétaire  une  jouissance  immédiate,  est  dans  nos  mœurs. 
Et  devant  quelle  considération  reculerait  un  propriétaire  qui  borne  ses 
vues  à  sa  vie  présente,  parce  qu'il  se  sent  impuissant  à  assurer  l'avenir 
de  ses  enfants  ?  Les  économistes  ont  un  argument  tout  prêt  :  Si  vous  avez 
besoin  de  bois  pour  votre  marine  et  pour  vos  constructions,  le  libre- 
échange  y  pourvoira.  Il  est  vrai  que  les  bois  nous  coûteront  plus  cher  et 
qu'à  un  moment  donné  nous  pourrons  en  manquer.  La  paix  universelle 
est  nécessaire  au  libre-échange,  et  il  est  évident  que  jam^s  cette  utopie 
n'a  été  plus  éloignée  de  se  réaliser  qu'aujourd'hui.  Le  sacrifice  des  forêts 
de  l'État  n'est  commandé  par  aucune  raison  sérieuse.  Nous  ne  voyons 
dans  le  plan  de  dépouiller  l'État  que  l'idée  fixe  des  économistes.  C'est  l'es- 
prit de  secte  qui  dicte  ces  théories  dangereuses.  Il  veut  réussir  à  tout  prix, 
parce  qu'il  est  aveugle  et  obstiné  de  sa  nature.  Si  on  le  laissait  faire,  il 
vendrait  les  forêts  pour  rien.  Mirabeau  disait  :  Nous  donnerons  les  biens 
du  clergé,  si  nous  ne  les  vendons  pas.  Il  savait  que  la  spoliation  du  clergé 
ne  retarderait  pas  d'une  minute  la  banqueroute  ;  mais  son  but  était  de 
détruire  le  clergé.  Le  principe  de  la  conservation  des  biens  gêne  les  éco- 
nomistes; ils  ne  seront  contents  que  si  toutes  les  ressources  de  l'avenir 
sont  livrées  à  une  consommation  immédiate. 

Ils  ont  pour  appui  dans  cette  guerre  aux  forêts  les  financiers.  Ceux-ci 
ne  sont  pas  touchés  par  des  considérations  d'intérêt  public.  Que  l'agricul- 
ture souffre  du  déboisement  et  que  les  conditions  hygiéniques  du  sol  soient 
modifiées  d'une  manière  fâcheuse,  ils  ne  s'en  inquiètent  pas.  Et  en  effet 
leur  préoccupation  est  ailleurs.  Tous  les  autres  ministères  ont  ou  peuvent 
avoir  un  caractère  conservateur;  le  ministre  des  finances  est  par  excel- 
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lencele  ministère  de  la  consommation  et  de  la  dépense;  il  estime  la  pros- 
périté générale  du  pays  à  la  masse  des  impôts  qui  passent  et  repassent  par 
ses  mains.  Si  donc  la  France  était  en  liquidation,  le  ministre  des  finances, 
ayant  tant  à  recevoir  et  tant  à  distribuer,  proclamerait  le  retour  de  l'âge 
d'or.  Le  fisc  est  donc  Fennemi  de  l'agriculture,  du  commerce,  de  l'indus- 
trie, ou  si  l'on  aime  mieux,  et  en  prenant  le  mot  ennemi  dans  son  ancienne 
signification,  il  est  étranger  à  ces  choses.  Il  semble  cependant  que  si  un 
ministère  doit  centraliser  l'action  gouvernementale  et  administrative, 
c'est  celui  des  finances,  puisque  rien  ne  marche  sans  les  finances,  et  que 
tous  les  services  publics  s'y  rattachent  ;  mais  c'est  à  la  condition  que  le 
ministre  des  finances  soit  un  homme  d'État  et  non  un  simple  agent  comp- 
table. C'est  à  lui  de  se  poser  en  conservateur  général  des  institutions,  et  à 
mesurer  parcimonieusement  la  part  de  ses  collègues.  Plus  les  attributions 
des  ministères  spéciaux  seront  bornées,  plus  l'initiative  privée  aura  libre 
carrière.  Représentant  naturel  des  contribuables,  le  ministre  des  finances 
n'a  rien  à  gagner  à  la  dépense,  puisque  la  dépense  est  faite  par  les  autres 
ministres.  Loin  de  songer  aux  emprunts,  il  songe  à  ne  pas  emprunter. 
M.  de  Villèle  a  réalisé  le  type  d'un  premier  ministre. 

Aujourd'hui  un  ministre  des  finances  veut  le  plus  gros  budget  possible  : 
les  financiers  se  prêteront  donc  aisément  à  l'aliénation  des  forêts  de  l'État; 
pour  eux  les  forêts  de  l'État  n'ont  de  valeur  que  par  les  ventes  et  achats 
auxquels  elles  peuvent  donner  lieu,  et  par  les  impôts  dont  elles  sont  la 
source  et  l'occasion.  A  ce  point  de  vue  il  est  évident  que  le  fisc  gagne  à  la 
destruction  des  forêts,  et  que  les  terrains  défrichés  et  morcelés  tomberont 
pour  une  plus  grosse  part  dans  ses  mains.  Les  forêts  de  l'État  sont  placées 
sous  l'administration  des  finances  ;  c'est  là  une  situation  bizarre  et  dont  il 
est  difficile  de  se  rendre  compte.  Quelle  affinité  y  a-t-il  entre  les  forêts  et 
le  ministre  des  finances?  Quoi  de  plus  étranger  aux  forêts  que  les  manie- 
ments de  fonds  qui  entrent  dans  l'office  d'un  ministre  des  finances?  C'est 
au  ministre  de  l'agriculture  que  les  forêts  appartiennent  par  la  nature  des 
choses  ;  elles  sont  un  des  grands  produits  de  la  terre  ;  leur  influence  est  con- 
sidérable ;  elles  tempèrent  les  inondations  et  écartent  la  sécheresse.  Dé- 
pouillée de  ses  bois,  la  Provence  devient  un  désert.  Dans  mille  endroits  on 
s'aperçoit  du  danger  des  défrichements.  Le  reboisement  des  montagnes 
est  encore  une  utopie ,  et  quand  on  s'y  mettrait  sérieusement,  ce  n'est  qu'au 
bout  d'un  siècle  qu'il  produirait  des  résultats.  Une  telle  opération  constitue 
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de Fagriculture  au  plus  haut  degré.  L'administration  des  forêts  aurait  donc 
tout  intérêt  à  être  rangée  sous  le  ministre  de  Tagriculture.  Ce  changement 
dans  les  attributions  ministérielles  ne  rencontrerait  aucun  obstacle  etnefrois* 
serait  aucune  susceptibilité.  Cette  anomalie  est  fatale  aux  forêts  de  l'État; 
en  indiquant  que  les  forêts  ne  touchent  pas  à  Tagriculture,  elle  leur  ôte  à 
Tavance  leur  plus  grande  garantie.  Le  ministre  de  la  marine,  de  son  côté, 
revendique  les  forêts  pour  l'agriculture  ;  il  y  est  intéressé  à  cause  de  la 
marine  et  du  bois  nécessaire  aux  constructions  navales.  Plus  l'homme 
d'État  y  réfléchit,  plysil  se  convainc  que  les  forêts  sont,  une  des  grandeurs 
matérielles  d'un  pays  et  un  des  plus  puissants  éléments  de  son  bien-être. 

Coquille. 


FORÊTS  DE  L'ÉTAT 


Requête  à  t Empereur  et  Pétition  au  Sénat  présentées  par  la 
Société  centrale  â^ Agriculture  de  Nancy, 

Nancy,  le  10  avril  1865. 

Sire, 

On  s'entretient  d'un  projet  de  loi  d'après  lequel  serait  autorisée  la  vente 
de  Forêts  de  l'État  jusqu'à  concurrence.de  deux  cents  millions  de  francs. 

Organe  des  populations  rurales  du  Nord-Est,  dont  elle  connaît  les  sen- 
timents et  dont  elle  a  coutume  de  défendre  les  intérêts,  la  Société  d'Agri- 
culture dé  Nancy  croirait  manquer  à  ses  devoirs,  si  elle  ne  suppliait  Votre 
Majesté  d'écarter  cette  pensée  désastreuse.  • 

Par  d'innombrables  raisons,  on  a  vingt  fois  montré  que,  dans  notre  pa- 
trie, la  perte  des  forêts  nationales  serait  un  immense,  un  irréparable  mal- 
heur. Nécessaires  à  V Agriculture^  nécessaires  à  VÉconomie  domestique, 
nécessaires  à  V Industrie,  nos  bois  le  sont  plus  encore  à  la  Marine, 

Sous  les  trois  premiers  rapports,  ils  seront  toujours  mal  remplacé  8 
Sous  le  quatrième,  ils  ne  sauraient  l'être  aucunement. 
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Mais  les  forêts,  objecte-t-on,  peuvent  continuer  à  subsister,  quoique 
passées  aux  mains  de  propriétaires  particuliers.  •—  Sire,  c'est  là  une  illu- 
sion. Une  fois  aliénées  par  le  Gouvernement,  lequel  seul  est  capable  de  les 
maintenir  en  état  de  conservation  réelle,  elles  n'auront  jamais  de  protec- 
tion suffisante.  Leur  ruine,  plus  ou  moins  différée,  ne  sera  qu'une  question 
de  temps. 

Nous  n'avons  point  à  examiner  quelles  raisons  budgétaires  peuvent 
faire  regarder  comme  utile  l'emploi  extraordinaire  de  deux  cents  millions 
de  francs,  obtenus  au  delà  des  ressources  normales.  Mais,  fallùt-il  absolu- 
ment cette  somme,  un  tel  moyen  de  se  la  procurer  est  le  moins  acceptable 
de  ceux  auxquels  on  peut  songer  à  recourir.  Tout  emprunt  quelconque  vaut 
mieux  qu'un  semblable  sacrifice. 

Ruineuse  au  point  de  vue  général,  comme  devant  priver  la  France  de 
biens  dont  aucune  richesse  métallique  ne  tiendrait  lieu,  la  vente  dont  il 
est  question  ne  serait  pas  même  une  bonne  opération  au  simple  point  de 
vue  financier  ;  car,  vu  l'écoulement  difficile  d'un  si  énorme  lot  d'immeu- 
bles, le  chiffre  qu'elle  permettrait  d'obtenir  serait  grandement  au-dessous 
de  la  valeur  commerciale  des  forêts  qu'on  se  trouverait  obligé  de  livrer. 

Sire,  les  vrais  [intérêts  de  votre  couronne  et  de  son  héritier  ne  sont  pas 
autres  que  les  intérêts  généraux.  Puisse,  dans  le  cas  présent,  votre  sollici- 
tude impériale  veiller  énergiquement  sur  ces  derniers,  en  éloignant  le  con- 
seil d'une  aliénation  qui  fait  naître  tant  d'inquiétudes. 

Et  même,  afin  de  mieux  rassurer  le  pays  contre  les  retours  d'une  pensée 
que  certains  calculs  financiers  peuvent  par  la  suite  faire  renaître,  Votre 
Majesté  obtiendrait  les  témoignages  d'une  vive  gratitude  si,  dans  sa  sa- 
gesse, organisant  pour  toute  la  production  végétale  française  un  patronage 
permanent,  elle  daignait  créer  un  ministère  dit  de  l'Agriculture,  et  des 
Forêts, 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté,  les 
très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs  et  très-fidèles  sujets. 

Les  Membres  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  Nancy, 
Par  ordre  de  la  Société  :  le  Président,  signé  :  de  Scitîvaux  de  Grëische. 
Le  4er  Vice-Président,  Le  Vice-Président, 

Signé  :  Binger.  Signé  :  H.-A.  Brige. 

Le  Secrétaire,  signé  :  Soyer-Willemet. 
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Nancy,  le  10  avril  1865. 


Messieurs  les  Sénateurs, 


D'après  la  constitution  sous  laquelle  nous  vivons  et  selon  les  intentions 
souvent  manifestées  de  l'Empereur,  vous  êtes  appelés  à  prendre  connais- 
sance des  observations  qui  peuvent  vous  être  adressées  sur  des  matières 
de  bien  public.  Ces  observations,  vous  les  examinez  pour  découvrir  ce 
qu'elles  peuvent  renfermer  de  juste,  et  le  jugement  que  vous  en  portez 
n'est  pas  sans  influence  sur  leurs  résultats  ;  car  le  Trône  a  confiance  dans 
vos  lumières,  qui  ne  s'exercent,  suivant  un  sens  conservateur,  qu'au  profit 
du  pays  et  de  son  monarque. 

Or,  Messieurs,  le  bruits  court  qu'il  se  prépare  un  projet  de  loi  tendant  à 
autoriser  la  vente  d'une  notable  portion  des  forêts  de  l'État  ;  et,  à  ce  sujet, 
la  sollicitude  des  habitants  des  campagnes  se  trouve,  non  sans  raison,  être 
vivement  éveillée. 

En  présence  d'une  occurrence  si  grave,  nous  ne  saurions  nous  dispenser 
d'appeler  votre  attention  la  plus  sérieuse  sur  le  projet  d'une  mesure  afïl- 
geante,  dont  nous  signalons  respectueusement  à  l'Empereur  les  inconvé- 
nients et  les  dangers. 

Ils  sont  indiqués.  Messieurs,  bien  que  brièvement,  dans  notre  lettre  à 
Sa  Majesté,  lettre  dont  nous  joignons  ici  la  copie. 

Plus  le  Sénat  a  voué  d'attachement  au  Prince  éclairé  qui  nous  gouverne 
et  à  toute  la  famille  impériale,  plus,  dans  des  circonstances  surtout  comme 
celle-ci,  où  les  remarques  ne  partent  d'aucune  intention  opposante,  il  doit 
se  sentir  porté  à  émettre  des  conseils  de  prudence,  qui  ne  peuvent  que 
profiter  à  la  Couronne. 

Il*y  a  en  effet,  Messieurs,  des  considérations  qui  dominent  d'une  im- 
mense hauteur  toute  une  situation.  C'est  assurément  servir  le  Souverain 
et  la  dynastie  que  d'éviter  que  la  France  puisse  un  jour,  enstournant  d'a- 
mers regrets  vers  ses  forêts  qui  seraient  irrémédiablement  perdues,  faire 
concorder  dans  sa  mémoire  l'époque  de  ce  malheur  national  avec  celle  du 
règne  de  Napoléon  III. 
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Nous  sommes  avec  respect,  Messieurs  les  Sénateurs,  vos  très-humbles 
et  très-obéissants  serviteurs. 

Les  Membres  de  là  Société  centrale  d'Agriculture  de  Nancy. 

Leier   Vice-Présidents  Le  Président^ 

Signé  :  Binger.  Signé  :  de  Scitivaux  de  Greisghe. 

Le  Secrétaire,  Le  Vice-Président, 

Signé  :  SoYER-WttLEMBT.  Signé  :  H.-A  Brice. 


REVUE  DES  EAUX  ET  FORÊTS 

10  Avril  1865. 

Dans  sa  causerie  du  samedi  4SI  mars,  M.  Àbout  cite  le  passage  sui-' 
vant  d'une  lettre  adressée  au  journal  le  Bélier,  par  le  maire  de.  la  com- 
mune de  Pont-Saint- Vincent  : 

«  Les  forêts  rapportent  si  peu  aux  communes,  que  nos  %00  hectares  ne 
donnent  pas  500  francs  par  an,  net.  » 

M.  About  ajoute  ':  «  Connaissez-vous  en  France  un  seul  propriétaire 
assez  fou  pour  affermer  200  hectares  de  bois  au  prix  de  500  francs,  2  fr. 
50^  c.  par  hectare  1  »  Et  il  en  conclut  naturellement  qu'une  commune  dont 
les  biens  sont  si  mal  administrés  devrait  changer  s6n  régisseur. 

Avant  d'accepter  les  conclusions  du  spirituel  collaborateur  de  VOpinion 
nationale,  nous  avons  cru  devoir  aller  aux  renseignements,  et  voici  ce  que 
nous  avons  tiré  de  Texamen  des  budgets  de  la  commune  de  Pont-Saint- 
Yincent  : 

La  forôt  que  possède  cette  commune  contient  49  h.,  79  a.;  elle  est 
aménagée  en  taillis  sous  futaie.  On  y  exploite  tous  ies  ans  une  coupe  .de 
5  h.  70  a.,  dont  les  produits  sont  partagés  en  nature  entre  les  habitants. 
Un  quart  de  réserve  de  48  hectares  est  exploité  à  trente  ans  environ  ;  le 
prix  de  vente  des  coupes  assises  dans  cette  réserve  est  affecté  aux  dé- 
penses municipales. 
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La  valeur  moyenae  de  la  coupe  annueUemmt  délivrée  en  nature  est, 
d'après  des  estimations  soumises  au  contrôle  du  co&Beil  municipal  et  qui 

n*ont  jamais  été  contestées,  de 4,315  f. 

La  moyenne  annuelle  des  coupes  du  quart  de  réserve  est  de.     4,916 
Les  produits  aocaesoires  (chasse,  délivrtiio6ft,  etc.),  fournis- 
sent par  an • •       4^3 

Le  total  des  produits  de  la  forêt  est  donc  par  an  de 6,424  f. 

Dont  il  faut  déduire  les  impôts  647  f.;  les  frais  de  garde,  365  ; 
frais  de  régie,  195,  soit  en  tout • 1,177  f. 

Il  reste  donc  pour  le  revenu  net  annuel 5,247  f. 

Et  non  pas  500  fr.  Le  revenu  net  annuel  à  l'hectare  est  donc  de  26  fr. 
90  c,  et  non  pas  2  fr.  50  c. 

M.  About  n'est  vraiment  pas  heureux  dans  ses  excursions  sur  le  do- 
maine forestier.  Il  y  a  quelque  temps,  nous  avons  dû  redresser  ses  ap- 
préciations fort  exagérées  de  la  valeur  des  forêts  de  l'Etat  et  signaler  à 
l'attention  de  nos  lecteurs  le  procédé  sérieusement  proposé  par  l'ingénieux 
écrivain  pour  hâter  le  reboisement  des  montagnes  ;  procédé  consistant, 
comme  ils  se  le  rappellent  peut-être  i  à  obliger  tout  propriétaire  qui 
défricherait  un  bois  dans  les  plaines  de  la  Brie,  de  l'Artois  ou  de  la  Cham- 
pagne, à  reboiser  un  terrain  d'égale  contenance  dans  les  montagnes  des 
Alpes,  des  Pyrénées  ou  de  la  Corse.  Aujourd'hui,  nous  sommes  obligé  de 
constater  que  M.  About  a  accueilli  sans  examen  une  assertion  entièrement 
inexacte  et  qu'il  a  ainsi  propagé,  fort  innocemment  sans  doute,  une  grave 
erreur.  Si  un  feuilletoniste  n'est  pas  tenu^  comme  un  statisticien,  d'avoir 
toujours  présent  à  l'esprit  Tadage  de  la  Société  royale,  NuUius  in  verba.,* 
il  est  bon  que  les  lecteurs  des  Causeries  du  samedi  n'oublient  pas  cette 
prudente  maxime. 

G.  Serval* 


MHHMM^iMfft** 
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LE  COURRIER  FRANÇAIS 


15  Avril  1805. 


LE  DÉBOISEMENT  DES  PLAINES,  VENTE   DES  FORÊTS  DE  L'ÉTAT. 

C'est  le  destin  des  plus  belles  choses  de  ce  monde  d'être  souvent  déna- 
turées par  l'ignorance  ou  par  la  passion.  De  même  que  certains  démago- 
gues feraient  détester  la  liberté,  le  plus  sacré  des  principes,  de  môme  cer- 
taines gens  feraient  prendre  en  grippe  le  progrès,  la  plus  féconde  des  lois 
sociales. 

Le  progrès,  tel  que  le  comprennent  ces  philosophes  improvisés,  n'est 
pas  cette  noble  et  insatiable  ardeur  qui  pousse  sans  cesse  les  hommes  vers 
l'amélioration  de  leur  destinée  ;  c'est  le  mouvement  stérile,  l'agitation  sur 
place,  le  besoin  puéril  de  changer  ce  qui  existe. 

C'est  au  nom  du  progrès  que  des  financiers  à  courte  vue  ont,  dit-oû, 
formé  le  projet  d'aliéner,  —  c'est-à-dire  de  vouer  à  la  destruction,  —  une 
grande  partie  de  ce  qui  reste  encore  du  patrimoine  forestier  de  l'État. 

Nous  n'aurons  pas  de  peine  à  démontrer  que  le  progrès  qu'on  invoque 
n'est  que  le  progrès  à  contre-pied,  le  contraire  du  progrès. 

Sur  quels  principes  se  fondent  les  financiers  qui  menacent  de  tarîr  la 
fortune  publique  dans  une  de  ses  sources  les  plus  fécondes?  En  voici  un  for- 
mulé depuis  longtemps  par  les  fabricants  de  sentences,  creuses  :  Il  faut  dé- 
fricher les  'plaines  et  réboiser  les  montagnes. 

Qui  nous  délivrera  des  phrases  toutes  faites  et  des  proverbes  qui  com- 
posent la  prétendue  sagesse  des  nations  ?  Combien  de  préjugés  funestes, 
combien  d'erreurs  à  jamais  regrettables  se  sont  introduits  dans  l'esprit 
public  sous  le  couvert  de  ces  maximes  à  forme  d'aphorisme,  qui  tiennent 
lieu  de  savoir  aux  esprits  paresseux  ou  superficiels  I 

H  faut  défricher  les  plaines  et  reboiser  les  montagnes,,.  Il  est  temps 
d'examiner  de  près  cet  important  précepte  et  d'en  faire  bonne  justice. 

Qu'est-ce  que  la  plaine,  qu'est-ce  que  la  montagne  ?  où  finit  la  pente  et 


?^^ 
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où  commence  la  plaine  ?  Quel  est  le  degré  d'inclinaison  que  doit  avoir  un 
terrain  pour  que  le  défrichement  puisse  y  être  opéré  sans  inconvénient  ? 
D  y  a  de  hauts  plateaux,  de  moyens  plateaux  et  de  bas  plateaux;  classera- 
^on  ceux-ci  ou  ceux-là  parmi  les  terrains  de  plaine?  Il  y  a  des  coteaux 
escarpés,  des  coteaux  à  peine  ondulés;  mais  la  plaine,  où  la  trouve-t-on 
au  juste? 

En  1851,  l'Assemblée  nationale  législative  a  eu  à  examiner  la  question 
de  la  révision  du  Gode  forestier,  en  ce  qui  concerne  le  défrichement  des 
bois  des  particuliers.  Gomme  il  est  arrivé  toutes  les  fois  que  cette  question 
a  été  agitée  par  des  hommes  nouveaux,  la  solution  de  la  question  a  paru 
être  dans  l'établissement  d'un  terrier  général  de  toutes  les  forêts  de 
France,  d'après  lequel  ces  forêts  seraient  classées  en  forêts  de  plaine  et  en 
forêts  de  montagnes,  avec  liberté  de  défrichements  pour  les  premières  et 
interdiction  absolue  pour  les  secondes. 

Mais  cette  solution,  spécieuse  au  premier  abord,  n'a  pas  résisté  à  un 
examen  sérieux.  On  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  l'impossibilité  de  la  clas- 
sification dont  il  s'agit,"  et  on  est  tombé  d'accord,  d'ailleurs,  qu'il  existe  des 
hois  de  montagne  qui  peuvent  être  défrichés,  et  des  hois  de  plaine  qui  doivent 
être  conservés  K 

La  Sologne  est  un  pays  de  plaine,  et  cependant  le  comité  central  insti- 
tué pour  servir  d'organe  aux  besoins  de  cette  contrée  a  mis  tout  récemment 
au  concours  la  question  des  procédés  de  boisement  qui  doivent  être  suivis 
de  préférence  dans  la  Sologne, 

L'Empereur  lui-même  a  donné  l'exemple  de  cette  intelligente  améliora- 
tion dans  son  domaine  de  la  Motte-Beuvron. 

Il  est  vrai  que,  de  leur  côté,  les  chefs  de  son  administration  financière 
mettront  probablement  en  vente  la  forêt  d'Orléans,  sous  prétexte  qu'elle 
est  en  plaine,  et  tailleront  ainsi  de  la  besogne  aux  continuateurs  futurs  du 
reboisement  de  la  Sologne.  G'est  un  moyen  détourné  d'imiter  l'exemple 
donné  par  le  chef  de  l'État. 
'  Les  Landes  forment  une  vaste  plaine  entre  la  Garonne  et  l'Adour.  Des 

i.  Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée  de  réviser  le  code  forestier , 
sur  les  dispositions  transitoires  de  ce  code  relatives  au  défrichement  des  bois  des 
particuliers,  et  sur  la  proposition  de  M.  Dufournel  qui  s'y  rapporte,  par  M.  Beu- 
gnot,  représentant  du  peuple  (session  de  1851.) 
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reboisements  y  ont  été  entrepris  depuis  quelques  années.  —  C'est  encore 
TEmpereur  qui  en  a  donné  l'exemple  dans  ses  domaines.  —  Et  personne 
ne  songe  assurément  à  dire  que  les  forêts  ne  sont  pas  là  à  leur  place. 

Il  est  vrai  que  l'administration  vend  les  forêts  de  pins,  crées  à  grand'peine 
et  à  grands  frais,  non  pour  produire  de  la  résine,  comme  semblent  le  croire 
les  financiers  chargés  de  leur  gestion,  mais  bien  pour  préserver  les  terres 
de  l'intérieur  de  l'invasion  des  sables  mouvants.  Le  gouvernement  pense 
sans  doute  qu'après  avoir  arrêté  une  fois  la  marche  des  sables  il  a  fait  son 
devoir  envers  le  pays,  et  que  si,  les  forêts  une  foi3  détruites,  les  sables 
reprennent  leurs  mouvement  menaçant,  les  sables  seront  dans  leur  tort. 
La  mémoire  de  Brémontier  n'a  qu'à  se  bien  tenir. 

Laissons  donc  de  côté  une  fois  pour  toutes  ces  dénominations  vagues  et 
générales  de  forêts  de  plaine  et  de  forêts  de  montagne.  Chaque  forêt  est 
pour  ainsi  dire,  placée  dans  des  conditions  spéciales.  Le  sol,  l'exposition 
la  pente,  les  essences  composant  le  peuplement,  les  besoins  de  la  cou- 
sommation  publique,  forment  un  ensemble  de  conditions  économiques 
particulier  à  chaque  forêt,  et  la  question  de  savoir  si  cette  forêt  peut  dis- 
paraître sans  inconvénient  ou  doit  être  conservée,  est  subordonnée  à  l'exa- 
men attentif  de  toutes  ces  conditions. 

Comment  !  lorsqu'un  particulier,  une  commune  ou  un  établissement  pu- 
blic veulent  défricher  quelques  hectares  de  bois,  il  ne  leur  est  permis  de 
donner  suite  à  leur  projet  que  si  le  ministre  des  finances  le  trouve  bon 
après  une  longue  et  minutieuse  instruction  ;  et  le  gouvernement  s'arroge- 
rait le  droit  (les  aliénations  de  forêts  domaniales  ont  lieu  avec  faculté  de 
défrichement  lorsqu'il  s'agit  de  forêts  dites  en  plaine)  de  rayer  d'un  seul 
coup,  de  la  surface  du  pays,  des  centaines  de  milliers  d'hectares  de  forêts 
de  l'État,  sous  le  prétexte  général  qu'elles  sont  situées  en  plaine  !  Nous 
pensons  que  la  chose  vaut  la  peine  d'être  examinée  d'un  peu  plus  près. 

Les  forêts  couvraient  autrefois  le  sol  de  la  France.  Vint  la  culture,  qui 
commença  à  prendre  la  place  des  bois.  C'était  l'état  de  civilisation  se  subs- 
tituant  graduellement  à  l'état  de  barbarie.  Malheureusement  le  mouvement 
ne  s'arrêta  pas  à  temps.  Il  existe  entre  les  forces  productives  d'un  pays 
un  équilibre  qu'on  ne  rompt  pas  impunément.  La  mer  montante  du  pro- 
grès agricole  dépassa  le  niveau  qu'elle  aurait  dû  garder  :  elle  reflua,  mais 
laissa  de  toutes  parts,  en  se  retirant,  des  plages  demeurées  stériles. 

On  évalue  à  huit  millions  d'hectares  les  pâtis,  landes  et  bruyêies  qui 
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existant  en  France.  Cette  immense  étendue  de  terres  incultes,  disséminées 
sur  ies  montagnes,  Sur  les  coteaux  et  dans  les  plaines,  se  compose  en 
presque  totalité  d'anciennes  forêts  inconsidérément  défrichées.  C'est  en 
vain  qu'on  a  tenté  d'en  rendre  çà  et  là  quelques  parties  à  la  culture.  On 
y  a  seçné  des  céréales,  il  y  est  venu  des.  genêts.  De  combien  s'accroîtra 
l'étendue  de  ce  désert,  si  les  Chambres  laissent  s'accomplir  l'aliénation 
projetée  de  cent  ou  deux  cent  mille  hectares  de  forêts  ?  Les  ruines  léguées 
au  présent  par  l'imprévoyance  du  passé  répondent  à  cette  question  avec 
une  triste  éloquence. 

Et  cependant,  il  est  permis  d'apprécier  aujourd'hui  à  quel  point  nous 
font  défaut  tous  ces  bois  que  le  manque  de  vigilance  de  l'État  a  laissé  suc- 
cessivement détruire. 

Les  progrès  de  l'industrie,  la  substitution  du  fer  au  bois  dans  les  cens- 
tructions,  et  du  combustible  minéral  au  combustible  végétal  devaient, 
pensait-on  sans  doute,  rendre  désormais  inutiles  les  soins  traditionnels 
donnés  à  la  conservation  des  forêts.  Étrange  et  coupable  erreur  I  En  1 840, 
nous  demandions  à  l'étranger  pour  34,900,000  francs  de  bois;  en  4850,  le 
chiffre  de  notre  importation  s'est  élevé  à  50,100,000  francs.  En  4863,  la 
dernière  année  pour  laquelle  les  tableaux  de  douane  aient  été  publiés,  noué 
avons  demandé  aux  puissance!^  étrangères  pour  133,200,000  francs  de 
bois  *  ! 

Il  n'y  aurait  à  cet  immense  mouvement  d'importation  que  demi-mal  si 
l'étranger  satisfaisait  à  meilleur  marché  aux  besoins  toujours  croissants 
auxquels  nos  forêts  sont  devenues  impuissantes  à  suflBre.  Les  partisans  du 
système  protecteur  auraient  seuls  à  s'en  préoccuper,  et  nos  théories  libre- 
échangistes  s'en  accommoderaient.  Malheureusement,  le  prix  des  bois  de 
construction,  que  l'État  ou  les  communes,  l'État  surtout,  sont  seuls  aptes 
à  produire,  s'est  élevé  dans  des  proportions  effrayantes.  D'après  les  ap- 
préciations de  la  commission  des  valeurs,  le  prix  du  bois  de  construction, 
qui  était  de  25  à  30  francs  le  mètre  cube,  il  y  a  quelques  années,  est  au- 
jourd'hui de  70  à  75  francs.  Pour  le  chêne,  essence  de  plaine,  le  prix  du 
mètre  cube  s'est  élevé  de  25  à  110  francs. 

En  4854,  à  l'occasion  d'un  projet  de  loi  sur  le  défrichement  des  bois  des 

1.  Tableaux  du  commerce  de  la  France  avec  les  puissances  ûtrangôies  et  avec  ses 
colonies. 
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particuliers,  le  conseil  d'État  avait  regardé  coQime  une  des  conditions 
pouvant  s'opposer  à  l'autorisation  du  défrichement  la  nécessité  d'assurer 
l'approvisionnement  en  bois.  L'administration  des  finances  combattit  cette 
proposition;  elle  soutint,  «  d'accord  avec  la  science  économique,  que, 
môme  en  tenant  compte  du  temps  que  le  bois  met  à  croître,  il  n'y  a  plus 
de  motifs  pour  qu'un  propriétaire  soit  obligé  d'assurer,  à  ses  dépens,  le 
chauffage  à  bon  marché  de  ses  voisins,  ou  les  approvisionnements  de  l'in- 
dustrie, ou  môme  ceux  de  la  marine. 

a  Ces  deux  dernières  considérations ^  ajoutait  le  rapport,  doivent  peser 
fortement  dans  l'administration  des  bois  de  l'État  ;  elles  ne  peuvent  plus 
entraver  la  liberté  du  propriétaire  privé  ^  » 

En  1857,  un  projet  de  loi  a  été  présenté  aux  Chambres,  à  l'effet  de  faire 
substituer  au  pouvoir  discrétionnaire  du  gouvernement,  en  matière  de  dé- 
frichement de  bois  de  particuliers,  la  définition  légale  des  causes,  d'oppo- 
sition. Ce  projet  proposait  de  former  opposition  pour,  les  bois  dont  la 
conservation  serait  reconnue  nécessaire  : 

•  40  Au  maintien  des  terres  sur. les  montagnes  ou  sur  les  pentes; 

%o  A  la  défende  du  sol  contre  les  érosions  et  les  envahissements  des 
fleaveS)  rivières  ou  torrents,  ; 

30  A  l'existence  des  sources  et  cours  d'eau; 

40  A  la  protection  des  dunes  et  des  côtes  contre  les  érosions  de  la  mer 
et  l'envahissement  des  sables; 

50  A  la  défense  du  territoire  dans  les  limites  de  la  zone  frontière; 

^    60  A  la  salubrité  publique; 

70  A  l'intérêt  général  pour  assurer  les  approvisionnements. 

Cette  dernière  cause  d'opposition  a  été  écartée  par  le  Corps-Législatif. 
«  Nous  rfavons  pas  pensé,  dit  à  ce  sujet  le  rapport  de  la  commission  du 
Corps-Législatif,  que  la  nécessité  des  approvisionnements  soit  une  cause 
légitime  du  refus  d'autoriéation, 

»N«us  nous  sommes  dit  que  les  forêts  appartenant  aux  particuliers 
n'existent  pas  seules  eh*  France. 

1.  Rapport  de  Tadministration  des  finances  à  l'occasion  du  projet  de  loi  sur  le 
défrichement  des  bois  des  particuliers  en  4854. 
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\)  Que  l'État  possède  encore  plus  d'un  million  d'hectares  cfe  forêts,  qu*il 
regardera  prohahlement  comme  un  devoir  de  conserver,,, K  » 

Que  Tadminislration  des  finances  eût  change  d'opinion,  nous  n'en  serions 
que  médiocrement  surpris;  le  système  des  expédients  parait  tendre  à 
prendre,  en  matière  de  finances,  fa  place  des  principes  d'une  sage  pré- 
voyance. 

Quant  à  l'opinion  publique  elle  n'a  point  varié.  Si  l'on  consulte  ses  mani- 
festations à  toutes  les  époques  où  ont  surgi  des  projets  d'aliénations  de  bois 
de  l'État,  on  rencontré  une  invincible  répugnance  contre  ce  regrettable 
expédient^  et  une  triste  résignation  quand  le  pays  est  contraint  de  le  subir 
par  la  menace  d'une  catastrophe  financière. 

Nous  avons  bien  des  raisons  de  penser  que  le  bon  sens  public  a  su  con- 
server intactes  ces  saines  traditions. 

Il  nous  reste  à  prévenir  et  à  combattre  d'avance  un  des  arguments  qu'on 
ne  manquera  pas  de  présenter  à  l'appui  d'un  projet  d'aliénation  de  forêts 
de  l'État.  11  est  de  mode  de  citer  l'exemple  de  l'Angleterre;  et  nous  l'avons 
fait  souvent  en  d'autres  matières,  malgré  les  suggestions  contraires  de 
notre  patriotisme.  On  ne  manquera  donc  pas  de  dire  :  «  L'Angleterre  n'a 
plus  ou  presque  plus  de  forêts  et  ne  voit  aucun  inconvénient  à  importer 
pour  200  ou  250  millions  de  francs  de  bois  par  an.  »  A  c«tte  objection,  il 
est  une  première  réponse,  qui,  au  point  de  vue  climatérique  et  économique, 
mieux  qu'en  matière  politique  et  sociale,  aurait  de  la  valeur  :  c'est  que  la 
France  n'est  pas  l'Angleterre.  Mais  laissons  cet  argument,  qui  ressemble 
un  peu  trop,  suivant  le  mot  de  Laboulaye,  au  refrain  d'un  couplet  perdu  de 
La  Palisse,  et  contentons-nous  de  faire  simplement  observer  que  les  200 
ou  250  millions  de  bois  que  le  Royaume-Uni  fait  venir  de  l'extérieur,  il  les 
tire  de  ses  colonies,  de  l'Inde  et  du  Canada,  notamment,  et  par  conséquent 
de  chez  lui.  La  Grande-Bretagne  n'anéantit  donc  pas  sa  production  fores- 
tière; elle  la  cantonne. 

Il  y  aurait  lieu  d'ailleurs  d'opposer  à  l'exemple  fort  peu  concluant, 
on  le  voit,  de  l'Angleterre,  l'exemple  d'une  contrée  voisine  et  placée 

presque  dans  les  mômes  conditions  que  la  France  :  la  Belgique.  Victime 

■ 

i.  Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  cliargéc  d'examiner  le  projet  de  loi 
ivîilif  nu  dcfrichomcnt  des  bois  des  i)artioullers,  par  M.  Lôlut,  députi' au  Corps- 
Lrgislalif  (session  de  |}î57.) 
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d'un  préjugé  vulgaire,  la  Belgique,  pays  de  plaine,  a  cru  pouvoir  se  passer 
de  bois  et  livrer  ses  forêts  au  défrichement  sans  règle.  Un  jour  est  venu 
où  elle  a  reconnue  son  erreur.  Elle  a  reconstitué  son  régime  forestier. 
En  4854,  elle  a  promulgué  tin  nouveau  code  forestier  qui  est  la  reproduc- 
tion du  nôtre,  avec  des  dispositions  pénales  plus  rigoureuses.  En  1864,  un 
arrêté  royal,  daté  du  22  avril,  a  créé  à  Bouillon  une  école  forestière. 

On  ne  peut  qu'honorer  un  gouvernement  qui  sait  si  bien  reconnaître  et 
réparer  ses  fautes. 

Un  profond  observateur  a  prononcé  un  jour  ces  remarquables  paroles  : 
(f  Les  forêts  précèdent  les  peuples,  et  les  déserts  les  suivent.  » 

Nous  recommandons,  en  terminant,   cette  pensée  aux  méditations  de 
M.  le  ministre  des  finances  et  à  la  sollicitude  du  Corps-Législatif. 

Gustave  Huriot. 


JOURNAL  DES  VILLES  ET  DES  CAMPAGNES 


Samedi  22  Avril  1865. 


LE  BUDGET  DES  TRAVAUX  PUBLICS,  LES  CHEMINS  DE  FER. 

Après  les  débats  politiques  de  l'Adresse,  nous  allons  voir  s'ouvrir  la  se- 
conde partie  de  la  session  législative,  la  discussion  du  budget. 

Certains  points  du  budget  ont  déjà  été  touchés  et  éclairés  par  quelques 
discours  sur  le  paragraphe  5  de  l'Adresse.  Par  là,  nous  pouvons  pressentir 
les  projets  financiers  du  gouvernement,  et  préparer  l'opinion  publique  à 
les  bien  entendre  et  à  les  apprécier. 

«  E  n'y  aura  ni  emprunt,  ni  aggravation  d'impôts  :  »  voilà  qui  nous 
semble  avéré  aujourd'hui.  Néanmoins  une  somme  de  360  millions  sera  at- 
tribuée en  dot  supplémentaire  au  budget  extraordinaire  des  travaux  publics 
par  allocations  annuelles  de  60  millions  pour  six  ans,  du  l*»' janvier  48G(i 
au  31  décembre  1871. 
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Ces  360  millions  serviront  à  contribuer,  dans  une  certaine  mesure,  à 
l'exécution  de  lignes  départementales,  et  à  donner  une  plus  grande  impul- 
sion aux  travaux  dits  «  des  ponts  et  chaussées,  »  qui  comprennent  les 
ponts  et  les  routes,  les  travaux  de  navigation  intérieure,  rivières  et  ca- 
naux, les  ports  maritimes,  le  service  hydraulique  et  quelques  travaux 
agricoles. 

Tous  ces  travaux,  parfaitement  reproductifs,  vont  créer  pour  le  pays, 
pour  l'industrie  et  l'agriculture,  de  nouveaux  et  puissants  moyens  de  trans- 
port, de  rapport,  d'échange.  Ce  sont  là  des  instruments  publics  de  produc- 
tion, qui  accroîtront  les  facultés  de  nos  producteurs;  ils  augmentent  la 
richesse  de  l'industrie,  et,  par  suite,  cette  part  de  richesse  naissante  que 
les  citoyens  versent  entre  les  mains  de  l'État  sous  la  forme  d'impôt,  et 
comme  contribution  au  syndicat  national. 

Ces  travaux  publics  nous  paraissent  donc  de  bonne  administration,  en 
principe.  Quand  on  en  connaîtra  le  programme,  il  conviendra  d'étudier 
l'utilité  et  l'opportunité  relative  des  entreprises  projetées.  Mais  l'idée  gé- 
nérale de  ces  œuvres  de  la  paix  doit  ^re  approuvée,  encouragée  et  servie. 

C'est  pourquoi  nous  nous  demandons  avec  un  intérêt  tout  sympathique 
par  quels  moyens  financiers  on  constituera  les  360  millions  jugés  néces- 
saires. 

Il  s'agit  de  trouver  pendant  six  ans  une  dotation  supplémentaire  de  60 
millions  à  ajouter  au  budget  extraordinaire  des  travaux  publics. 

Déjà,  paraît-il,  40  millions  seraient  réalisés^  en  projet,  dan9  le  budget 
de  i866  pour  des  ressources  extraordinaires.  Et  pour  les  cinq  budgets 
suivants,  on  compte  sur  le  développeipent  graduel  que  les  revenus  indi- 
rects éprouveront  par  l'etlet  des  travaux  exécutés  ;  on  compte  aussi  sur 
la  diminution  graduelle  deç  expéc^i tiens  lointaines. 

Admettons  gracieusement  la  réalité  de  ces  bonnes  espérances  ;  il  restera 
encore  à  se  procurer  une  somme  annuelle  de  20  millions  pendant  les  six 
ans  de  l'entreprise. 

Où  trouver  ces  %0  millions  annuels?  Comment  assurer  les  120  millions 
des  six  années  ?  Et  comme,  à  si  longue  date,  il  est  toujours  sage  de*  pré- 
voir des  mécomptes  par  insuffisance  des  recettes  ou  surcharge  des  dépen- 
ses, nous  devons  dire  prudemment  :  Par  quels  éléments  assurer  les  200 
millions  nécessaires  ? 

Nous  n'en  savons  rien,  nous  ne  devons  rien  en  savoir  ;  un  projet  de  loi 
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est  à  rétude.  Mais  qu'on  nous  permette  une  hypothèse,  une  hypothèse 
qui  n'est  pas  absolument  gratuite,  car  elle  a  ëtë  produite  dans  ces  derniers 
temps  dans  la  presse  et  dans  les  débats  les  plus  autorisés. 

Supposons  que  M.  le  ministre  des  finances  demande  au  Corps  législatif 
l'autorisation  d'aliéner  des  forêts  de  l'État  pour  une  valeur  de  200  millions 
de  francs,  .v    / 

La  question  est  double  :  économique  et  financière  ;  à  tous  les  points  de 
vue,  elle  est  des  plus  graves. 

Les  forêts  donnent  deux  sortes  de  produits  :  4o  des  produits  directs,  les 
bois  de  chauffage,  de  charpente,  de  marine;  %o  des  produits  indirects, 
e'est*à*dire  qu'elles  servent  au  maintien  des  terres  sur  les  pentes,  et,  par 
suite,  conservent,  les  sources,  empêchent  les  inondations  et  font  ainsi  les 
cours  d'eau  réguliers  en  toute  saison  ;  c'est-à-dire  encore  qu'elles  entre- 
tiennent sur  de  grandes  surfaces  monstueuses  de  terre  la  vie  végétale, 
qui,  sans  les  forêts  s'amortirait  sur  le  roc  dénudé. 

Longtemps  on  n'a  guère  considéré  dans  les  forêts  que  leurs  produits  di- 
rects ;  de  nos  jours,  il  semble  que  ce  qui  préoccupe  surtout^  ce  sont  leurs 
produits  indirects. 

L'intérêt  qu'on,  attachait  autrefois  aux  produits  directs  des  forêts,  aux 
bois,  a  inspiré  une  série  de  mesures  législatives  qui  sont  allées  jusqu'à  dé- 
créter la  peine  de  mort  contre  les  défricheurs  non  autorisés  des  forêts 
même  particulières  (édit  de  Louis  XV  contre  les  défricheurs).  Le  célèbre 
édit  de  4  669,  qui  avait  imposé  de  nombreuses  restrictions  à  la  propriété 
privée  des  forêts,  fût  un  moment  aboli  en  4791  ;  mais  le  code  forestier  en 
rétablit  bientôt  les  deux  principales  dispositions  restrictives  :  c'est-à-dire 
le  régime  du  martelage,  interdisant  d'exploiter  avant  que  la  marine  eût 
fait  son  choix  ;  et  la  défense  de  défricher  sans  autorisation  préalable. 

Le  martelage  a  été  supprimé  en  4837,  et  la  défense  de  défricher  a  été 
ingénieusement  modifiée  par  la  loi  du  48  juin  4859. 

D'où  viennent  ces  changements  de  législation? 

C'est  que,  de  nos  jours,  le  législateur  ne  considère  plus  dans  les  forêts 
les  produits  directs,  le  bois  ;  et  qu'il  voit  surtout  dans  les  forêts  les  pro* 
duits  indirects  ;  la  retenue  des  terres  sur  les  montagnes,  l'entretien  des 
sources,  la  sauvegarde  des  inondations,  la  régularisation  des  cours  d'eau, 
la  conservation  de  la  vie  végétale  sur  les  parties  escarpées  du  sol  français. 

Et  leiégislateur  a  raison  :  de  nos  jours,  en  efiet,  le  charbon  de  terre 
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supplée  de  plus  en  plus  le  bois  de  chauiï'age  ;  et  quant  aux  bois  de  char- 
pente ou  de  marine^  les  facilités  de  rapport  et  de  transport  nous  rendent 
bien  plus  avantageux  de  tirer  les  bois  de  ©es  vastes  régions  du  Nord  en- 
core mal  peuplées,  peu  cultivées,  où  la  facile  culture  des  forêts  est  la  plus 
•convenable  à  Tétat  du  pays.  Ainsi,  par  un  courant  naturel,  nous  avons 
été  conduits  à  aller  prendre  les  bois  où  les  bois  sont  produits  à  meilleur 
marché  :  et  en  effet,  après  quinze  ans,  nos  importations  de  bois  se  sont 
élevées  de  43  à  440  millions. 

Quant  au  produit  indirect  des  forêts,  le  législateur  qui,  par  la  loi  de  4859 
a  rendu  aux  particuliers  le  droit  commun  de  défricher  leurs  forêts,  a  pris 
soin  de  réserver  son  droit  d'autorisation  pour  les  cas  où  les  forêts  peuvent 
être  nécessaires  pour  soutenir  le  sol  des  montagnes,  alimenter  les  sources, 
adoucir  les  torrents,  empêcher  les  inondations,  entraîner  les  dunes  et  du- 


\  rifier  les  miasmes  délétères.  Il  a  fait  plus  encore,  il  a  chargé  l'Etat  de  se- 
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^  J      ,  /    ^ féconder  le  reboisement  des  montagnes  et  le  boisement  des  dunes. 
•  ^  Voilà  donc  aujourd'hui  la  règle  économique  :  conserver  et  même  multi- 

'  ^         plier  le  plus  possible  les  forêts  utiles  en  produits  indirects.  Et  quant  aux 
forêts  qui  ne  servent  que  par  leurs  produits  directs,  que  par  leurs  bDis, 
.  quant  à  ces  forêts  qui  occupent  dans  nos  plaines  et  nos  vallées  de  précieux 
^  11*^  '        espaces,  qui  pourraient  être  bien  plus  fructueusement  exploités  par  l'agri- 
culture, il  convient  de  les  défricher  en  proportion  des  populations  labo- 
rieuses  dont  on  dispose. 

Donc,  si  M.  le  ministre  des  finances  aliène,  livre  au  défrichement  des 
particuliers  environ  70,000  hectares  de- forêts  —  soit  un  quinzième  des  4 
million  d'hectares  des  forêts  possédées  par  l'Etat,  —  soit  un  cent  trentième 
des  forêts  existantes  sur  le  sol  français,  et  si  ces  forêts  aliénées  sont  habi- 
lement choisies  parmi  celles  qui  ne  donnent  que  des  bois,  et  ne  servent  à 
rien  par  produits  indirects,  cette  mesure  doit  être  tenue  pour  bonne,  éco- 
nomiquement parlant. 

On  livrera  à  l'agriculture,  à  une  culture  plus  puissante,  de  bons  terrains 
qui  en  forêts  ne  rapportent  que  peu  ;  et  l'État  convertira  cette  part  de  son 
domaine,  peu  productive,  en  une  autre  forme  de  domaine  public,  en  routes, 
canaux,  ports  chemins  de  fer,  toutes  propriétés  puissantes  pour  la  richesse 
du  pays,  et  aujssi  pour  les  revenus  du  Trésor  public,  qui  s'accroissent,  sans 
aggravation  de  ch.Mfjte,  avec  la  production  de  l'industrie  et  de  l'agricul- 
ture. 
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Ainsi  iious  avancerons  dans  la  bonne  voie  économique,  indiquée  par 
l'Angleterre,  qui  était  encore  si  boisée  il  y  a  deux  siècles,  et  qui  aujour- 
d'hui, après  cent  cinquante  ans  d'ordre  intérieur  et  de  prospérité,  ne 
compte  plus  en  forêts  que  4/24*  de  son  territoire,  quand  la  France  compte 
4/7,  TAllemagne  1/4,  et  la  Russie  1/3. 

Reste  la  question  financière,  car  les  forêts  de  l'État,  par  la  loi  du  25 
mars  1817,  ont  été  formellement  données  en  gage  aux  rentiers  de  l'État, 
On  ne  pourrait,  sans  forfaire  à  cet  engagement,  sans  forfaire  au  crédit 
national,  aliéner  tout  ou  partie  du  gage.  C'est  bien  assez  déjà  que  l'amor- 
tissement, qui,  dans  toutes  les  lois  d'emprunt,  véritables  contrats  entre 
l'État  et  ses  prêteurs,  figure  comme  clause  essentielle,  reste  à  l'état  de 
clause  inexécutée  ;  il  ne  faudrait  pas  aggraver  ce  déni  de  foi  jurée. 

Mais  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  donner  aux  rentiers  de  l'Etat  un  nouveau 
gage  ainsi  subrogé,  un  nouveau  gage  plus  riche  même,  et  qui,  du  même 
coup,  rendrait  aux  rentiers  et  la  garantie  d'une  solide  propriété  nationale 
et  le  bénéfice  de  l'amortissement  de  la  dette  de  l'État  ? 

Ce  nouveau  gage,  ne  pourrait-il  pas  être  la  nu-propriété  des  chemins 
de  fer? 

C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner. 

A.  DE  Malarce. 


LE  MONDE 
Jeudi  4  Mai  1865. 

La  discussion  de  l'Adresse  a  soulevé  beaucoup  de  questions;  elle  n'a 
abordé  ni  les  plus  utiles,  ni  les  plus  pratiques.  Les  intérêts  de  notre  agri- 
culture ont  été  mis  de  côté  ;  les  menaces  qui  pèsent  sur  nos  forêts  n'ont 
pu  être  conjurées.  L'opinion  du  Corps-Législatif  aurait  cependant  été  d'un 
grand  poids.  Les  députés  qui,  en  grande  partie,  habitent  la  campagne  et 
savent  ce  qui  s'y  passe,  ont  pu  juger  de  l'importance  des^  forêts  pour  un 
pays  comme  la  France.  11  est  probable  qu'ils  ne  voudraient  pas  favoriser 
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une  aliénation  de  forêts,  qui  ôterait  toute  garantie  a  Tintérôt  public,  et 
ne  serait  que  le  prélude  du  défrichement?  L'État  n'est  pas  poussé  par  la 
cupidité  à  exploiter  ses  forêts  d'une  façon  abusive,  car  les  besoins  de  notre 
marine  réclament  des  bois  de  haute  futaie,  et  par  conséquent  des  aména- 
gements à  longue  durée.  Mais  le  bois  ne  sert  pas  seulement  à  la  marine, 
il  sert  à  l'industrie  privée  et  aux  constructions  terrestres.  Or,  si  les 
simples  particuliers  sont  accablés  par  la  propriété  des  forêts,  c'est  une  rai- 
son pour  que  l'État  reste  propriétaire  des  siennes.  Le  jour  où  l'État  s'en 
sera  totalement  dessaisi,  nous  tomberons  dans  une  pénurie  qui  nous 
rendra  les  tributaires  de  l'étranger.  Avant  et  depuis  89,  les  divers  gou- 
vernements se  sont  spécialement  occupés  de  la  conservation  des  forêts  de 
l'État.  L'Assemblée-Constituante  elle-même,  par  la  loi  du  23  août  4790,  a 
déclaré  inaliénables  les  forêts  de  l'État.  Le  préambule  de  cette  loi  mérite 
de  fixer  notre  attention,  et  nous  recevons  à  cet  égard  de  très  justes  obser- 
servations  que  nous  analysons. 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  ses  comités 
réunis  des  domaines,  de  la  marine  et  des  finances,  de  l'aliénation  des  biens 
nationaux  du  commerce  et  de  l'agriculture;  considérant  que  la  conserva- 
tion des  bois  et  forêts  est  un  des  objets' les  plus  importants  et  les  plus 
essentiels  aux  besoins  et  à  la  sûreté  du  royaume  et  que  la  Nation  seule,  par 
un  nouveau  régime  et  une  administration  sage  et  éclairée,  peut  s'occuper 
de  leur  conservation,  amélioration  et  repeuplement,  pour  en  former  en 
même  temps  une  source  du  revenu  public,  a  décrété,  etc.  » 

Ne  ressort-il  pas  clairement  de  là  que,  dans  l'intention  de  cette  Assem- 
blée, la  conservation  et  ramèUoration  des  bois  sont  des  opérations  que, 
seule,  la  Nation  peut  pratiquer  avec  succès,  parce  que  sa  nature  d'être 
moral  collectif  et  impérissable  lui  perqaet,  ou  plutôt  lui  fait  une  nécessité 
de  ne  négliger  aucun  sacrifice  momentané  pour  atteindre  à  ce  grand 
résultat  :  Une  production  ligneuse  la  plus  importante  en  quantité  et  en 

qualité  dans  un  temps  donné, 

«  On  en  formera  en  même  temps,  dit-elle,  une  source  de  revenus  pu- 
blics» »  N'est-ce  pas  indiquer  implicitement  que  la  question  du  revenu,  . 
bien  qu'ayant  son  importance  à  ses  yeux,  n'est  que  secondaire? 

C'est  bien,  en  effet,  à  ce  point  de  vue  élevé  qu'il  faut  considérer  les 
forêts  de  l'État, 

Les  forêts  aliénées,  dit-on,  étant  soustraites  au  défrichement,  conti- 
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nueront  à  produire  du  bois,  et  Tavenir  sera  assuré.  Examinons  avec  soin 
cette  assertion,  et  voyons  ce  qui  arrivera. 

Les  forêts  de  TÉtat  étant  exploitées  en  hautes  futaies  ou  en  taillis,  passe- 
ront entre  les  mains  de  spéculateurs  qui  se  hâteront,  par  Texploitation 
immédiate  des  bois  commerçables,  de  réaliser  tout  ou  grande  partie  du 
prix  d'acquisition  ;  et  ils  ne  pourront  agir  autrement,  car  les  riches  forêts 
que  possède  TÉtat  ne  rapportent  que  3  0/0  environ  du  capital  engagé,  et 
aucun  spéculateur  ne  voudra  conserver  de  l'argent  placé  à  ce  taux. 

La  ruine  des  forêts  vendues  est  donc  inévitable  au  point  de  vue  des  bois 
de  construction,  de  service  et  d'industrie,  les  plus  précieux  pour  le  pays. 

Le  bois,  pendant  les  premières  années  de  l'aliénation,  circulera  abon- 
dant, et  peut-être  à  vil  prix,  sur  les  marchés  de  la  France.  Ensuite,  à  cette 
abondance  factice  succédera  la  disette. 

Au  lieu  d'être  tributaire  de  l'étranger  pour  \  00  millions  de  bois  au  moins 
(dont  plus  des  deux  tiers  en  bois  de  construction)  que  nous  fournissent 
chaque  année  les  autres  pays,  nous  le  deviendrons  pour  une  somme  bien 
plus  considérable. 

Qui  aura  gagné  à  tout  cela?  La  spéculation  seulement.  Les  consomma- 
teurs, pour  un  avantage  de  quelques  années,  souffriront  d'une  notable 
augmentation  de  prix  à  tout  jamais.  Et  les  consommateurs,  qu'est-ce  autre 
chose  que  la  France?  Les  forêts  aliénées,  après  avoir  été  exploitées,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  seront  inévitablement  partagées,  divisées,  morce- 
lées, comme  le  deviennent  toutes  les  propriétés  privées.  Elles  seront  for- 
cément soumises  au  mode  d'exploitation  employé  par  les  particuliers, 
c'est-à-dire  à  des  révolutions  bien  plus  courtes  pour  les  taillis  et  à  la 
transformation  des  futaies  en  taillis  partout  où  cela  sera  possible. 

Dans  tous  les  cas,  les  particuliers  adopteront  les  révolutions  les  plus 
courtes  pour  obtenir  un  taux  de  placement  plus  avantageux,  s'occupant 
avec  raison  de  leur  intérêt  et  non  de  celui  de  la  consommation  générale. 
Or,  il  est  prouvé  pour  tout  homme  qui  veut  se  donner  la  peine  d'examiner 
ces  questions,  qu'en  principe  les  trop  courtes  révolutions  adoptées  pour 
les  taillis  et  les  futaies,  aboutissent  à  ce  résultat  fatal  :  de  produire^  dans 
un  temps  donné,  un  volume  de  bois  inférieur  en  qtuintité  et  surtout  en 
qualité  à  celui  que  nous  donnent  aujourd'hui  les  longues  révolutions 
adoptées  dans  les  forêts  de  l'État, 

On  objectera  peut-être  le  reboisement  des  montagnes.  Mais  la  produc- 


tion  en  bois  n'est  que  le  but  secondaire  des  reboisements  entrepris  dans  la 
région  du  Midi.  Le  remède  aux  inondations,  tel  est  surtout  le  but  que  l'on 
se  propose  d'atteindre.  Il  faut,  du  reste,  plus  d'un  siècle  pour  produire  des 
bois  de  haute-futaie  ;  attendons  au  moins  ce  résultat. 

Ainsi,  cette  amélioration  momentanée  du  Trésor  public  n'aboutira,  au 
fond,  qu'à  un  impôt  indirect  et  forcé  pesant  sur  les  consommateurs.  Il  y 
aura  donc  gène  considérable  et  perte  irréparable  pour  la  consommation,  et 
par  suite  pour  la  France,  dans  l'aliénation  des  forêts  de  l'État. 

De  l'exploitation  à  des  révolutions  trop  courtes  au  défrichement  il  n'y  a 
pas  loin.  C'est  là,  à  notre  sens,  un  triste  moyen  de  remplir  les  coffres  de 
l'État. 

'  £t,  nous  le  demandons,  quelle  réponse  pourra  faire  l'État  aux  communes 
qui,  suivant  son  exemple,  voudront  aliéner  leurs  forêts?  A  quels  résultats 
un  tel  système  peut-il  nous  conduire? 

La  conservation  des  forêts  de  l'État  doit  donc,  pour  nous  résumer,  être 
considérée  au  point  de  vue  élevé  de  l'intérêt  général,  et  non  de  l'ftitérêt 
mesquin  d'un  besoin  accidentel  du  Trésor.  De  l'argent,  la  France  en  trou- 
vera. Les  forêts  une  fois  détruites,  on  ne  les  rétablit  plus.  Les  preuves  de 
cette  désastreuse  conséquence  abondent  non  seulement  en  France,  dans 
les  Alpes  et  les  Cévennes,  etc.,  mais  dans  les  contrées  lointaines,  la  Grèce, 
l'Asie-Mineure,  etc..  où  les  déboisements  ont  fait  de  ces  pays,  autrefois  les 
plus  beaux  du  monde,  des  déserts  souvent  inhabitables. 

M.  le  ministre  des  finances  s'engage  dans  une  voie  fatale.  On  nous  écrit 
de  Bordeaux  que,  le  l^r  avril  dernier,  trois  forêts  de  l'État,  d'une  con- 
tenance de  370  hectares,  ont  été  vendues  sur  la  mise  à  prix  totale  de 
174,  000  fr.,  et  moyennant  une  hausse  de  100  fr.  par  forêt,  soit  174,300^ 
Le  3  avril,  une  forêt  de  300  hectares,  sur  la  mise  à  prix  de  126,000,  n'a 
pas  trouvé  d'adjudicataires.  N'est-il  par  évident  que  ces  prix  réduits  ne 
présentent  pas  la  valeur  vraie  des  forêts?  Il  semble  que  M.  le  ministre  des 
finances  songe  à  faire  prévaloir  un  principe  plutôt  qu'à  emplir  les  caisses 
de  l'État.  Ces  forêts  ont  été  plantées  à  grands  frais  par  l'État,  il  y  a  vingt 
ou  vingt-cinq  ans,  sur  les  dunes  du  littoral  de  la  Gascogne,  pour  défendre 
les  terres  de  l'intérieur  contre  l'invasion  des  sables  mouvants.  Ainsi  elles 
ont  été  créées  dans  un  but  d'utilité  publique  et  non  en  vue  de  la  produc- 
tion en  argent.  N'est-il  pas  dès  lors  étrange  qu'elles  soient  livrées  à  l'in- 
dustrie privée  et  soustraites  à  la  surveillance  de  l'État?  Il  e.4  fâcheux  que 
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M.  le  ministre  des  finances  ne  s*attache  qu'au  côté  vulgaire  de  cette  ques- 
tion, au  prix  et  non  à  l'utilité  des  forêts.  C'est  une  des  conséquences  du 
système  qui  place  les  forêts  dans  les  attributions  du  ministre  des  finances. 
Ce  ministre  voit  partout  des  finances.  C'est  son  métier,  et  il  n'y  a  pas  à  le  lui 
reprocher;  il  vendrait  tout  aussi  bien  le  Louvre  ou  les  fortifications  de 
Paris  pour  en  tirer  quelque  argent,  si  ces  constructions  étaient  sous  sa 
dépendance.  Le  domaine  forestier  de  l'État  périclite  nécessairement  entre 
des  mains  plus  intéressées  à  le  détruire  qu'à  le  conserver.  C'est  une  faute 
grave  de  notre  législation  d'avoir  ainsi  réparti  les  services  publics.  C'est 
au  ministre  de  l'agriculture  qu'appartient  le  soi  forestier  de  l'État.  A  la 
rigueur,  la  gestion  du  ministre  de  la  marine  ou  du  ministre  de  la  guerre 
serait  moins  dangereuse  pour  nos  forêts  que  celle  du  ministre  des  finances; 
ces  deux  ministres,  mus  par  le  seul  sentiment  de  la  défense  nationale, 
protégeraient  nos  forêls.  M.  le  ministre  des  finances  est  par  nature  l'en- 
nemi des  propriétés  de  l'État  ;  la  tutelle  des  forêts  ne  saurait  lui  être  con- 
fiée. Voilà  ce  que  disent  la  raison  et  l'expérience. 

Coquille. 


LE  COURRIER  FRANÇAIS 


6  Mai  1865. 


l'aliénation  des  forets 


Aux  graves  préoccupations  nées  des  difficultés  de  la  situation  financière 
s'ajoutent  désormais  de  sérieuses  inquiétudes  :  les  bruits  d'aliénation  d'une 
portion  importante  du  domaine  forestier  de  l'État  prennent  chaque  jour 
une  nouvelle  consistance. 

C'est'en  vain  que  le  Gouvernement  cherche  à  calmer  les  alarmes  du 
pays  :  les  faits  parlent  plus  haut  que  les  paroles  et  les  attestations  de  tout 
genre.  Il  faut  à  l'État  cent  vinj^t  a}illions  pour  imprimer  aux  grands  tra- 
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vaux  publics  une  impulsion  plus  active  ;  et  personne  n'ignore  aujourd'hui 
à  qu*elle  source  ils  seront  puisés.  La  France  possède  un  précieux  patri- 
moine>  richesse  accumulée  laissée  en  dépôt  par  les  siècles  passés  ;  et  c'est 
au  sacrifice  de  ce  capital,  dont  chaque  génération  doit  rendre  un  compte 
fidèle  à  la  génération  qui  la  suit,  que  seront  demandés  les  millions  néces- 
saires pour  terminer  trois  ans  plus  tôt  quelques  travaux  publics,  utiles 
sans  doute,  mais  non  indispensables. 

Lorsque  l'opinion  publique  réclamait  la  fin  de  nos  expéditions  lointaines, 
en  raison  des  dépenses  énormes  qu'elles  occasionnaient,  elle  ne  se  doutait 
pas,  sans  doute,  que  la  paix  générale  dût  faire  surgir  de  si  vastes  et  de  si 
impérieux  besoins. 

Et  maintenant,  sera-ce  sans  raison  que  l'opposition  reprochera  au  pou- 
voir son  entraînement  irréfléchi  pour  les  dépenses  de  toute  nature  ?  Sera- 
ce  encore  dénigrement  systématique  que  de  montrer  le  Gouvernement 
impuissant  à  profiter  de  la  paix  pour  réaliser  des  économies,  et  tout  prêt 
à  entreprendre  des  travaux  qu'il  ne  peut  payer  qu'en  vendant  une  partie 
d'un  patrimoine  sacré  ? 

M.  Fould,  en  4862,  recommandait  de  savoir  résister  à  l'attrait  sédui- 
sant des  améliorations.  Les  cent  vingt  millions  qu'il  demande  aujourd'hui 
seront  employés  utilement,  nous  le  voulons,  mais  l'utilité  d'une  entreprise 
suffit-elle  à  en  nécessiter  l'immédiate  achèvement?  Or  il  est  certain  que 
les  travaux,  dont  on  médite  l'exécution,  sont  hors  de  proportion  avec  les 
ressources  du  pays,  puisque,  pour  couvrir  les  dépenses  qu'ils  occasion- 
nent, on  en  est  réduit  à  vendre  le  domaine  de  l'État. 

Jusqu'ici,  il  n'avait  été  procédé  à  de  grandes  aliénations  de  forêts  qu'au 
lendemain  des  révolutions  ou  dans  les  grandes  crises  nationales.  Les  bons 
esprits  déploraient  ces  mesures,  mais  ils  s'inclinaient  devant  la  fatalité  :  ils 
comprenaient  que  le  premier  des  besoins  était  d'alimenter  le  Trésor  dont 
les  ressources  ordinaires  se  trouvaient  taries  par  des  circonstances  vio- 
lentes. Mais  en  4865,  en  pleine  paix,  sous  un  gouvernement  qui  se  targue 
du  bon  état  de  ses  finances,  avoir  recours  aux  mesures  extrêmes  des 
mauvais  jours,  n'est-ce  pas  étonner  les  esprits,  ébranler  la  confiance  et 
faire  naître  des  soupçons  ou  au  moins  des  inquiétudes  sur  notre  véritable 
situation  ? 

Dans  les  conditions  présentes,  la  vente  des  forêts  n'est  plus,  comme  dans 
un  jour  de  crise,  un  simple  expé(fient;  c'est  une  mesure  qui  a  le  caractère 
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d'un  principe  ;  elle  signifie  :  l'État  ne  doit  pas  être  propriétaire  de  forêts  en 
plaine,  l'État  ne  doit  pas  se  faire  le  garant  de  la  production  ligneuse.  Eh 
bien!  nous  l'avons  dit  déjà,  flous  n'hésitons  pas  à  le  redire,  Tadoption 
d'un  pareil  principe  serait  la  condamnation  du  domaine  forestier  en 
France. 

Et  d'abord,  en  ce  qui  concerne  les  forêts  de  l'État,  il  n'y  a  qu*un  pas  du 
principe  à  l'exécution.  Aujourd'hui,  dans  le  gouflFre  des  grandes  entre- 
prises, on  veut  jeter  cent  cinquante  mille  hectares;  cela  suffira-t-il  à  le 
combler  ?  Non  ;  demain,  c'est  deux  cent  mille  qu'il  faudra  ;  et  comme  les 
occasions  de  dépense  ne  manquent  jamais  avec  une  bureaucratie  ayant 
besoin  d'exagérer  son  importance,  oi^  peut  être  assuré  qu'il  se  trouvera 
bientôt  d'excellentes  raisons  pour  sacrifier  le  surplus. 

Les  communes,  de  leur  côté,  n'attendent  que  l'adoption  d'une  semblable 
doctrine  et  l'exemple  de  l*État,  pour  demander,  pour  exiger  l'autorisation 
d'aliéner  leurs  bois  :  que  pourra-t-on  désormais  leur  objecter?  Leurs  dis- 
positions sont  bien  connues  ;  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'empres- 
lAnment  qu'ont  montré  bon  nombre  d'entre  elles  à  se  précipiter  dans  la 
voie  qui  leur  était  ouverte  par  les  disposistions  d'une  fameuse  circulaire 
émanée  du  ministère  de  l'intérieur,  en  4858.  Qui  ne  se  souvient  de  la  dif- 
ficulté avec  laquelle  les  réclamations  ont  été  contenues  ? 

Restent  les  forêts  des  particuliers.  D'après  les  relevés  statistiques,  leur 
contenance  serait  de  six  millions  d'hectares,  mais  en  réalité  il  n'y  en  a  pas 
la  moitié  qui  méritent  le  nom  de  bois.  Dans  certaines  contrées,  la  plu- 
part des  terrains  qui  figurent  au  cadastre  sous  la  dénomination  de  bois,  ne 
sont  que  des  broussailles,  des  landes  et  des  pâtures.  Et  encore  s'il  était 
possible  de  compter  sur  la  conservation  de  ces  massifs;  mais  chaque  année 
en  voit  disparaître  des  étendues  considérables  ;  le  chiffre  officiel  des  bois 
défrichés  est  de  11,  500  hectares  par  an.  A  ce  chiffre  il  faudrait  pouvoir 
ajouter,  pour  être  exact,  la  contenance  des  bois  défrichés  illicitement  ou  en 
vertu  des  exceptions  prévues  par  le  Code  forestier,  et  la  contenance  non 
moindre  des  bois  qui  sont  ruinés  chaque  jour  par  une  jouissance  abusive. 
A  juger  de  ce  qui  ne  se  voit  pas  par  ce  qui  se  voit,  que  de  déserts  en  train 
de  se  créer  !  Ah  I  le  chiffVe  de  1 1 ,  500  hectares  est  trop  éloquent. 

Ainsi  les  forêts  s'en  vont  :  celles  de  l'État,  celles  des  communes,  celles 
des  particuliers  1  et  dans  ce  mouvement  qui  produira  le  vide  autour  d'un 
des  produits  les  plus  essentiels  à  la  richçsse  publique,  qu'apergoit-on  qui 
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puisse  donner  une  compensation  au  pays?  Rien...  Il  ne  serait  pas  sérieux, 
en  effet,  de  prétendre  que  le  reboisement  ôbs  montagnes,  compensera  les 
forêts  détruites  ;  le  reboisement  ne  peut  offrir  aucun  dédommagement  au 
point  de  vue  de  la  production,  par  la  raison  que  les  terrains  à  reboiser  se 
trouvent  dans  des  conditions  de  fertilité  et  d'exploitation  essentiellement 
défavorables,  et  qu'on  détruit  des  bois  qui  sont  dans  des  conditions  de  pro- 
duction et  d'exploitation  essen tellement  favorables.  Le  reboisement  con- 
stituera des  massifs  de  protection,  mais  il  ne  donnera  jamais  des  forêts  de 
production.  11  sauvera  les  vallées  et  les  plaines  du  danger  des  inondations 
et  aura  pour  conséquence  d'étendre  et  de  conserver  le  régime  pastoral 
dans  des  régions  élevées.  Il  assurera,  en  un  mot,  ces  services  primordiaux 
résultant  de  l'existence  môme  des  massifs  boisés,  que  l'économie  forestière 
a  réunis  sous  la  dénomination  de  setDÎces  généraux;  quant  aux  services  spé- 
ciaux? (production  de  combustible,  production  de  bois  d'oeuvre  et  de  ser- 
vice, etc.),  il  sera  impuissant  à  les  procurer  à  la  société  qui  ne  saurait 
pourtant  se  passer  d'eux.  4^ 

A  chacun  son  rôle  ;  le  rôle  du  reboisement,  tel  que  nous  venons  de  l'in- 
diquer, est  déjà  assez  large;  et  qu'on  le  sache  bien,  les  terrains  où  se  fait 
et  se  fera  cette  opération  ne  donneront  jamais  une  pièce  de  bois  propre  à 
la  marine  ou  à  la  charpente.  Il  existe  dans  la  région  des  reboisements 
quelques  grands  massifs  ;  il  est  donc  facile  déjà  de  se  rendre  compte  par 
l'examen  de  leurs  produits  du  peu  de  fond  à  faire,  au  point  de  vue  de  la  pro- 
duction, sur  les  forêts  placées  en  de  telles  conditions.  Et  cependant,  c'est 
en  étalant  les  chiffres  des  contenances  des  terrains  reboisés  que  Ton  cher- 
chera peut-être  à  influer  sur  l'opinion  du  pays.  On  dira  bien  haut  que  les 
montagnes  rendront  avec  usure  les  forêts  empruntées  à  la  plaine.  Le  pays 
ne  doit  pas  se  laiser  tromper  à  ces  manœuvres.  Qu'il  le  sache  bien  :  si,  dahs 
le  but  de  mener  à  terme  des  travaux  dont  la  grandeur  plus  que  la  néces- 
sité flatte  l'orgueil  de  ceux  qui  s'en  font  les  promoteurs  ;  si,  disons-nous, 
dans  un  pareil  but,  on  ne  craint  pas  de  toucher  au  précieux  patrimoine  fo- 
restier, conservé  quand  même  par  les  gouvernements  précédents,  alors  le 
jour  viendra,  et  il  est  proche  peut-être,  où  se  réalisera  le  fameux  mot  de 
Colbert  :  «  La  France  périra  faute  de  bois. 

Gustave  Huriot. 
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L'INDÉPENDANCE  BELGE 

10  Mai  1865. 

Paris,  9  mai. 

Une  indisposition  subite  m'a  empêche,  à  mon  grand  regret,  d'assister  à 
la  dernière  séance  du  Corps-Législatif,  et,  par  conséquent,  de  vous  en 
rendre  compte.  Je  dis  à  mon  grand  regret,  parce  que  je  vous  aurais  cons- 
ciencieusement constaté,  ce  que  n'a  fait  aucun  journal  français  ni  étranger, 
la  sensation  désagréable  éprouvée  par  la  Chambre  lorsqu'on  lui  commu- 
niqua le  décret  relatif  à  la  vente  des  forêts.  Depuis  l'affaire  Palikao,  pa- 
reille émotion,  —  j'allais  dire  pareille  démonstration  —  n'avait  pas  eu 
lieu.  Si  l'on  s'en  rapportait  à  ce  symptôme,  la  loi  courrait  évidemment  des 
dangers  :  mais  entre  un  vote  et  un  sentiment  il  y  a  loin. 


LE  TEMPS 


Mercredi  10  Mai  1865. 


On  sait  que  depuis  quelque  temps  il  était  question  de  la  prochaine  pré- 
sentation d'un  projet  de  loi  relatif  à  des  travaux  extraodinaires,  dont  la 
mise  à  exécution  devait  entraîner  la  vente  d'une  partie  des  forêts  de 

l'État. 

Le  Corps-Législatif  a  été,  en  effet,  saisi  hier  de  ce  projet.  Il  s'agit  d'une 
somme  de  360  millions  à  employer  en  six  ans,  par  annuités  de  60  millions. 
Il  sera  pourvu  à  cette  dépense  :  1  o  au  moyen  des  excédants  de  recette  du 
budget  ordinaire  ;  2»  à  l'aide  de  l'aliénation  de  bois  de  l'État  jusqu'à  con- 
currence de  100  millions  de  fr.,  également  réalisables  en  six  ans,  à  partir 
du  4  c  janvier  1866.  Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  à  nous  prononcer  sur 
le  mérite  du  nouveau  projet  de  loi;  pour  pouvoir  le  faire  en  pleine  con- 
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naissance  de  cause,  nous  devons  attendre  Timpression  de  l'exposé  des 
motifs,  qui  indiquera  la  nature  des  travaux  à  exécuter,  en  expliquera  Futi- 
lité, et  désignera  les  forêts  que  le  gouvernemehl  demande  l'autorisation  de 
vendre.  Qu'il  nous  soit  cependant  permis  de  dire  dès  à  présent  que,  dès 
qu'on  a  parlé  de  mettre  en  vente  une  partie  des  forêts  de  l'État,  il  s'est 
manifesté  dans  le  public  un  certain  sentiment  de  répugnance  et  d'inquié- 
tude. On  est  habitué  en  France  à  attacher  une  grande  importance  à  la 
conservation  du  domaine  national,  et  notamment  à  ce  qu'on  pourrait 
presque  appeler  l'inviolabilité  des  forêts  de  l'État»,  et  toute  loi  qui  se  pro- 
pose d'y  perler  atteinte,  n'a  chance  d'être  acceptée  qu'à  la  condition  d'une 
évidente  nécessité. 


JOURNAL  DES  DÉBATS 

Jeudi  il  Mai  1865. 

Nous  apprenons  que  le  Moniteur  qu'hier,  9  mai,  M.  Benedetti,  notre 
ambassadeur  à  Berlin,  et  M.  Bismark,  ministre  des  affaires  étrangères  du 
roi  Guillaume  I«',  ont  échangé  les  ratifications  des  traités  de  commerce  et 
de  navigation  conclus  entre  la  France  et  la  Prusse. 

En  lisant  le  compte-rendu  abrégé  communiqué  aux  journaux  et  le 
compte-rendu  sténographique  du  Moniteur,  on  pourra  s'assurer  que  la 
courte  séance  du  lundi  8  mai  au  Corps-Législatif  a  été  extrêmement  calme. 
Pour  avoir  été  calme^  elle  n'a  pas  laissé  que  d'être  intéressante.  C'est 
dans  cette  séance  qu*â  été  déposé  le  projet  de  loi  relatif  à  l'exécution  de 
travaux  publics  extraordinaires  dont  M.  Rouher  avait  annoncé,  pendant  la 
discussion  de  l'Adresse,  la  prochaine  présentation.  On  sait  que  M.  Rouher 
avait  déclaré  que  le  gouvernement,  pour  mener  à  terme  ces  travaux 
extraordinaires,  n'aurait  besoin  de  demander  à  la  Chambre  ni  emprunt 
ni  impots  nouveaux,  et  cela  paraissait  encore  plus  extraordinaire  que  les 
travaux  à  exécuter.  Le  miracle  est  aujourd'hui  expliqué.  Pour  suffire  aux 
dépenses  qu'entrainera  le  nouveau  projet,  on  propose  à  la  Chambre  d'au- 
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toriser  le  ministre  des  finances  à  aliéner,  dans  un  délai  de  six  années, 
pour  i  00  millions  de  forêts  du  domaine.  L'État  fait  comme  un  châtelain 
qui  vendrait  une  partie  de  ses  hautes  futaies  pour  percer  de  belles  allées 
dans  le  reste  et  pour  surélever  son  habitation  d'un  étage.  Aussi  ne 
sommes-nous  pas  surpris  si  le  nouveau  projet  de  loi  excite,  dans  la  portion 
flottante  de  la  Chambre,  une  assez  vive  émotion.  Il  est  à  croire  que  la 
Chambre  ne  se  résoudra  au  sacrifice  demandé  que  si  on  lui  démontre 
qu'il  est  absolument  nécessaire  ;  et  s'il  est  en  effet  nécessaire,  peut-être 
les  esprits  attentifs  n'augureront^ils  de  là  rien  de  très  favorable  sur  le 
bon  état  de  nos  finances.  Le  gouvernement  a  avoué  un  jour  lui-même  au 
Monitettr  (le  jour  où  il  a  inséré  le  fameux  rapport  de  M.  Fould)  qu'il  était 
enclin  à  trop  dépenser,  et  la  Chambre,  de  son  côté,  ne  dissimule  point 
qu'elle  se  défie  de  l'excès  des  dépenses,  puisque,  sur  la  réclamation 
expresse  d'un  grand  nombre  de  ses  membres,  elle  a  introduit  cette  année 
dans  l'Âdresâe  un  mot  sur  la  nécessité  «  de  ne  pas  compromettre  la  bonne 
économie  de  nos  finances.  »  (Séance  du  4  avril.)  Ces  aveux  du  gouverne- 
ment et  ces  avis  indirects  de  la  Chambre  autorisent,  ce  nous  semble,  le 
public  à  rechercher  et  à  noter  d'un  œil  minutieux  tout  ce  qui  peut  être 
rangé  parmi  les  déboursés  inutiles.  Or,  dans  le  moment  môme  où  le  gou- 
vernement se  croit  obligé  de  recourir  à  une  aliénation  des  forêts  de  l'État, 
nous  lisons  dans  le  Moniteur  (annexe  au  procès -verbal  de  la  séance  du 
4er  mai  1 865)  un  exposé  des  motifs  sur  un  crédit  de  12  millions  imputable 
à  l'exercice  de  4864,  dont  toutes  les  parties  ne  sont  peut-être  pas  égale- 
ment à  l'abri  de  la  critique.  Ces  4^  millions  doivent  être  attribués  au  mi- 
nistre de  la  guerre  pour  couvrir  un  certain  nombre  de  dépenses  im- 
prévues. Parmi  ces  dépenses,  il  en  est  dont  personne  ne  contestera  la 
légitimité  ou  l'urgence,  ce  sont  celles,  par  exemple,  qu'a  nécessitées  l'aug- 
mentation de  notre  effectif  en  Afrique;  mais  il  en  est  une  autre  qui 
paraîtra  un  peu  bien  dure.  <c  II  s'agit,  »  pour  prendre  les  termes  de  l'ex- 
posé des  motifs  inséré  au  Moniteur  d'aujourd'hui,  «  il  s'agit  de  la  solde 
do  l'armée  mexicaine  pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année.  »  Il  paraît 

que  a  les  états-majors  sont  si  nombreux  dans  cette  armée,  «  qu'en 
dressant  le  budget  de  1864  on  n'avait  pas  pu  évaluer  exactement  tout 

ce  qu'ils  nous  coûteraient.  Que  nous  soldions  les  troupes  mexicaines,  passe  ! 

mais  s'il  y  a  dans  ces  troupes  plus  de  généraux  que  de  capitaines  et  autant 

de  capitaines  que  de  caporaux,  est-ce  à  nous  de  supporter  les  frais  d'un 
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tel  abus  ?  Nous  allons  faucher  nos  bois  ;  n'aurions-nous  pas  pu  au  préa- 
lable faucher  quelques  colonels  mexicains,  en  attendant  que  nous  puis- 
sions nous  retirer  de  ce  pays  d'états-majors  où  les  épaulettes  à  gros  grains 
fleurissent,  plus  nombreuses  que  les  épis  dans  les  champs  de  la  Beauce  ? 


LA  FRANCE 


Vendredti2  Mat  i865. 


LES  TRAVAUX   PUBLICS  ET  L* ALIÉNATION  DES  FORETS. 

Après  avoir  passé  par  des  phases  diverses,  le  grand  programme  des 
travaux  d'utilité  publique  qui  a  si  fort  occupé  l'opinion,  est  maintenant 
soumis  au  Corps  Législatif. 

Le  gouvernement  demande  pour  l'exécuter  360  millions,  dont  la  dé- 
pense se  répartira  en  six  années,  au  moyen  des  excédants  des  budgets 
ordinaires  et  de  l'aliénation  de  forêts  domaniales. 

Nous  n'avons  pas  encore  sous  les  yeux  le  détail  des  entreprises  dont  la 
nécessité  et  Turgence  ont  été  reconnues.  Il  faut  qu'elles  soient  bien  indis- 
pensables pour  que  l'État  se  soit  décidé,  presque  à  la  fin  de  la  session, 
à  venir  demander  de  nouveaux  sacrifices  à  nos  budgets  à  peine  en  équi- 
libre. C'est  ce  que  nous  aurons  à  examiner  plus  tard  et  ce  que  la  Chambre 
étudiera  sans  doute  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ;  bornons-nous  à 
apprécier  le  système  de  voies  et  moyens  auquel  on  s'est  arrêté. 

Étant  démontrée  l'utilité  incontestable  du  programme  adopté,  le  système 
financier  par  lequel  on  y  a  pourvu  est  sans  doute  le  plus  habile  et  le 
moins  onéreux. 

On  avait  eu  d'abord  la  pensée  de  fonder  une  caisse  générale  des  tra- 
vaux publics  pour  cette  destination  spéciale;  on  y  a  renoncé  avec  raison. 
Les  obligations  émises  par   cette  caisse  n'eussent  été  qu'un  emprunt 
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déguisé  et  sous  la  forme  la|  moins  avantageuse  ;  elles  auraient  fait  aux 
fonds  publics  et  aux  obligations  des  chemins  de  fer  une  concurrence 
fatale  ;  par  là  elles  auraient  ralenti  les  travaux  de  nos  grandes  voies 
ferrées  et  porté  un  grand  préjudice  à  l'une  des  plus  considérables  indus- 
tries de  notre  temps. 

Un  emprunt  direct,  dans  les  conditions  générales  de  nos  finances^  eût 
présenté  à  son  tour  des  inconvénients  très  sérieux.  Cet  expédient  financier 
a  été  également  écarté. 

On  s*est  décidé  à  ne  compter  que  sur  les  excédants  des  budgets  ordi- 
naires pour  faire  face  aux  dépenses  projetées,  et,  en  cela,  .on  a  sa- 
gement agi. 

Le  service  des  travaux  publics  est  déjà  très  largement  doté  dans  les 
budgets  ordinaire  et  extraordinaire;  il  ne  peut  s'agir  que  de  travaux 
supplémentaires  et  exceptionnels  ;  ce  n'est  dès  lors  qu'aux  excédants  des 
ressources  normales  qu'on  peut  légitimement  en  demander  l'exécution. 

H  est  vrai  que  l'Angleterre  nous  donne  à  cet  égard  un  précieux 
exemple  qu'il  serait  bon  de  méditer  et  de  suivre.  Les  excédants  de  re- 
cettes de  son  budget  sont  consacrés  non  pas  à  de  nouvelles  dépenses, 
mais  à  d'incessantes  réductions  d'impôts,  et,  comme  le  démontre  le  der- 
nier exposé  financier  de  M.  Gladstone,  en  allégeant  les  charges  du  peuple, 
on  enrichit  le  Trésor  de  l'État,  car  toute  réduction  des  taxes  publiques  se 
résout  par  un  accroissement  de  consommation,  et  partant,  par  une  aug- 
mentation de  revenus. 

Nous  n'en  sommes  pas  arrivés  à  ces  sages  principes. 

Certes,  nous  ne  méconnaissons  pas  les,  avantages  des  grandes  entreprises 
d'utilité  générale;  nous  applaudissons  à  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  et 
de  fécond  depuis  douze  années  en  matière  de  travaux  publics,  et  nous 
croyons  que  l'État  doit  les  favoriser  chaque  fois  qu'ils  apportent  un  élé- 
ment de  plus  à  la  richesse  nationale.  Mais  doit-il  les  exécuter  lui-môme 
aux  dépens  du  Trésor  public  ou  bien  ne  convient-il  pas  de  les  livrer,  au- 
tant que  possible,  à  l'industrie  privée?  Là  est  la  question  essentielle. 

On  dit  que  l'exécution  de  ces  grands  travaux  par  le  gouvernement  le 
rend  populaire.  Il  nous  semble  qu'il  le  deviendrait  bien  davantage  en  di- 
minuant les  impôts;  l'effet  bienfaisant  en  serait  immédiat,  tandis  que  les 
bienfaits  des  grands  travaux  d'utilité  publique  ne  sont  généralement  ap- 
préciables que  pour  les  générations  futures. 
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Maintenant  ces  bienheureux  excédants  de  recettes  sur  lesquels  on 
compte,  se  réaliseront-ils  ?  Les  rapports  de  M.  Fould  à  TEmpereur  et  la 
situation  financière  permettent  sans  doute  de  Tespérçr;  mais  qui  peut 
mesurer  d'avance  les  éventualités  de  Tavenir  et  les  incidents  qui  viennent 
troubler  tout  d*un  coup  Téconomie  savante  des  budgets? 

L'aliénation  de  forêts  domaniales  est  une  ressource  beaucoup  plus  cer- 
taine. Néanmoins,  cette  mesure  financière  sera  probablement  très  com- 
battue. Nous  croyons,  au  contraire,  que  c'est  le  meilleur  et  le  plus  efficace 
système  auquel  on  pouvait  recourir. 

Nous  n'avons  jamais  compris  l'État  propriétaire,  pas  plus  que  nous  ne 
comprenons  l'État  industriel,  l'État  commerçant  ou  l'État  exploitant. 

La  garde,  l'entretien  et  l'exploitation  des  forêts  coûtent  énormément  et 
rapportent  très  peu.  C'est  à  peine  si  le  produit  des  bois  domaniaux  at- 
teint SI  0/0  par  an.  On  s'explique  difficilement  en  bonne  économie  financière 
que  le  Trésor  emprunte  à  5  et  6  0/0  lorsqu'il  possède  d'immenses  domaines 
à  peu  près  improductifs,  dont  l'aliénation  pourrait  payer  une  grande  partie 
de  ses  dettes. 

Livrées  à  la  propriété  privée,  les  forêts  domaniales,  aujourd'hui  en 
friche,  seraient  bientôt  cultivées  et  notre  production  agricole  s'accroîtrait 
rapidement.  Après  avoir  versé  au  Trésor,  en  prix  de  vente]  des  sommes 
considérables,  elles  lui  donneraient,  en  droits  de  mutations  et  en  impôts, 
des  revenus  précieux,  aujourd'hui  complètement  perdus;  enfin,  à  une  ri- 
chesse inerte  et  stérile,  serait  substituée  une  richesse  féconde  et  circulante 
dont  l'importance  se  développerait  avec  le  temps. 

Contre  ces  vérités,  il  n'y  a  que  des  préjugés  d'ancienne  origine.  Les 
intérêts  hygiéniques  et  agricole^,  les  besoins  de  la  marine,  la  garantie  de 
la  dette  publique  que  l'pn  invoque  ne  sont  pas  en  effet  des  argunients 
sérieux, 

La  dette  publique  repose,  non  sur  les  propriétés  domaniales,  mais  sur 
la  solvabilité  générale  de  l'État,  et  aujourd'hui  elle  a  pour  assiette  et  pour 
garantie  un  domaine  bien  autrement  considérable  et  bien  autrement  prp- 
dyctif  ;  nous  voulons  parler  des  chemins  de  fer  qui,  en  soixante  années, 
feront  retour  au  domaine  public  et  lui  apporteront  des  revenus  suffisants 
pour  payer  tous  les  intérêts  des  emprunts  et  de  la  rente. 

Les  besoins  de  la  marine  peuvent  aussi  bien  être  satisfaits  par  des  dis- 
positions législatives,  réglant  l'exploitation  des  bois  des  particuliers  et  par 
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des  importations  de  bois  exotiques,  que  par  le  système  onéreux  des  forêts 
de  rÉtat. 

Quant  aux  questions  d'hygiène  et  d'agriculture,  elles  sont  depuis  long- 
temps tranchées  par  les  faits.  Le  régime  des  grandes  forêts  est  le  régime 
des  sociétés  primitives  et  barbares.  On  en  trouve  en  Russie,  en  Amérique, 
dans  les  déserts  ;  elles  disparaissent  partout  où  le  travail  intelligent  de 
l'homme  s'exerce  et  domine.  L'Angleterre,  la  Belgique,  la  haute  Italie  n'ont 
pas  de  forêts  et  leur  fécondité  est  devenue  proverbiale,  sans  que  la  santé 
publique  y  ait  soufiFert.  Du  temps  des  Gaulois,  la  France  était  couverte  de 
bois  épais  ;  or,  le  froid  y  était  si  intense  que,  pendant  plus  de  trois  mois, 
chaque  hiver,  les  rivières  étaient  complètement  gelées;  tandis  que  depuis 
la  disparition  de  ces  bois  immenses,  la  température  s'est  partout  adoucie, 
en  môme  temps  que  la  culture  s'est  développée. 

Au  reste,  même  en  aliénant  les  bois  domaniaux,  il  est  facile  de  donner 
à  ces  préjugés,  quelque  exagérés  qu'ils  nous  semblent,  une  certaine  satis- 
faction ;  on  peut  exiger  qu'une  partie  des  espaces  vendus  soit  conservée 
par  les  aquéreurs  à  l'état  de  forêts,  et  par  là  tous  les  intérêts  se  concilie- 
ront aisément. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que,  puisqu'on  veut  absolument  exécuter 
de  grands  travaux  d'utilité  publique^  il  vaut  mieux,  financièrement  par- 
lant^ y  consacrer  la  valeur  vénale  de  propriétés  qui  ne  rapportent  que 
2  0/0,  au  Heu  d'emprunter  à  5  ou  6  0/0  que  de  créer  de  nouveaux  impôts. 

Sous  ce  rapport,  la  combinaison  adoptée  est  aussi  habile  que  judicieuse. 

Mais  il  reste  à  examiner  si  les  travaux  projetés  sont  assez  indispensables 
et  s'ils  seront  assez  productifs  pour  compenser  le  sacrifice  d'une  partie  des 
forêts  de  l'État.  Ces  forêts  ne  produisent  que  2  0/0,  mais  si  les  travaux 
projetés  ne  devaient  rien  produire,  ce  serait  encore  les  payer  beaucoup 
trop  cher.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'étudier  aussitôt  que  le  pro- 
gramme présenté  par  le  gouvernement  nous  sera  complètement  connu. 

J.  Cohen. 
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LE  MONDE 

Vendredi  12  Mai  4865. 

Le  Corps-Législatif  est  maintenant  saisi  d'un  projet  par  lequel  M.  Fould 
propose  de  faire  vendre  des  forêts  de  TÉtat  jusqu'à  concurrence  d'une 
somme  de  4  00  millions. 

L'opinion  publique  se  préoccupe  vivement  de  cette  proposition,  dont 
l'adoption  serait  chose  fort  grave. 

Les  besoins  auxquels  le  Gouvernement  doit  pourvoir  sont-ils  donc  si 
pressants  qu'il  faille  de  nouveau  recourir  à  la  vente  de  ces  forêts  ? 

La  situation  financière  est-elle  donc  si  embarrassée  qu'on  soit  obligé  de 
vendre  à  tout  prix,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  des  propriétés  dont  l'in- 
térêt général  exigerait  la  conservation,  même  au  prix  d'assez  grands  sa- 
crifices ? 

De  toutes  les  propriétés,  la  propriété  forestière  est  celle  qui  présente 
les  conditions  les  plus  défavorables  de  conservation  et  de  reconstitution. 

Dans  les  plaines,  l'agriculture  revendique  la  place  des  forêts;  dans  la 
montagne,  le  pâturage  prétend  les  exclure,  attendu  qu'il  offre  une  exploi- 
tation plus  facile  et  plus  productive.  Partout  l'attrait  de  la  réalisation  du 
capital,  représenté  par  le  matériel  sur  pied,  sollicite  le  propriétaire  à 
détruire  son  domaine  forestier.  Quant  à  la  création  ou  à  la  reconstitution 
d'une  forêt,  c'est  une  entreprise  qui  impose  une  longue  privation  de 
revenus  ;  aussi  n'est-elle  du  goût  et  dans  les  facultés  que  d'un  bien  petit 
nombre  de  possesseurs  du  sol.  -  , .  v  i  t.  a^c  /  ;   <^,, . 

La  propriété  forestière,  abandonnée  à  elle-même,  doft  donc  forcément 
succomber.  C'est  ce  que  confirme  l'examen  du  bilan  forestier  des  pays 
civilisés. 

Le  bassin  de  la  Méditerranée  nous  a  été  légué  par  les  civilisations 
anciennes  à  peu  près  complètement  déboisé. 

L'Espagne  renferme  encore  quelques  millions  d'hectares...  de  brous- 
sailles. 

En  réussissant  tous  ses  lambeaux  de  forêts,,  la  Belgique  ne  compte  plus 
que  167,000  hectares  boisés. 
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L'Angleterre  n*a  que  55,000  hectares  de  futaies. 

La  Suède,  qui  depuis  longtemps  approvisionne  une  grande  partie  de 
l'Europe,  s'épuise. 

Les  États-Unis  détruisent  les  forêts  du  Nouveau-Monde  avec  une  ardeur 
aveugle  qui  commence  à  inquiéter  certains  gouvernements  de  l'Union. 

La  France  reste  avec  7  millions  d'hectares  de  bois  effectif.  C'est  une 
contenance  bien  insuffisante,  puisque  nous  devons  importer  annuellement 
pour  plus  de  100  millions  de  produits  forestiers. 

Nous  ne  citons  pas  l'Allemagne,  parce  que  ce  pays  nous  présenterait  ; 
une  exception.  Mais  cette  exception  confirme  le  principe  que  nous  vou- 
lons établir.  L'Allemagne  a  maintenu  son  état  boisé  dans  des  conditions 
satisfaisantes,  parce  que  l'État  y  a  eu  de  bonne  heure  la  haute  main  dans 
la  gestion  de  cette  partie  de  la  fortune  publique.  C'est  en  effet  l'interven- , 
tion  de  l'État  qui,  seule,  peut  sauver  la  propriété  forestière. 

Tous  les  hommes  qui  ont  étudié  la  question  conviennent  que  si,  en 
général,  il  n'appartient  pas  à  l'État  de  s'occuper  de  culture,  il  doit  y , 
avoir  une  exception  formelle  pour  les  forêts.  Et  cette  exception  est  basée) 
sur  ce  que  l'État  seul,  à  défaut  de  corporations  perpétuelles,  peut  posséder 
et  créer  les  forêts  destinées  à  produire  les  bois  de  grandes  dimensions,  qui 
sont  les  plus  indispensables  à  la  société. 

Du  reste,  cette  intervention  de  l'État  est  admise  en  principe  par  les 
gouvernements*. 

Tous  les  pays  de  l'Europe,  même  la  Turquie  !  ont  organisé  ou  tenté 
d'organiser  des  administrations  et  des  écoles  forestières. 

En  Suisse,  où  règne  la  souveraineté  cantonale,  on  tend  à  accepter 
exceptionnellement  la  direction  fédérale,  en  ce  qui  concerne  les  forêts. 

Les.  Américains,  les  Yankees  eux-mêmes,  ces  fanatiques  partisans  du 
self-govemment,  admettent  l'intervention  au  moins  morale  du  Gouverne- 
ment dans  l'administration  de  la  propriété  forestière. 

En  France,  l'Assemblée  nationale,  déclarant  en  4790  Finaliénabilité 
des  forêts  de  l'État,  motivait  sa  résolution,  entre  autres  considérants, 
sur  ce  que  la  nation  seule  peut  s'occuper  de  la  conservation  des  forêts, 
de  leur  amélioration  et  de  leur  repeuplement. 

Eh  bien  !  ce  principe,  révélé  par  l'expérience,  vérifié  et  confirmé  par 
la  science,  accepté  par  tous,  même  par  les  États  de  dernier  ordre,  serait 
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déserté  aujourd'hui  par  la  France,  si  les  projets  d'aliénation  dont  on 
s'occupe  recevaient  leur  exécution  1 

C'est  ce  qu'il  est  aisé  d'établir. 

De  quelle  n^anière  PÉtat  doit*il  intervenir  dans  Tadministration  de  la 
propriété  forestière  ? 

Disons-le  nettement  :  l'intervention  du  Gouvernement,  pour  être  abso- 
lument efficace  et  dépouiller  tout  caractère  vexatoire,  devrait  se  borner 
à  une  seule  chose  :  l'acquisition  par  l'État  de  toutes  les  forêts  dont  l'in- 
térêt public  réclame  la  congervation. 
fi  En  Allemagne,  d'où  nous  recevons  toujours  de  bons  exemples  en  ma- 
tière de  forêts,  on  peut  citer  le  royaume  de  Saxe  comme  ayant  compris 
ce  principe  et  en  ayant  fait  une  loi  du  pays. 

Mais  la  réalisation  de  cet  idéal  en  France  est,  11  faut  l'avouer,  loin  de 
nous.  D'ici  là,  l'État  doit  s'occuper  de  la  propriété  forestière,  en  quelques 
mains  qu'elle  soit  placée.  Sinon,  il  courrait  le  risque  de  ne  plus  trouver 
de  forêts  quand  il  serait  en  mesure  d'en  acheter. 

En  ce  qui  concerne  le  domaine  forestier  de  l'État,  le  Grouvernement 
doit  veiller  scrupuleusement  à  son  intégrité,  et,  à  plus  forte  raison,  s'in- 
terdire à  lui-^même  d'y  porter  atteinte.  Il  doit  en  outre  élever  à  l'état  de 
futaies  toutes  les  forêts  susceptibles  de  ce  mode  de  traitement. 

En  ce  qui  concerne  les  forêts  dee  communautés  placées  sous  sa  tutelle, 
Tautorité  publique  a  pour  mission  de  maintenir  leur  intégrité  contre  les 
empiétements  extérieurs,  et,  ce  qui  peut  êtro  est  plus  difficile,  contre  les 
impatiences  et  les  entraînements  de  leurs  prepiétaires  eux-mêmes.  Elle 
est  tenue  aussi  d'assurer  le  rapport  soutenu  de  ces  propriétés,  et  par 
suite  de  résister  a  toute  anticipation  de  jouissance. 

iPour  les  forêts  des  particuliers,  l'administration  doit  exiger  la  conser- 
vation de  l'état  boisé  partout  où  il  contribue  à  retenir  les  terres  et  à 
régulariser  le  régime  des  eaux. 

A  l'égard  des  communautés  et  des  particuliers,  l'État  agit  encore  par 
l'exemple.  Dans  nos  sociétés  modernes,  fortement  centralisées,  l'État  est, 
vift-à'Vis  de  chaque  individualité,  une  puissance  colossale,  irrésistible 
comme  le  destin.  C'est  sans  doute  un  mal;  mais  ici  nous  n'apprécions  pas 
le  fait,  nous  n'avons  qu'à  le  constater.  Que  le  Gouvernement  soit  pro- 
digue, nous  le  deviendrons  nous-mêmes;  qu'il  soit  prudent  et  économe, 
les  idées  d'économie  et  de  prudence  se  propageront  dans  la  société  ;  qu'il 
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respecte  ses  forêts  et  les  élève  à  un  haut  degré  de  production,  la  culture  ^ 
forestière  sera  en  honneur;  qu'il  les  vende  et  les  détruise,  les  communes! 
et  les  particuliers  jetteront  bientôt  au  vent  les  derniers  lambeaux  boisés^ 
qui  leur  restent.  '  - 

Or,  maintenant,  qu'elles  seraient  les  conséquences  de  Taliénation  ? 

L*État,  pour  obtenir  une  somme  de  400  millions  de  francs,  devrait 
livrer  à  la  spéculation,  c'est-à<<lire  à  la  destruction,  une  portion  impor- 
tante de  son  domaine  forestier,  130,000  à  U0,000  bectarea  au  moins. 
Cette  première  exécution  entraînerait  la  vente  du  reste;  car,  après  ce 
précédent,  il  n'y  aurait  qu'une  occasion  à  attendre  pour  recommencer, 
et  ces  occasions-là  ne  tardent  jamais  à  se  produire. 

Vis-à-vis  des  communes,  le  Gouvernement  3e  trouverait  désarmé,  lors- 
que, s'appropriant  ses  arguments  et  s'autorisant  de  ses  actes,  elles  vien- 
draient lui  demander  la  faculté  d'aliéner  leurs  bois.  Et  Ton  doit  s'attendre 
à  un  véritable  soulèvement  de  réclamations  à  cet  égard.  H  suffit  de  se 
rappeler,  en  effet,  avec  qu'elle  ardeur  un  grand  nombre  de  communes  se 
sont  emparées  des  doctrines  que  M.  le  général  Espinasse,  ministre  de 
l'intérieur,  émettait  en  1858,  au  sujet  de  la  vente  des  biens  des  hospices. 

Mentionnons  encore  les  demandes  effrénées  de  coupes  extraordinaires, 
véritables  aliénations  d'une  partie  du  capital,  qui  assailleraient  l'autorité. 

Et  comment  l'État,  motiverait-il  ses  refus,  lui  qui  aurait  cru  pouvoir 
se  soustraire  à  ses  propres  obligations,  et  qui  aurait  sacrifié  des  forêts 
bien  autrement  indispensables  à  l'intérêt  général  ? 

Et  vis-à-vis  des  particuliers,  comment  désormais  pourrait-il  invoquer 
les  considérations  d'ordre,  de  prévoyance,  d'intérêt  public,  etc.,  pour 
les  empêcher  d'étendre  leurs  défrichements  ? 

Notre  loi  forestière  se  trouverait  ainsi  sapée  dans  toutes  se&  bases  et 
annihilée  dans  ses  plus  sages  dispositions. 

En  résumé,  l'État  démembrerait  son  propre  domaine  forestier,  et  non 
seulement  il  se  placerait  dans  l'impossibilité  d'assurer  la  conservation  des 
autres  forêts  du  pays,  mais  il  contribuerait  par  TinQuence  de  son  exemple 
à  accélérer  les  progrès  du  déboisement. 

L'aliénation  des  bois  domaniaux  serait  donc,  de  la  part  du  Grouverne- 
ment,  l'abandon  de  la  mission  de  salut  qu'il  a  à  remplir  à  l*égard  de  la 
propriété  forestière,  elle  ouvrirait  une  ère  de  décadence  irrémédiable 
pour  les  forêts  de  la  France. 
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Ces  conséquences  désastreuses  sont  inévitables.   Il  suffit  d'un  peu  de 
réflexion  et  de  bonne  foi  pour  le  reconnaître. 

Aussi  ne  pouvons-nous  admettre  que  les  propositions  du  ministre  des 
finances  soient  accueillies  par  le  Corps-Législatif. 

La  Société  d'agriculture  de  Nancy,  pénétrée  de  l'importance  de  cette 
question,  s'est  adressée  directement  à  l'Empereur  et  au  Sénat.  Dans  une 
pétition  fort  bien  motivée,  elle  a  exposé  les  dangers  de  l'aliénation  des 
forêts,  et  demandé  non-seulement  que  le  projet  actuel  soit  abandonné, 
'.|  mais  encore  que  l'administration  des  forêts  soit  définitivement  séparée 
du  ministère  des  finances,  afin  d'enlever  à  jamais  à  ce  département  la 
gestion  de  ces  biens  et  la  tentation  irrésistible  pour  lui  de  les  convertir 
f  en  espèces.  Cette  pétition  a  été  adressée  à  toutes  les  sociétés  d'agricul- 
ture de  France  :  si  elles  avaient  eu  le  temps  de  répondre,  leur  prompte 
adhésion  aurait  peut-être  arrêté  le  Gouvernement  dans  la  voie  où  l'en- 
gagent des  financiers  à  courte  .vue. 

Barbier. 


LA  GAZETTE   DE  FRANCE 

Samedi  13  Mai  1865. 

Une  autre  pétition  vient  d'être  présentée  au  Sénat  par  la  Société  d'agri- 
culture de  Nancy,  la  première  société  agricole  de  France,  tant  par  sa  date 
que  par  l'importance  de  ses  relations  à  l'intérieur  et  à  l'étranger.  En  voici 
les  principaux  passages  : 

«  ...  Le  bruit  court  qu'il  se  prépare  un  projet  de  loi  tendant  à  autoriser 
la  vente  d'une  notable  portion  des  forêts  de  l'État,  et,  à  ce  sujet,  la  solli- 
citude des  habitants  des  campagnes  se  trouve,  non  sans  raison,  être  vive- 
ment éveillée. 

»  En  présence  d'une  occurrence  si  grave,  nous  ne  saurions  nous  dispen- 
ser d'appeler  votre  attention  la  plus  sérieuse  sur  le  projet  d'une  mesure 
affligeante  dont  nous  signalons  respectueusement  à  l'Empereur  les  incon- 
vénients et  les  dangers. 
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»  Us  sont  indiqués,  messieurs,  bien  que  brièvement,  dans  notre  lettre 
à  Sa  Majesté,  lettre  dont  nous  joignons  ici  copie. 

»  Plus  le  Sénat  a  voué  d'attachement  au  prince  éclairé  qui  nous  gou- 
verne et  à  toute  la  famille  impériale,  plus,  dans  des  circonstances  surtout 
comme  celles-ci,  où  les  remarques  ne  partent  d'aucune  intention  opposante, 
il  doit  se  sentir  porté  à  émettre  des  conseils  de  prudence,  qui  ne  peuvent 
que  profiter  à  la  couronne. 

»  Il  y  a,  en  effet,  messieurs,  des  considérations  qui  dominent  d'une  im- 
mense hauteur  toute  une  situation.  C'est  assurément  servir  le  souverain  et 
la  dynastie  que  d*éviter  que  la  France  puisse  un  jour,  en  tournant  d'amers* 
regrets  vers  ses  forêts  qui  seraient  immédiatement  perdues,  faire  concorder 
dans  sa  mémoire  l'époque  de  ce  malheur  national  avec  celle  du  règne  de 
Napoléon  III.  » 

Ont  signé  la  pétition  :  le  président  de  la  société,  M.  de  Scétivaux  deGreis- 
che;  le  premier  vice-président,  M.  Singer;  le  vice-président  M.  L.  A. 
Brice,  et  le  secrétaire,  M.  Soyer-Willemet.  Depuis  qu'elle  a  été  écrite,  — 
elle  porte  la  date  du  4  8  avril  dernier,  —  l'aliénation  des  forêts  de  l'État, 
qu'on  pouvait  alors  croire  n'être  pas  encore  décidée,  a  été  inscrite  dans  le 
projet  de  loi  qui  ouvre  un  crédit  extraordinaire  de  360  millions  au  budget 
des  travaux  publics.  Il  en  sera  aliéné  pour  une  somme  de  400  millions,  et 
lorsque  cette  aliénation  sera  consommée,  il  ne  restera  plus  que  quelques 
lambeaux  de  notre  ancienne  richesse  forestière,  déjà  si  appauvrie  du  reste. 
La  société  agricole  de  Nancy  a  raison  de  le  regretter.  Mais  M.  Béhic  est 
ambitieux  de  marcher  sur  les  traces  de  M.  Haussmann  :  ne  faut-il  pas,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  lui  fournir  les  moyens  dé  faire  beaucoup  et  vite? 

On  pourrait  peut-être  demander  comment  le  Gouvernement  entend  con- 
cilier ce  projet  d'aliénation  des  forêts,  qui  seront  aussitôt  défrichées  par 
leurs  acquéreurs,  avec  le  projet  de  reboisement  des  montagnes,  dont  il  a 
eu,  à  plusieurs  reprises,  l'air  de  tant  se  proccuper;  mais  nous  laissons  ce 
soin  à  celui  des  membres  du  Corps-législatif  qui  sera  assez  curieux  pour 
s'enquérir  du  motif  de  cette  contradiction. 
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LE  MONDE 
Dimanche  14  Mai  i865« 

L'aliénation  des  forêts  de  l'État  rencontrera  une  vive  opposition  dans  le 
Corps-Législatif.  Le  journal  la  France  essaie  d^aller  au-de«int  des  objec- 
tions ;  et  il  déclare  ne  pas  comprendre  l'État  propriétaire.  Est-ce  que  les 
places  fortes  ne  sont  pas  la  propriété  de  l'État  ?  Est-ce  que  le  Louvre  et 
les  Tuileries  ne  sont  pas  la  propriété  de  l'Etat?  Aussi  la  France  (le  journal) 
en  veut  aux  forêts  elles-mêmes  ;  elle  considère  leur  destruction  comme  un 
signe  de  la  civilisation  ;  elle  invoque  l'exemple  des  Romains.  Nous  n'exa- 
minons pas  si  l'Espagne  et  l'Italie  se  trouvent  bien  d'avoir  perdu  leurs 
forêts.  L'Angleterre  n'en  a  plus.  L'Allemagne  est  encore  en  possession  de 
ses  nombreuses  forêts  ;  c'est  une  grosse  part  de  sa  richesse  agricole  :  des 
lois  sévères  en  interdisent  le  défrichement^  et  la  population  tout  entière 
s'associe  aux  traditions  et  aux  lois  qui  les  protègent.  En  France,  la  popu«- 
lation  consultée  se  prononcerait  contre  le  projet  de  loi,  et  les  membres  de 
l'administration  des  forêts  seraient  unanimes.  Soutenir  l'inutilité  des  forets 
est  une  des  idées  les  plus  étranges  qu'on  puisse  imaginer.  D'ailleurs,  la 
cupidité  serait  trompée.  Est-ce  l'espace  qui  manque  aux  céréales?  Les  la- 
boureurs se  plaignent  depuis  longtemps  du  bas  prix  des  blés.  Le  bénéfice 
de  la  culture  devient  nul,  et  les  campagnes  se  dépeuplent  au  profit  des 
villes.  Trop  de  défrichements  ont  été  opérés.  Au  lieu  de  marcher  avec  me- 
sure dans  cette  voie  d'innovation,  .on  s'y  est  précipité.  Les  économistes 
ont  vanté  la  culture  à  outrance.  On  eût  dit  que  la  France  avait  été  assez 
folle  jusque-là  pour  mourir  de  faim  auprès  de  terrains  non  cultivés.  Ces 
savants  de  Paris  ignorent  sans  doute  que  la  culture  serait  une  duperie  si 
elle  ne  récompensait  pas  le  laboureur.  Or,  nous  produisons  autant  de  blé 
qu'il  est  nécessaire.  Les  défrichements  dont  on  nous  menace  aviliront  en- 
core les  prix.  Autrefois,  la  Gaule  était  couverte  de  forêts,  et  César  a  mis 
dix  ans  à  la  conquérir.  Nous  concevons  le  défrichement  dans  une  limite 
donnée.  Depuis  longtemps  cette  limite  a  été  dépassée,  et  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  la  France  prenne  modèle  sur  l'Espagne.  Il  est  vrai  qu'on 
nous  allègue  l'Angleterre,  qui  n'a  plus  que  300,000  hectares  de  bois.  11 
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faudrait  savoir  ce  que  l'Angleterre  importe  de  substances  alimentaires.  Si 
la  statistique  démontre  que  le  sol  anglais  ne  suffit  pas  à  nourrir  les  An- 
glais, c'est  sans  doute  une  preuve  que  l'Angleterre  laisse  encore  à  dësit^f * 

Le  paradoxe  de  l'inutilité  des  forêts  est  tout  récent.  Il  est  inventé  pour 
les  besoins  d'une  cause  fort  en  crédit,  qui  est  celle  des  constructions  vtv^ 
baines.  On  veut  développer  les  travaux  publics  à  Paris.  Le  GorpS'Législatif 
jugera  de  quel  côté  est  l'urgence.  Si  nous  n'avons  pas  d'autres  ressources 
que  de  vendre  nos  forêts,  c'est  l'indice  que  nous  sommes  bien  bas.  Mais, 
assurément,  il  n'en  est  rien.  La  France  s'indigne,  dans  l'intérêt  du  Trésor, 
du  peu  de  rapport  des  forêts  et  des  frais  de  leur  entretien.  La  propriété 
foncière  ne  rapporte  pas  à  ses  possesseurs  plus  de  3  0/0  ;  les  forêts,  à  ce 
point  de  vue,  sont  une  aussi  bonne  propriété  qu'une  autre.  Et  en  tout  cas, 
elles  produisent  plus  que  les  travaux  auxquels  sera  consacré  le  prix  qu'on 
en  retirera.  Il  ne  s'agit  pas  pour  l'État,  comme  l'insinue  le  journal  la 
France,  d'échanger  un  revenu  de  2t  ou  3  0/0  contre  un  revenu  de  6  0/0. 

Toute  idée  de  placement  est  étrangère  à  la  mesure  proposée  par  le  Gou- 
vernement. Nos  forêts  seront  dépensées  improductivement,  et  notre  ré- 
gime forestier  recevra  une  atteinte  mortelle.  Nous  comprenons  la  pensée 
de  M.  Fould,  et  pour  un  financier,  il  ne  raisonne  pas  mal.  L'idéal  d'un 
ministre  des  finances,  dans  ce  temps-ci,  c'est  de  dépenser  le  plus  possible, 
tandis  que  Tidéal  d'un  Corps-Législatif  est  précisément  le  contraire.  Cette 
tendance  est  sensible  dans  le  projet  de  loi  relatif  à  la  décentralisation.  Ce 
que  nous  y  voyons  de  plus  clair,  c'est  que  les  établissements  charitables 
et  les  conseils  municipaux  auront  de  plus  grandes  facilités  pour  s'endetter 
et  vendre  leurs  propriétés.  Ce  n'est  que  par  exception  qu'une  corporation 
peut  vendre  ses  biens.  En  effet,  ces  biens  sont  souvent  donnés  pour  une 
destination  perpétuelle.  Et  la  corporation  ayant  un  but  perpétue),  il  est 
tout  simple  qu'elle  garde  les  biens  qui  l'aident  à  l'atteindre.  Une  commune 
ne  se  compose  pas  seulement  de  ses  habitants  actuels,  elle  embrasse  les 
générations  futures  ;  et  c'est  un  devoir  pour  tout  conseil  municipal  de  con- 
server, d'améliorer,  afin  de  transmettre  la  situation  intacte  à  ceux  qui 
doivent  lui  succéder.  Une  commune  est  une  substitution  perpétuelle.  C'est 
pourquoi  elle  ne  peut  détruire  le  patrimoine  de  l'avenir.  Il  en  est  de  même 
de  la  France.  Les  forêts  sont  un  legs  dont  la  France  de  4865  n'a  que  l'usu- 
fruit. Elle  manquerait  à  son  devoir  le  plus  impérieux  si  elle  le  dilapidait. 
Ce  n'est  pas  sans  une  raison  grave  et  fondée  sur  les  principes  mêmes  du 
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droit,  que  les  biens  des  corporations  sont,  en  général,  déclarés  inaliéna- 
bles. Us  n'appartiennent  pas  exclusivement  au  présent.  Les  membres  du 
Corps-Législatif  connaissent  Futilité,  la  nécessité  des  forêts  ;  ils  ne  se  dissi- 
mulent pas  que  le  projet  de  M.  le  ministre  des  finances  implique  un  prin- 
cipe qui  ne  laissera  plus  un  seul  arbre  debout.  Ils  savent  aussi  combien 
sont  impopulaires  ces  aliénations  d*un  patrimoine  commun  ;  ils  se  rap- 
pellent les  ventes  de  biens  communaux  en  1813.  Nous  ne  pouvons  croire 
qu'ils  oublient  de  tels  antécédents  et  de  tels  intérêts. 

Coquille. 


JOURNAL  DE  LA  MEURTHE  ET  DES  VOSGES 

Lundi  13  Mai  1865. 

Tant  que  le  projet  de  loi  sur  l'aliénation  des  forêts  n'a  pas  été  présenté 
au  Corps-Législatif,  les  journaux  officieux  ont  gardé  le  silence  sur  cette 
affaire.  Mais  aujourd'hui  ils  parlent,  et  donnent  à  l'appui  du  projet  des 
raisons  que  nous  nous  permettrons  de  qualifier  d'inattendues.  On  aurait 
peine  à  nous  croire  si  nous  ne  citions  pas  les  textes.  Voici  les  principaux 
passages  d'un  article  publié  par  la  France,  sous  la  signature  de  M.  Cohen  : 

«  ..,  Qui  peut  mesurer  d'avance  les  éventualités  de  l'avenir  et  les 
incidents  qui  viennent  troubler  tout  d'un  coup  l'économie  savante  des 
budgets? 

»  L'aliénation  des  forêts  domaniales  est  une  ressource  beaucoup  plus 
certaine.  Néanmoins,  cette  mesure  financière  sera  probablement  très- 
combattue.  Nous  croyons,  au  contraire,  que  c'est  le  meilleur  et  le  plus 
efficace  système  auquel  on  pouvait  recourir... 

r>  La  garde,  l'entretien  et  l'exploitation  des  forêts  coûtent  énormément 
et  rapportent  très-peu.  C'est  à  peine  si  le  produit  des  bois  domaniaux  at- 
teint 2  0/0  par  an.  On  s'explique  difficilement  en  bonne  économie  finan- 
cière que  le  Trésor  emprunte  à  5  et  6  0/0  lorsqu'il  possède  d'immenses 
domames  à  peu  près  improductifs,  dont  l'aliénation  pourrait  payer  une 
grande  partie  de  ses  dettes. 
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»  Livrées  à  la  propriété  privée,  les  forêts  domaniales,  aujourd'hui  en  • 
friche,  seraient  bientôt  cultivées  et  notre  production  agricole  s'accroîtrait 
rapidement. 
*  »  Contre  ces  vérités,  il  n'y  a  que  des  préjugés  d'ancienne  origine... 

»  Les  besoins  de  la  marine  peuvent  aussi  bien  être  satisfaits  par  des 
dispositions  législatives  réglant  l'exploitation  des  bois  des  particuliers 
et  par  des  importations  de  bois  exotiques,  que  par  le  système  onéreux 
des  forêts  de  l'État. 

»  Quant  aux  questions  d'hygiène  et  d'agriculture,  elles  sont  depuis 
longtemps  tranchées  par  les  faits.  Le  régime  des  grandes  forêts  est  le 
régime  des  sociétés  primitives  et  barbares.  On  en  trouve  en  Russie, 
en  Amérique,  dans  les  déserts;  elles  disparaissent  partout  où  le  travail 
intelligent  de  l'homme  s'exerce  et  domine.  L'Angleterre,  la  Belgique,  la 
haute  Italie  n'ont  pas  de  forêts  et  leur  fécondité  est  devenue  proverbiale, 
sans  que  la  santé  publique  y  ait  souffert... 

»  Au  reste,  même  en  aliénant  les  bois  domaniaux,  il  est  facile  de 
donner  à  ces  préjugés,  quelque  exagérés  qu'ils  nous  semblent,  une  cer- 
taine satisfaction;  on  peut  exiger  qu'une  partie  des  espaces  vendus  soit 
conservée  par  les  acquéreurs  à  l'état  de  forêts,  et  par  là  tous  les  intérêts 
se  concilieront  aisément. ... 

»  J.  Cohen.  » 

Il  n'y  a  pas  un  seul  de  *ces  arguments  qui  ne  soit  une  hérésie  dé- 
plorable. 

Les  forêts  ne  rapportent  pas  à  l'État  2  0/0  de  leur  prix  d'estima- 
tion, cela  est  possible.  Mais,  en  restant  à  ce  point  de  vue,  il  s'agirait  d'a- 
bord de  savoir  si  les  travaux  que  doit  solder  le  prix  de  vente  de  ces 
forêts  seront  plus  productifs  que  les  forêts  elles-mêmes.  Il  s'agirait  même 
de  savoir  si  les  forêts  seront  vendues  avantageusement.  Il  est  permis 
d'en  douter,  après  ce  qui  s'est  passé  récemment  dans  l'Eure,  où  des 
acquéreurs  de  forêts  vendues  par  l'État  ont  placé  leur  argent  à  six  et 
sept  pour  cent.  Voilà  qui  promet.  Et  chacun  sait  qu'une  aliénation  jusqu'à 
concurrence  de  100  millions  de  francs  n'échappe  pas  à  la  règle  de  l'offre 
et  de  la  demande.  On  vendra  mal,  précisément  parce  qu'on  vendra 
beaucoup.  Mais  voyons  plus  loin  que  cette  question  d'argent. 

La  nécessité  de  conserver  les  forêts  est  un  préjugé.  C'est  la  France j\\n 
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a  trouvé  le  mot,  et  il  est  joli.  Quand  nos  aïeux  étaient  un  peu  moins 
que  rhomme  et  un  peu  plus  que  le  singe,  quand  ils  vivaient  de  chasse  et 
de  pêche,  le  sol  de  la  France  actuelle  était  entièrement  couvert  de  forêts. 
Donc,  tant  qu'il  y  aura  encore  un  peu  de  forêts  nous  serons  encore  un 
peu  sauvages.  C'est  la  France  qui  le  dit,  et  elle  nous  cite  l'Angleterre 
et  la  Belgique,  où  Tagriculture,  où  la  civilisation  sont  brillantes,  et  où  il 
n'y  a  pas  de  forêts.  A  notre  tour  nous  pourrions  citer  TAUemagne,  qui 
a  beaucoup  de  forêts  et  qui  les  conserve  avec  un  soin  religieux.  C'est 
d'Allemagne  que  nous  vient  la  science  de  la  sylviculture.  Si  l'Angleterre 
,  n'a  pas  de  forêts,  c'est  apparemment  pour  plusieurs  raisons.  Dans  une 
,,  île,  où  l'air  vivifiant  de  la  nier  se  fait  sentir  partout,  les  forêts  ne  jouent 

là 

.pas  le  rôle  hygiénique  qu'elles  jouent  sur  le  continent.  D'ailleurs,. s'il 

iv  n'y  a  pas  de  forêts  en  Angleterre,  il  y  a  des  parcs  nombreux.  Les  grandes 

résidences  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  ce  pays,  conservent  avec 

I  soin,  non-seulement  les  arbres  de  leurs  parcs,  mais  les  arbres  isolés  qui 

donnent  tant  de  charmes  à  leurs  prairies,  à  leur  sol  cultivé.  L'Angleterre 

r  ouvant,  dans  ses  immenses  colonies,  depuis  le  Canada  jusqu'aux  Indes 

Orientales,  les  bois  les  plus  précieux  pour  la  marine,  n'avait  pas  besoin 

d'en  trouver  dans  l'étendue  des  trois  royaumes.  Elle  n'avait  pas  besoin 

non  plus  du  bois  comme  combustible.  La  nature  lui  ayant  prodigué  le 

combustible  minéral.  En  est-il  ainsi  chez  nous? 

La  France,  dit-on,  ne  doit  pas  conserver  ses  forêts  parce  qu'elles  ne 
rapportent  que  2  pour  0/0?  Pourquoi,  d'après  le  même  principe,  conser- 
verait-elle les  monuments,  les  musées^  les  châteaux  de  la  couronne,  qui 
loin  de  lui  rapporter,  lui  coûtent  fort  chers.  Pourquoi  l'État  ne  vend-il  pas 
les  tableaux,  les  statues,  les  collections,  les  diamants  qu'il  possède?  Il  en 
retirerait  des  sommes  énormes.  Nous  parlons  ici  sérieusement.  L'État  doit 
conserver  les  forêts  au  même  titre  que  les  palais  et  les  musées  :  parce 
que  seul  il  peut  les  conserver,  parce  que  seul  il  peut  garder  la  propriété 
de  ces  grandes  masses  boisées,  dont  les  produits  sont  des  trésors  pour  le 
présent  et  l'avenir,  et  qui  jouent,  il  est  puéril  dé  le  nier,  un  rôle  indis- 
pensable au  point  de  vue  de  l'hygiène,  au  point  de  vue  des  obstacles 
qu'ils  opposent  aux  orages. 

Mais,  reprend  la  France,  on  vendra  à  la  condition  que  les  acquéreurs  ne 
défricheront  pas,  et  on  prendra,  en  outre,  des  mesures  pour  assurer  à 
l*État  la  possession  des  bois  utiles  à  la  marine  qui  seront  dans  les  forêts 
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deâ  paMîcuïiers.  Non,  —  Vous  ne  vendrez  pas  a^ec  interdiction  de  défn- 
ctiei»,  )[iait)è  q\îe  vous  veftdrieîs  pour  rien  ;  et  t\  vdus  Véndex^  c'est  sans 
tfôutè  prour  Veiiïlre  aui  ttteîlleuiiés  cottditionâ  possibles.  Les  laicquëreikrs 
feront  des  forêts  achetées  ce  qu'on  S  fîaiit  d^d  he\^di!iiiètnieid  tjé  Imites  telM 
qui  ont  été  VôllduièS.  On  les  défrichera,  on  les  défrichera  d'autant  plus 
sûrement  qu'elles  seront  situées  en  plaine.  Quant  aux  ressources  à  at- 
tendre des  bois  des  particuliers,  il  faut  ignorer  absolument  ce  qui  est 
pour  fournir  un  semblable  argument.  Les  grands  arbres  disparaissent 
rapidement  des  bois  appartenant  aux  particuliers.  Ils  disparaissent  à 
vue  d'oeil,  et  ils  ne  sont  pas  remplacés.  L'État,  l'État  seul  peut  placer 
des  fonds  à  longue  échéance,  l'État  seul  peut  planter,  planter  surtout 
les  espèces  précieuses  dont  la  crue  est  lente.  Les  particuliers  veulent  jouir, 
jouir  tout  de  suite.  Leurs  bois  s'aménagent  en  taillis. 

L'accueil  fait  dans  le  public  au  projet  de  loi  est  extrêmement  défavo- 
rable. Peï^âônne  ne  liouâ  contredira.  Nous  espérons  donc  que  le  Corps 
législatif  n'approuvera  pas  cette  nouvelle  et  irréparable  âliénatibn  du 
sol  forestier  appàrlenàtil  à  la  hatioii.  La  question  de  l'Intérêt  à  payer  p6\ït 
un  fetii^jrtailt  né  pèse  rïeh  en  senibîable  circonstance.  Plaie  d'argent  ti'est 
I^as  mortelle,  c'est  un  proverbe  villageois,  et  qiiî  dit  vrai.  La  questîion  de 
ràccroîssement  à  donner  au  sol  labourable  né  pèsera  pas  da^':ântage.  On 
peut  conquérir  d'éè  terrains  à  l'agriculture,  et  en  grand  nombre,  sanâ  ftiirè 
à  nos  forêts  dès  plaies  inguérissables.  Trop  dé  landes,  de  marais,  de  côteé 
âMdés  existent  éticore.  Qu'on  s'y  mette,  et  qu'on  y  travaille.  Une  grande 
partie  du  sol  cultivable  est  fort  mal  cultivé.  Qu'on  l'améliore.  Mais  qu*ott 
ne  prenhe  plus  ri'eh  à  ce  qui  nous  reste  de  forêts. 

Un  fait  d'ailleurs  devrait  suffire  ^oùr  nous  effrayer  siir  l^étendtle  dU  mal 
que  cause  la  vente  des  forêts.  Comptez  ce  qu'on  a  vendu  d'hectares  de 
forêts  depuis  cinquànlfe  attâ,  —  et  nous  ne  parlons  même  pas  des  parties 
réeilemeftt  improductives.  iPiiîs  comptez  ce  qu'on  a  replanté.  Et  cela 
fait,  calculez  tie  q\i'il  faudrait  d'années  pour  raser  enlièrettient  le  sol 
français  le  jour  où  la  Vente  des  forêts  serait  érigée  en  ressource  ttoi- 
maîe.  Alorâ  seulement  vous  envisagerez  le  projet  de  loi  sous  son  véritable 
aspect. 

Si  le  gottveniémehl  n'a  pas  l'argent  nécessaire  aux  travaux  projetés,  c'est 
tant  pis,  'car  pourtant  il  en  dépense  terriblement  chaque  année.  Mais  ehfinj 
s'il  n'en  a  pas,  iju'll  attende.  Ou  s'il  le  faut  absolument,  qu'il  ettiphmte: 
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On  a  bien  emprunté  un  milliard  et  demi  pour  faire  la  guerre,  et  la  France 
n'en  est  pas  morte.  Qu'on  emprunte  cent  millions  s'il  le  faut  pour  la 
paix,  tout  le  monde  le  trouvera  bon.  Mais  qu'on  ne  vende  pas  les  forêts, 
tout  le  monde  s'en  plaint  et  s'en  effraie. 

A.  Lemarghois. 


LE  MONDE 

Mardi,  16  Mai  1865. 

La  France^  dans  son  numéro  du  4 S  mai,  a  déclaré  qu'elle  n'avait  jamais 
compris  l'État .  propriétaire.  Elle  comprendrait,  sans  doute,  tout  aussi 
difficilement  l'État  constructeur  de  routes,  de  canaux  et  autres  travaux 
publics.  Elle  ne  paraît  comprendre  le  rôle  de  l'État  comme  propriétaire 
de  forêts  qu'au  point  de  vue  du  rendement  en  argent.  C'est  voir  la  question 
par  un  seul  côté,  le  côté  financier,  et  ignorer  complètement  l'autre,  le 
plus  important,  le  côté  économique.  La  France  prétend  que  le  produit  des 
bois  domaniaux  atteint  à  peine  2  0/0  par  an.  Pour  apprécier  le  taux  de 
placement  d'un  capital,  il  faut  connaître  l'importance  précise  de  ce  capital 
et  le  chiffre  du  revenu. 

Le  revenu  des  forêts  de  l'État,  on  le  connaît.  Il  est  inscrit  dans  les  bud- 
gets annuels  pour  une  somme  nette  de  35  millions  par  an.     - 

Mais  le  capital  ? 

La  France  le  connaît-elle,  et  si  elle  ne  le  connaît  pas,  comment  établit- 
elle  le  taux  à  2  0/0,  auquel  elle  évalue  le  produit  des  bois  domaniaux? 

Cherchons  ensemble  l'expression  approximative  de  ce  capital  : 

L'état  possède  1,103,000  hectares  de  bois,  dont  131,000  hectares  «n 
vacants  et  dunes  boisées  ou  non  encore  boisées  :  reste  982,000  hectares. 

Sur  cette  contenance,  100,  000  hectares,  à  peine,  seraient  susceptibles 
d'être  vendus  à  raison  de  1,000  fr.  par  hectare;  les  résultats  moyens  des 
ventes  effectuées  à  diverses  époques  anciennes  et  récentes,  n'ont  jamais 
dépassé  ce  chiffre  pour  les  forêts  le  plus  avantageusement  situées,  les  plus 
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morcelées,  et  les  ventes  étant  échelonnées  sur  un  grand  nombre  d'années,  à 
raison  de  5  à  6,  000  hectares  par  an. 

On  ne  pourrait  espérer  vendre  à  raison  de  plus  de  500  fr.  par  hectare, 
en  moyenne,  700,000  autres  hectares  : 

Enfin,  200,000  hectares  situés  en  montagne';  dans  des  pays  privés  dé 
routes,  dlndustrie  et  de  commerce,  ne  pourraient  être  vendus  à  aucun 
prix, 

La  valeur,  en  capital,  du  domaine  forestier  de  TÉtat  ne  dépasse  donc 
pas  450  à  500  millions. 

Le  produit  net  étant  de  35  millions  par  an,  que  la  France  veuille  bien 
faire  le  compte. 

Quant  aux  frais  de  garde,  d'entretien,  de  gestion,  d'amélioration,  ils 
s'élèvent  à  8  millions  par  an,  et  s'appliquent  non-seulement  aux  4,403,000 
hectares  appartenant  à  l'État,  mais  aux  %  millions  d'hectares  appartenant 
aux  communes  et  aux  établissements  publics,  et  à  la  surveillance  des  défri- 
chements de  5  millions  d'hectares  aux  particuliers. 

«  Livrées  à  la  propriété  privée,  dit  la  France,  les  forêts  domaniales, 
aujourd'hui  en  friche,  seraient  bientôt  cultivées,  et  notre  production  agri- 
cole s'accroîtrait  rapidement.  Après  avoir  versé  au  Trésor,  en  prix  de 
ventes,  des  sommes  considérables,  elles  lui  donneraient,  en  droits  de 
mutations  et  en  impôts  des  revenus  précieux,  aujourd'hui  complètement 
perdus;  enfin,  à  une  richesse  inerte  et  stérile,  serait  substituée  une 
richesse  féconde  et  drculante  dont  l'importance  se  développerait  avec 
le  temps.  » 

Les  forêts  domaniales  en  friche  !  La  France  sait-elle  bien  au  juste  ce  que 
sont  des  terrains  en  friche?  Gomment  I  en  friche  4,403,000  hectares  de 
'  forêts  gardées,  entretenues  et  exploitées  à  un  prix  que  la  France  trouve 
«  énorme  !  »  Inerte  et  stérile  la  richesse  forestière  I  avantageuse  la  transr 
formation  par  les  particuliers  de  cette  richesse  en  capitaux  agricoles  I  En 
vérité,  c'est  ignorer  les  premiers  éléments  de  la  question.  Ne  sait-on  donc 
pas  qu'il  existe  en  France  8  millions  d'hectares  de  pâtis,  landes  et  bruyères; 
et  que  par  conséquent  ce  n'est  pas  le  terrain  qui  manque  à  l'agriculture, 
mais  bien  l'engrais  et  les  bras.  L'engrais,  on  en  produit  avec  des  prai- 
ries, et  les  forêts  défrichées  n'ont  jamais  fait  de  prairies.  La  vente,  et 
par  suite  le  défrichement  des  forêts,  détourneraient  des  travaux  de  la 
terre  ceux  qui  sont  occupés  l'hiver  à  Texploitation  des  coupes,  et  l'été  aux 
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travaux  agricoles.  Nouvelles  et  dang^r^u^Qg  recr\iQ$  po^  lesi  ^raya^ 
de»  villes! 

La  France,  il  est  vrai,  s'en  prend  k  te  rQUli^e?^  d^^^^^  ^l'^Yj^n^Ql^t  quQ 
la  dette  publique  n^a  plu9  besoin  de  la  garantie  des  fojrôts,  en  pgçésçiACA  de 
iio8(dieiniQ»daferI 

S'il  y  a  matière  à  accusation  de  routine,  c'est  assurément  contre  le^ 
fartisana  4^  TaliéfULUon  des  forêts  de  r$tal.  P^  tout  (çipp^  m  ^ITet^  cet 
expédient  a  été  la  ressource  in  extr&niis  des  financi^3  aux  abois  ou  peu 
inventifa.  On  pouvait  espéreç  que  lea  progrès  de  la  science  éconçtmique 
feraient  renoncer  pour  jamais  nos  hommes  d'État  modernes  à  ce  domo^^ 
geable  moyen  d'alimenter  le  budget  des  recette*  Il  n'ei^  ^t  ip^lheureuse- 
ment  rien.  Il  y  aurait  un  moyen  ^e:^  siqç^ple  de  suppléer  au  défaut  dç 
reaadureea.  Ce  serait  de  diminuer  les  dépenses. 

Quant  aux  (ihemins  de  fer,  dont  la  Frame.  piirle  cpmme  d'une  gara^tiç 
futqre,  cette  garantie  est  peut-être  un  peu  lointaine,  ua  peu  éventuelle  et 
un  peu  vague.  La  Fram^  ne  ae  doute  guèrei,  sans  doute,  c^e  laqu^ji^tité  de 
bois  nécesisaire  chaque  ani^  pour  l'eptc^iUe^  d^  ces  cbenûns  de  far.  Yçiiçi 
à  ce  sujet  un  aperçu  rapide  qui  West  pa$S|  sanft.enseig9,me«t  :. 

Au  4«r  janvier  4&^,  les  clsopina  de  far  concédés  a\^ai^V  une  longueur 
de  20,000  kilomètres»  doi^t  deux  tiers  à  deux  voâes*  La,  longueur  ^Çj^.vçj^ 
dites  de  garc^  est  du  tiefs  ^  1^  longueur  t^tale^ 

D'après  ces  données,  le  déit^PPOQ^Q^  d|^  lignes  d^  mis  ^\  ^ 
40,000  kilomètres.  Les  traverses  supportant  les  rails  sont  poséejs  â^  i  Jm^t;r^ 
40  centimètre  l'une  de  r«»trev]il  y  qp  a  diot^c  %  miUûm^  et  .oommç  e)les 
durent  dix,  ans,  il  en  faut^  ^^600,000  par  an,  co  qui,  à  raison  de  40  p^ 
OàètFe  eubo^  doane  nn  volume  de  â^,000  mê^tres  (Aibes  par  an»  cçff^^i^* 
pondant  à  la  production  totale  de  420,000  becUr^sde  forÂ^ régulièrement 
aménagées  en  futaies  pleine  i 

Bt  le  réseau  de  noa  ^emins  do  {er  est  loin  d'êtro  complet  I  lit  on  n'a  ps^ 
compté  dans  k»  calcul  qui  précède,  lesi  boisnéiQesssiirespojua^  k  qt^iatructû^i 
des  wagons  tenders>  etc.  l 

Voilà  des  chiffres  dont,  la  Frm^  ^^  parait  pasi  a,voiF  au  souQi  d^  ,fionr 
aulter  Téloquence. 

Il  faut  à  la  marine  militaire  40,000  mètres  cubes  p^f  an,  et  à  la  marine 
marchande  60,000,  soit  en  tout  400,000  cubes,  équarris  à  vive  arête,  ce 

m 

qui  correspond  à  200,000  mètres  cubes  de  bois  plein. 
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La  France  pense  que  ces  besoins  seraient  satisfaits  par  les  bois  des  paiv 
tkuliers,  dont  l'exploitation  serait  réglementée  par  des  dispositions  lëgis^ 
latives.  Gomment  !  la  France  veut  qu*on  livre  les  bois  de  l'Étal  (les  seuls  à 
peu  près  qui  restent  en  futaie,  c'est-à-dire  propres  à  fournir  des  bois  à  la 
marine)  aux  particuliers  pour  être  convertis  en  terres  arables,  elle  demande 
en  même  temps  que  les  particuliers  soient  tenus  d'élever  des  bois  de 
marine.  Yoilà  assurément  une  étrange  contradiction  I 

Elle  oublie  d'ailleurs  Texistence  des  articles  itt  h  435  du  Gode  fores* 
tier,  l'ordonnance  royale  du  M  décembre  1838  et  le  décret  du  16  oc- 
tobre 1858,  ensemble  de  dispositions  ayant  pour  objet  d'assurer  l'approvi- 
sionnement de  la  marine,  et  n'y  parvenant  encore  que  très-incomplétement. 

Quant  à  l'importation,  nous  n'y  avons  que  trop  recours.  Le  chiffre  de 
notre  importation  en  bois,  qui  était  de  35  millions  de  francs  en  1830,  s'est 
ëlevé,  en  1863,  à  133  millions  S00,000  fr.  ! 

«  Quant  aux  questions  d'hygiène  et  d'agriculture,  dit  la  France,  elles  sont 
depuis  longtemps  tranchées  par  les  faits.  Le  régime  des  grandes  forêts  est 
le  régime  des  sociétés  primitives  et  barbares.  On  en  trouve  en  Russie,  en 
Amérique,  dans  les  déserts  ;  elles  disparaissent  partout  où  le  travail  intel- 
ligent de  l'homme  s'exerce  et  domine.  L'Angleterre,  la  Belgique,  la  haute - 
Italie  n'ont  pas  de  forêts,  et  leur  fécondité  est  devenue  proverbiale,  sans 
que  la  santé  publique  y  ait  souffert.  Du  temps  des  Gaulois,  la  France  était 
couverte  de  bois  épais  ;  or,  le  froid  y  était  si  intense  que,  pendant  plus  de 
trois  mois,  chaque  hiver,  les  rivières  étaient  complètement  gelées  ;  tandis 
que  depuis  la  disparition  de  ces  bois  immenses,  la  température  s'est  partout 
adoucie  en  même  temps  que  la  culture  s'est  développée.  » 

La  présence  des  forêts  sur  le  sol  correspond  à  l'état  barbare  quand  elles 
tiennent  la  place  des  cultures  dites  agricoles.  Mais  nous  n'en  sommes  plus  là. 
La  superficie  de  la  France  est  de  54  millions  d'hectares,  dont  7  milllions  à 
peine  en  forêts.  Dans  cette  proportion,  les  forêts  loin  de  prendre  la  place 
d'autres  cultures  plus  productives,  concourent  à  l'état  prospère  de  celles 
qui  existent.  Si,  du  temps  des  Gaulois,  le  froid  était  excessif  en  France,  à 
cause  des  forêts  épaisses  qui  la  couvraient,  la  sécheresse  est  excessive 
aussi  en  Sicile,  en  Grèce,  en  Espagne,  en  Asie  mineure,  où  il  n'existe  plus 
ou  presque  plus  de  bois.  #. 

L'Angleterre  n'a  pas  de  forêts?  Elle  a,  il  est  vrai,  très  peu  de  forêts 
métropolitaines  ;  mais  les  250  millions  de  bois  qu'elle  consomme  chaque 
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année,  d'où  les  tire-t-elle  ?  Du  Canada  et  de  l'Inde,  ses  colonies.  Or,  nous 
n'avons  plus  le  Canada  ni  l'Inde. 

La  Belgique  a  promulgué  un  nouveau  Code  forestier  en  4854,  et  crée, 
en  4864,  une  école  forestière  à  Bouillon.  Elle  s'est  aperçue  quoiqu'un  peu 
tard,  qu'un  pays,  fût-il  pays  de  plaine,  ne  défriche  pas  impunément  ses 
forêts, 

L'Italie  possède  des  forêts,  puisqu'elle  s'efforce  de  les  vendre  pour  faire 
face  à  des  besoins  d'argent  bien  impérieux,  on  le  sait. 

Pourquoi  la  France^  qui  cite  la  Russie,  l'Amérique,  les  déserts,  l'Angle- 
terre, la  Belgique,  l'Itatie,  la  France  du  temps  des  Gaulois,  ne  dit-elle  pas 
un  mot  de  l'Allemagne  ?  Serait-  ce  parce  qu'en  Allemagne  les  forêts  sont 
l'objet  d'une  sorte  de  culte  national  dont  nos  voisins  d'outre-Rhin  paraissent 
se  trouver  assez  bien  ? 

En  exigeant  qu'une  partie  des  forêts  vendues  soit  conservée  par  les 
acquéreurs,  à  l'état  de  forêts,  prescrira-t-on  aussi  à  ces  acquéreurs  les 
règles  d'après  lesquelles  ils  devront  les  exploiter  I  Dans  ce  cas,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  l'État  ne  les  conserverait  pas.  Ce  serait  assurément  le  plus 
sûr  moyen,  si  ce  n'est  le  seul,  de  sauvegarder  l'intérêt  public  qui  s'attache 
à  leur  existence.  Si  aucune  règle  n'est  prescrite,  pourquoi  ces  forêts  ne 
deviendraient-elles  pas  ce  que  deviennent  la  plupart  des  forêts  parti- 
culières, dont  20  ou  30,000  hectares  disparaissent  tous  les  ans,  par  suite 
de  défrichements  autorisés  ou  illicites  ? 

Barrier. 


JOURNAL  DES  VILLES  ET  DES  CAMPAGNES 

Mardi  16  Mai  1865. 

Le  projet  de  loi  des  360  millions  soulève  dans  le  sein  du  Corps  législatif 
une  vive  opposition,  à  raison  de  l'aliénation  d'une  vaste  étendue  de  forêts 
qui  en  est  la  condition  fondamentale. 

Lï^  Société  d'agriculture  de  Nancy,  dont  l'autorité  est  justement  répandue 


—  73  — 

en  matière  d'économie  rurale  et  forestière,  vient  d'adresser  cootre  ce  pro- 
jet d'aliénation  une  pétition  au  sénat. 

On  y  lit  entre  autres  considérations  : 

«  En  présence  d'une  occurrence  si  grave,  nous  ne  saurions  nous  dis- 
penser d'appeler  votre  attention  la  plus  sérieuse  sur  le  projet  d'une  mesure 
affligeante  dont  nous  signalons  respectueusement  à  l'empereur  les  incon- 
vénients et  les  dangers. 

»  Us  sont  indiqués,  messieurs,  bien  que  brièvement,  dans  notre  lettre  à 
Sa  Majesté,  lettre  dont  nous  joignons  ici  copie. 

»  Plus  le  sénat  a  voué  d'attachement  au  prince  éclairé  qui  nous  gou- 
verne, et  à  toute  la  famille  impériale,  plus,  dans  des  circonstances  surtout 
comme  celles-ci,  où  les  remarques  ne  psfTtent  d'aucune  intention  opposante, 
il  doit  se  sentir  porté  à  émettre  des  conseils  de  prudence  qui  ne  peuvent 
que  profiter  à  la  couronne. 

))  Il  y  a  en  effet,  messieurs,  des  considérations  qui  dominent  d'une  immense 
hauteur  toute  une  situation.  C'est  assurément  [servir  le  souverain  et  la 
dynastie  que  d'éviter  que  la  France  puisse  un  jour,  en  tournant  d'amers 
regrets  vers  ses  forêts  qui  seraient  immédiatement  perdues,  faire  concorder 
dans  sa  mémoire  l'époque  de  ce  malheur  national  avec  celle  du  règne  de 
Napoléon  III.  » 

On  ne  saurait  le  contester,  c'est  une  grave  mesure  d'aliéner  une  portion 
du  domaine  forestier,  bien  que  la  propriété  des  bois  ait  un  peu  perdu  de 
son  importance  souveraine,  depuis  l'application  de  la  vapeur  à  la  marine 
et  l'emploi  du  fer  à  la  construction  des  navires. 

La  propriété  des  forêts  est  un  gage  hypothécaire  pour  les  créanciers  de 
l'État  ;  et  le  respect  de  cette  propriété  est  un  frein  plus  que  jamais  néces- 
saire aux  tendances  financières  des  hommes  d'État  de  notre  temps.  Cette 
propriété  devrait  être  la  dernière  réserve  de  la  fortune,  le  fonds  sacré  au- 
quel un  État  ne  doit  toucher  que  dans  une  de  ces  crises  suprêmes  où  il 
s'agit  du  salut  ou  de  l'indépendance  de  la  patrie. 

Aujourd'hui,  c'est  pour  les  travaux  publics  qu'on  demande  un  tel  sacri- 
fice. Mais  une  fois  engagée  dans  cette  voie,  où  espère-t-on  que  l'adminis- 
tration s'arrêtera?  N'aura-t-elle  pas  toujours  des  travaux  publics  d'une 
sérieuse  utilité  à  entreprendre,  et  pour  lesquels  elle  aura  d'aussi  bonnes 
raisons  qu'aujourd'hui  de  demander  une  nouvelle  aliénation  de  forêts?  Une 
fois  admis  le  principe  posé  par  le  nouveau  projet,  nous  ne  voyons  aucun 
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point  d'arrêt  aux  ventes  de  bois  jusqu'à  une  totale  dëpossession  du  domaine 
de  l'État. 

Cette  dëpossession,  il  est  vrai,  loin  d'être  envisagée  avec  crainte  par 
certains  hommes  politiques,  leur  apparaît  comme  un  progrès  véritable, 
en  vue  des  compensations  que  tirerait  la  fortune  publique  et  privée  du 
prix  des  forêts  vendues.  L'idée  de  voir  l*État  dépouillé  de  toute  propriété 
çourit  à  ces  esprits,  comme  l'idée  de  le  voir  maître  de  tout  en  séduit 
d'autres.  Les  deux  idées,  qui  sont  aux  antipodes  en  apparence,  se  touchent 
de  plus  près  qu'on  ne  croit  en  réalité.  Un  État  sans  sou  ni  maille  est  beau- 
coup plus  près  d'être  maître  de  tout^  arbitre  souverain  des  choses  et  des 
hommes,  qu'un  État  qui  se  trouvant  propriétaire  de  certaines  portions 
déterminées  du  territoire,  est  obligé,  en  cette  qualité,  de  respecter  la  pro- 
priété privée,  qui  l'avoisine. 

On  est  d'accord  généralement  au  nom  de  la  science  comme  au  nom  de 
la  tradition,  à  considérer  les  grandes  forêts  comme  la  sauvegarde  de 
notre  climat  et  du  cours  réguliers  des  eaux  (jui  arrosent  nos  vallées.  Les 
théories  contraires  sont  des  utopies,  des  opinions  trop  peu  autorisées 
pour  qii'il  n'y  ait  pas  une  souveraine  imprudence  à  s'y  confier  dans  l'amé- 
nagement de  la  fortune  territoriale.  Jusqu'à  preuve  contraire,  l'intégrité 
du  sol  forestier  doit  être  tenue,  par  le  législateur,  comme  un  principe  con- 
servateur du  sol  national.  Le  respect  de  ce  principe  devient  d'autant  plus 
nécessaire,  qu'avec  les  progrès  du  morcellement,  avec  la  division  inces- 
sante des  patrimoines,  la  possession  des  forêts  devient  de  plus  en  plus 
impossible  entre  les  mains  des  particuliers;  et  même  la  loi  si  imprudente, 
si  anti-agricole,  qui  ordonne  la  division  des  héritages  suivant  la  nature 
des  biens,  pousse  à  la  destruction  des  forêts,  en  en  rendant  la  licitation  et 
le  partage  obligatoire  dans  certains  cas.  Ainsi  pendant  que  la  législation 
pousse  à  la  destruction  du  sol  forestier  privé,  la  conservation  du  domaine 
forestier  de  l'État  devient  d'Une  nécessité  de  plus  en  plus  impérieuse,  et 
qui  ne  doit  point  fléchir  devant  les  programnaes  les  plus  séduisants  des 
émules  de  H.  Haussmann. 

Le  plus  grave  obstacle  à  l'accélération  des  travaux  publics,  en  France, 
n'est  point  là  où  on  s'efforce  de  le  signaler.  Il  est  dans*Seux  dispositions 
traditionnelles  de  notre  administration  que  le  Corps-Législatif  n'a  pas  assez 
combattues  :  la  première,  c'est  de  donner  le  pgis  aux  travaux  somptuaires 
sur  les  travaux  d'utilité  reproductive;  la  seconde,  c'est  de  vouloir  tout 
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faire  par  elle-même  et  sans  le  concours  des  particuliers  directement  inté- 
resses f^ux  travaux  qu'elle  entreprend. 

Ainsi,  il  n'est  pas  de  route  départementale,  pas  de  chemin  de  grande, 
moyenne  pu  commune  vicinalité,  pas  de  canal  d*arrosage  dont  la  confection 
ne  pût  être  abrégée  de  deux  ou  trois  ans,  si  une  fois  ces  travaux  votés  les 
propriétaires  intéressés  étaient  admis  à  avancer  les  fonds  nécessaires,  et  si 
Tadministration  pouvait  s'engager  valablement  à  les  rembourser  à  la  rentrée 
des  fonds  affectés  à  ce  service. 

Le  jour  où  la  loi  donnera  à  Tinitiative  départementale,  cantonale,  com- 
munale et  à  l'initiative  privée  toute  leur  latitude  légitime,  le  jour  où  elle 
laissera  à  ces  divers  groupes  d'intérêts  le  droit  de  s'associer  dans  les  entre- 
prise d'utilité  publique,  au  gré  de  leur  part  proportionnelle  d'intérêt,  ni 
l'argent  comptant,  ni  le  crédit  public  et  privé  ne  feront  défaut  au  grands 
travaux  publics,  et  le  gouvernen^ent  sera  affranchi  de  la  grave  responsa- 
bilité qui  s'attache  à  ces  appels  incessants  au  crédit,  et  à  des  expédients 
aussi  extrêmes  que  celui  de  l'aliénation  de  forêts. 

Les  partisans  de  l'aliénation  nous  opposent  l'Angleterre.  Au  point  de  vue 
territorial,  la  situation  de  l'Angleterre  est  complètement  différente  de  celle 
de  la  France.  D'abord  l'humidité  du  soi  et  du  climat  anglais  désintéressent 
complètement  cette  île  de  la  possession  des  forêts.  L'Angleterre  a  le  fer  et 
la  houille  en  abondance  ;  elle  a  le  monde  entier  pour  marché  d'échanges, 
et  elle  tire  d'où  elle  veut  le»  matériaux  nécessaires  à  sa  subsistance  et  à  sa 
puissance,  en  échange  des  objets  manufacturés  qu'elle  confectionne  aux 
plus  bas  prix  de  revient.  Enfin,  si  l'Angleterre  n^a  pas  de  propriétés  d'État, 
elle  en  a  mieux  que  l'équivalent  dans  ces  immenses  propriétés  de  main- 
morte dont  Taménagement  et  le  revenu  9(Hit  justement  enviés  et  offerts 
comme  modèle  au  monde  agricole  et  forestier. 

Quand  on  nous  jette  à  la  tête  les  exemples  de  l'Angleterre,  on  ferme  les 
yeux  avec  un  aveuglement  inouï  sur  les  garanties  quQ  dQiine  l'organisation 
de  la  famille,  de  l'État,  de  la  propriété  dans  ce  pays,  aux  intérêts  d^ordre 
et  de  conservation.  On  ne  voit  pas  que  précisément  c'est  sur  le  sol  immo- 
bile et  ferme  çl6  ces  institutions  séculaires  que  toutes^  tes  libertés  politi- 
ques, civiles  et  locales  se  donnent  carrière  sans  porter  le  moindre^  trouble 
dans  l'organisation  sociale.  Ainsi  en  matière  de  travaux  pv^blies,  l'Angle- 
terre déploio  uoe  activité  aussi  énergique  que  la  France  ;  mais  l'État  y.  in- 
tervient dans  une  très-faible  part. 
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Ce  sont  les  comtés,  les  unions  de  paroisses,  les  bourgs,  les  compagnies 
privées  qui  accomplissent  ces  grandes  œuvres,  et  pendant  ce  temps  l'État 
paye  ses  dettes  au  lieu  d'en  grossir  le  chiffre  comme  chez  nous.  L'État  en 
Angleterre  est  personnifié  par  une  aristocratie  dont  les  immenses  posses- 
sions sont  par  le  fait  inféodées  à  la  politique  nationale  ;  et  en  môme  temps 
s'il  ne  possède  pas  de  forêts  le  trésor  anglais  n'en  voit  pas  moins  son 
crédit  s'affermir  sans  cesse,  pendant  que  le  nôtre  est  sans  cesse  remis  en 
question  par  de  nouveaux  découverts  et  de  nouveaux  expédients. 

Gardons  nos  forêts,  faisons  moins  de  dettes;  donnons  au  patriotisme 
local  plus  de  latitude  pour  appliquer  à  des  travaux  utiles  les  épargnes  des 
familles  ;  que  notre  loi  municipale  et  départementale  pousse  enfin  la  France 
dans  cette  voie  féconde  ;  que  l'État  puisse  garder  en  paix  son  domaine  ;  en 
même  temps  il  commencera  à  faire  fonctionner  l'amortissement,  et  le  raf- 
fermissement de  son  crédit  aura  la  même  date  qiie  l'organisation  de  nos 
libertés  locales.  Ce  double  système  fera  beaucoup  pour  la  puissance,  pour 
l'ordre  et  la  liberté  véritable  ;  tandis  que  le  système  actuel  nous  pousserait 
de  plus  en  plus  dans  la  voie  contraire. 

Louis  Hervé. 


LE   CONSTITUTIONNEL 


Mercredi  17  Mai  1865. 


Le  corps  Législatif  est  saisi  d'un  projet  de  loi  relatif  aux  travaux  extra- 
ordinaires, conformément  au  programme  déjà  connu  du  gouvernement. 
Ces  travaux  montant  à  360  millions,  comprennent: 
Routes  et  ponts,  95,000,000  fr. 

Rivières,  63,000,000 

Canaux,  32,000,000 

Ports  maritimes,  435,000,000 

Service  hydraulique  et 
amélioration  agricole,  35,000,000 

Somme  égale,  360,000,000  fr. 
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L'utilité,  on  peut  dire  mômè  l'urgence  de  ces  travaux  n'est  contestée 
par  personne.  Ils  ont  été  réclamés  par  le  Corps  Législatif  en  ces  termes 
pressans  :  «  L'achèvement  des  travaux  ayant  pour  objet  les  voies  ferrées, 
»  les  ports,  les  rivières,  les  canaux,  les  routes,  les  chemins,  l'irrigation, 
»  doit  être  énergiquement  poursuivi  avec  la  pensée  de  le  réaliser  en 
»  peu  d'années,  mais  sans  compromettre  la  bonne  économie  de  nos 
»  finances.  » 

Le  vœu  du  Corps  Législatif  a  été  entendu  ;  le  gouvernement  a  dressé  la 
nomenclature  des  travaux  les  plus  essentiels;  il  a  décidé  que  ces  travaux  se- 
raient exécutés  en  six  années,  ce  qui  ne  met  qu'une  somme  de  60  millions 
pour  travaux  extraordinaires  à  la  charge  de  chaque  exercice,  à  partir 
de  4866. 

Deux  choses  sont  à  remarquer  pour  comprendre  la  véritable  significa- 
tion de  ces  chiffres  : 

En  premier  lieu,  sur  les  360  millions  de  travaux  extraordinaires  prévus 
au  projet  de  loi,  198  millions  ont  été  déjà  déclarés  d'utilité  publique  ;  il 
ne  s'agit  donc  que  de  462  millions  de  travaux  nouveaux. 

En  second  lieu,  la  somme  de  60  millions  qu'on  se  propose  de  dépenser 
pendant  six  années  consécutives  pour  les  entreprises  dépendant  du  minis- 
tère des  travaux  publics  ne  s'ajoute  pas  au  budget  extraordinaire  de  ce 
ministère,  elle  l'absorbe. 

Depuis  plusieurs  années  ce  budget  recevait  une  allocation  variable  qu'on 
peut  évaluer  en  moyenne  à  39  millions  ;  elle  sera  portée,  par  l'effet  du 
projet  de  loi,  à  60  millions  en  totalité;  l'augmentation  de  dépenses  compa- 
rativement aux  budgets  précédents  ne  dépassera  donc  pas  21  millions  par 
an  pendant  six  ans,  en  tout  126  millions. 

Comment  pourvoir  à  cette  dépense?  La  plus-value  des  impôts  peut  y 
suffire;  d^'autre  part,  la  réduction  successive  qui  va  s'opérer  d'année  en 
année  dans  1^  chiffre  des  annuités  pour  rachat  de  canaux,  remboursement 
d'avances,  etc..  rendra  disponible  pour  les  exercices  1867  à  1871  une 
somme  de  35  millions  de  francs. 

Enfin,  le  rapport  de  M.  le  ministre  des  finances  du  9  janvier  dernier 
constate  que  les  dépenses  extraordinaires  de  la  guerre  et  de  la  marine 
pour  1865  seront  de  44  millions  au-dessous  de  celles  de  1864.  . 

Toutefois,  dans  sa  ferme  résolution  de  n'engager  aucune  dépense  sans 
créer  en  môme  temps  une  ressource  assurée  pour  y  faire  face,  le  gouver- 
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uemont  impérial  n'a  pas  voulu  courir  le  risque  des  éventualités  que  com- 
portent les  diverses  prévisions  que  nous  venons  d'indiquer,  et  il  a  de- 
mandé au  Corps  Législatif  l'autorisation  d'aliéner,  au  besoin,  pour  cent 
nûllions  de  bois  domaniaux,  pris  parmi  les  bois  nommément  déâighé^  dans 
un  tableau  annexé  au  projet  de  loi. 

Malgré  les  garanties  de  toute  nature  dont  cette  aliénation  est  entourée, 
malgré  les  prescriptions  rigoureuses  qui  règlent  le  mode,  l'importance  des 
ventes  et  l'emploi  des  fonds  à  en  provenir,  certaines  préventions  se  sont 
manifestées  à  cet  égard.  Nous  allons  démontrer  qu'elles  manquent  de  fon- 
dement. 

Les  adversaires  du  projet  de  loi  condamnent  en  principe  toute  aliénalioA 
du  domaine  forestier  de  l'État;  pourquoi?  Parce  que  certaines  forêts 
sont. indispensables  à  la  défense  du  territoire,  parce  que  d'autres  four- 
nissent à  la  marine  et  aux  grandes  constructions  des  matériaux  ex- 
ceptionnels qu'on  ne  saurait  trouver  ailleurs  ;  parce  que  d'autres, 
en6n,  exercent  une  action  considérable  sur  le  régime  des  eaux  et  que 
leur  disparition  condamnerait  des  vallées  entières  à  des  inondations  pé- 
riodiques. 

Ce  point  de  vue  admis,  n'est-il  pas  logique  de  reconnaître  que  l'aliéna- 
tion des  bois  de  l'État  ne  présente  aucun  inconvénient,  lorsque  les  bois  â 
vendre  n'importent  ni  à  la  défense  militaire,  ni  aux  grandes  constructions, 
ni  à  la  protection  des  vallées.  C'est  là  le  cas  de  toutes  les  parcelles  dési- 
gnées dans  l'état  annexé  au  projet  de  loi. 

Certaines  forêts,  placées  dans  ces  conditions,  couvrent  de  vastes  plaines 
dont  le  sol  fertile  se  prêterait  aux  plus  riches  cultures  ;  loin  que  le  pays, 
ait  à  les  regretter,  il  y  aurait  avantage  à  les  livrer  à  l'industrie  privée  qui 
saurait  en  exploiter  la  fécondité.  Non-seulement  l'État  serait  certain  de 
trouver  des  acquéreurs  empressés  au  sein  des  populations  rurales,  et,  par 
les  défrichements,  d'assurer  pour  longtemps  du  travail  aux  ouvriers  agri- 
coles; mais  il  est  facile  d'établir  que  les  impôts  que  4es  propriétés  nouvelles 
auraient  à  supporter  procureraient  indirectement  au  Trésor  un  revenu 
équivalant  à  celui  qu'il  retire  aujourd'hui  des  forêts  domaniales,  t^ourquoi 
donc  l'État  conserverait-il  des  propriétés  à  peu  près  improductives  qui, 
entre  les  mains  de  l'industrie  privée,  peuvent  devenir  un  élément  de  travail 
et  de  richesse  pour  le  pays? 
La  question  vaut  la  peine  d'être  examinée,  non-seulement  à  cause  du 
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projet  de  loi  qui  vient  d'être  soumis  au  corps  Législatif,  mais  en  elle-même 
au   point  de  vue  des  règles  à  adopter  pour  l'avenir.  Le  domaine  forestier 
de  rÉtat  n'est  point  stationnaire  :  un  ensemble  de  mesures  bien  combinées 
en  assure  l'accroissement  graduel.  Les  dunes  du  littoral  sont  fixées  au 
moyen  de  plantations  qui  se  transforment  peu  à  peu  en  futaies.  Les  som- 
mets dénudés  de  nos  montagnes  sont  ensemencés  par  les  soins  de  l^Ëtat, 
et  tout  encouragement  est  donné  aux  communes  pour  suivre  cet  exemple 
sur  les  domaines  qui  leur  appartiennent.  Des  forêts  nouvelles  dont  le  temps 
amènera  successivement  la  mise  en  valeur  sont  ainsi  créées  journellement 
.  par  l'administration,  qui  a  devant  elle  un  champ  presque  illimité  pour 
poursuivre  cette  utile  entreprise  de  reboisement.  Ces  acquisitions  du  do- 
maine forestier  ne  doivent-elles  avoir  d'autres  conséquences  que  d'accroître 
indéfiniment  la  masse  des  bois  dont  l'État  est  propriétaire?  Ne  s^expose- 
t-on  pas  à  dépasser  ainsi  la  juste  mesure  en  accumulant  entre  les  mains  de 
l'administration  une  trop  grande  étendue  de  forêts,  et  en  laissant  en  bois 
des  terrains  qui  pourraient  recevoir  une  meilleure  destination  ? 

11  est  à  remarquer,  en  effet,  que  chez  les  nations  dont  l'agriculture  est 
la  plus  avancée,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Belgique,  les  forêts  ont  dis- 
paru presque  complètemement  pour  faire  place  à  des  exploitations  agri- 
coles. Il  n'en  saurait  être  ainsi  en  France,  mais  il  faut  éviter,  par  l'excès 
contraire,  de  laisser  le  domaine  forestier  s'accroître  démesurément.  On  est 
plutôt  porté  à  penser  qu'une  des  conséquences  les  plus  utiles  de  la  création 
de  forêts  nouvelles  dans  des  terrains  que  leur  nature  rend  impropres  à 
d'autres  modes  d'exploitation,  doit  être  de  permettre  à  l'État  de  restituer 
successivement  à  l'industrie  privée  lés  bois  situés  en  plaine  et  dont  lé  sol 
fécond  appelle  la  charrue. 

Ainsi,  sans  que  le  domaine  diminue  ni  d'étendue  ni  de  valeur,  une  heu- 
reuse  transformation  des  terrains  infertiles  fournirait  le  moyen  de  livrer  à 
l'agriculture  un  certain  nombre  de  ces  forêts  qui  couvrent  quelques-unes 
des  parties  les  plus  riches  de  notre  territoire,  et  qui  ne  donnent  qu'un  re- 
venu insignifiant,  tandis  que  leur  sol  pourrait  être  l'objet  de  l'exploitïilion 
la  plus  productive.  L'État  serait  ainsi  dans  son  vrai  rôle,  qui  n'est  pas  d'^ 
tendre  outre  mesure  ses  possessions,  mais  de  servir  de  précurseur  à  l'in- 
dustrie  privée,  et  de  préparer  le  champ  où  celle-ci  doit  librement  exercer 
son  activité. 
Telle  nous  parait  être,  au  fond,  la  pensée  qui  a  inspiré  le  projÎBl  de  loi  ^ 
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soumis,  en  ce  moment,  à  Texamen  du  Corps  Législatif.  En  effet,  les  aliéna- 
tions qu'ils  s*agit  d'autoriser  éventuellement  porteraient  exclusivement  sur 
des  bois  dont  aucune  considération  spéciale  n'exige  la  conservation  et  dont 
le  défrichement  rendrait  libres  des  terrains  propres  à  toutes  les  cultures. 
En  second  lieu,  quand  bien  même  les  circonstances  contraindraient  le  gou- 
vernement à  user  jusqu'au  bout  de  la  faculté  qu'il  demande,  la  vente 
dés  forêts  indiquées  au  projet  de  loi  aurait  pour  dernier  résultat  de  ra- 
mener le  domaine  forestier  à  l'importance  et  à  l'étendue  qu'il  avait  il  y  a 
quinze  ans.  C'est  donc  dénaturer  l'esprit  et  exagérer  la  portée  du  projet 
de  loi  que  d'y  voir  une  atteinte  quelconque  au  domaine  forestier  et  un 
premier  pas  vers  sa  destruction. 

Une  appréciation  équitable  exige,  en  outre,  que  l'on  tienne  compte  de 
la  destination  toute  spéciale  qui  est  attribuée  au  produit  des  ventes  à  réaliser. 
Il  ne  sagit  point  de  faire  de  l'aliénation  du  domaine  une  ressource  pour  le 
budget,  ainsi  qu'on  y  a  été  forcé  à  des  époques  calamiteuses  :  le  gouverne- 
ment ne  songe  pas  à  user  d'un  expédient  aussi  désastreux  pour  équilibrer 
les  recettes  et  les  dépenses.  H  s'est  proposé  uniquement  d'affecter  une  res- 
source facultative  à  des  dépenses  également  facultatives,  dont  l'apprécia- 
tion appartient  au  Corps  Législatif,  sans  l'aveu  duquel  elle  ne  saurait  avoir 
lieu.  Si,  dans  l'attente  d'un  développement  immédiat  de  la  fortune  pu- 
blique, le  Corps  Législatif  croit  devoir  donner  suite  à  des  projets  de  tra- 
vaux réclamés  par  l'agriculture  et  par  le  commerce,  quoi  de  plus  raison- 
nable que  de  faire  usage  d'une  réserve  que  ;la  prévoyance  de  l'État  a  su 
ménager  et  accroître,  et  dont  l'emploi,  en  dispensant  d'ajouter  aux 
charges  permanentes  du  pays,  offre  encore  l'avantage  de  fournir  un  nou- 
vel aliment  à  l'activité  nationale. 

Des  besoins  d'une  urgence  incontestable  pourraient  seuls  justifier  un 
appel  au  crédit  qui  grèverait  à  jamais  les  contribuables  :  tel  n'est  pas  le 
caractère  des  travaux  d'amélioration  que  l'on  propose  d'exécuter.  Les  résul- 
tats qu'on  est  en  droit  d'en  attendre  sont  néanmoins  assez  grands  et  assez 
utiles  pour  que  l'État  n'hésite  pas  à  consacrer  à  leur  réalisation  les  res- 
sources dont  il  pourra  disposer  après  avoir  satisfait  aux  nécessités  pu- 
bliques. Si  les  excédants  de  recettes,  malgré  les  espérances  que  le  main- 
tien de  la  paix  et  la  situation  prospère  de  l'Empire  autorisent,  ne  suffisent 
pas  à  faire  face  aux  travaux  d'un  exercice,  le  complément  des  crédits  né- 
cessaires sera  seul  demandé  à  des  aliénations  de  bois. 
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Les  améliorations  accomplies  par  TÉtat  sur  son  propre  domaine  et  la 
reconstitution  incessante  de  notre  richesse  forestière  par  le  reboisement, 
tourneront  ainsi  au  profit  de  l'agriculture  et  fourniront  les  moyens  de  réa- 
liser sans  inconvénient  pour  le  crédit  public,  les  progrès  réclamés  par  le 
commercé  et  Tindustrie. 

Auguste  Vitu. 


LTNION 

Mercredi  17  Mai  1865. 

Le  domaine  forestier  de  la  France  est  une  de  ses  richesses  les  plus  pré- 
cieuses et  dont  elle  ne  saurait  être  trop  ménagère.  Les  futaies  demandent 
des  siècles  pour  croître  ;  leur  revenu  se  fait  attendre  et  exige  des  proprié- 
taires à  qui  le  temps  et  la  durée  ne  manquent  point.  Inutile  d'ajouter 
qu'elles  sont  d'une  nécessité  pressante  pour  Thygiène  publique,  pour  la  sa* 
lubrité  du  climat,  pour  la  conservation  des  eaux.  Là  où  elles  ont  disparu, 
comme  en  Grèce,  en  Sicile,  en  Espagne,  dans  T Asie-Mineure,  la  sécheresse 
est  extrême;  sans  aller  si  loin,  voyez  la  Provence  :  les  précautions  excel- 
lentes que  prenaient  les  États  ayant  été  détruits  par  le  niveau  de  la  légis- 
lation moderne,  la  fertilité  du  sol  a  baissé  d'une  façon  déplorable  ^  On 
essaie  de  reboiser  les  montagnes,  et  on  a  certes  bien  raison,  quoiqu'il  soit 
déjà  un  peu  tard.  Mais  quand  arrivera-t-on  à  ressentir  les  effets  de  celte 
utile  mesure?  D'ailleurs  est-elle  suffisamment  encouragée,  et  la  propriété 
privée,  avec  ses  morcellements  indéfinis  et  ses  besoins  de  production  ra- 
pide, poutrelle  s'y  plier  aisément? 

C'est  sur  nos  grands  bois  que  comptent  la  marine  marchande  et  la  ma- 
rine militaire,  ces  deux  forces  d'expansion,  de  défense  et  d'influence  de 
notre  pays.  H  ne  faut  pas  moins,  par  an,  comme  le  remarque  très-juste- 
ment le  Monde,  il  ne  faut  pas  moins  de  400,000  mètres  cubes  de  maté- 

i.  Il  faut  recourir  à  l'intéressante  étude  de  M.  de  Ribbe,  notre  coi'frère  et 
notre  ami. 
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riaux  de  construction  navale,  »  équarris  à  vive  arête,  »  ce  qui  suppose 
200,000  mètres  cubes  de  bois  plein  :  40,000  pour  les  vaisseaux  de  l'État, 
60,000  pour  les  navires  du  commerce.  Les  lois  et  ordonnances  essaient  de 
pourvoir  spécialement  à  l'approvisionnement,  en  ce  qui  regarde  la  marine 
militaire,  el  leurs  efforts  demeurent  trop  sou venl  Sans  succès. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  qu'avec  le  Gode  civil  et  la  division  sans 
terme  des  héritages,  les  particuliers,  à  un  très-petit  nombre  d'exceptions 
près,  ne  peuvent  plus  guère  conserver  de  forêts.  Déjà,  avant  1789,  les  fo- 
rêts appartenaient  presqû'êxclusivèmcnl  aux  apanages  princiers,  aux  com- 
munautés, à  la  couronne,  à  tout  ce  qui  ne  mourait  pas.  Aujourd'hui,  et 
jusqu'à  ce  que  des  associations  puissantes  aient  reconstitué  la  grande  pro- 
priété, —  ce  qui  ne  serait  pas  déjà  si  facile  pour  les  terres  arables  et  ce  qui 
le  serait  infiniment  moins  pour  les  bois,  —  il  n'y  a,  à  proprement  parler, 
que  l'Etat  qui  soit  capable  de  garder  lô  luxe  néôessaire  des  domaines  fo- 
restiers. 

Seul,  en  effet,  l'État  a  les  ressources  indispensables  pout*  adrtiihistt'er 
«ne  fortune  de  ce  genre,  pour  raméliorer,  pour  s'assurer  les  fi^Uitâ  (Jo'êîlÔ 
doit  produire.  L'État  puise  au  budget;  l'État  iie  tneurt  pas  ;  l'État  né  subit 
pas  de  partage;  l'État  peut  ttonserver  les  réserves  daffâ  l'intérêt  de  là  M^ 
vigation;  l'État  doit  v«lU(^  à  là  muté  et  au  bkn^l^  des  populèttiotis.  &. 
p&ïir  atteindre  ce  but,  il  va  lies  sacriÊdes  à  aeeomplir,  TÉtàt  est  èii  posî-- 
tlon  et  en  devoir  de  les  faire.  S'il  faut  accepter  des  ôet*Vitudés,  ellfeâ^hë  fui 
pèseront  pas,  tandis  qu?elles  seraient  intolérable*  à  de  simples  iftdivMôs; 
Enân,  et  cette  considëration  est  capitale,  les  forêts  doâiâniales  ëoftl  Itt 
suj^rétne  ressource  du  Trésor.  Les  années  l'accumulent,  et  elle  est  tôujôu^ 
disponible.  Yiennetit  les  mauvais  jours;  supposez  des  (Calamités  qui  tàtis'' 
deât  les  sources  ordinaires  et  extraordinaires  du  revenu  du  pays,  9és  boii^ 
lui  restent^  et  leur  aliénation  peut  lui  servir  de  rançon  ou  de  délivrante. 
Ges  vérités-là  sont  toutes  élémentaires,  et  il  nous  est  vraiment,  péhiblB 
d'avoir  à  les  répéter.  Jamais  cependant  il  n'a  été  pltt*  à  propoé  de  les  té^ 
dire;  car  on  seiîible  prendre  à  tâche  de  les  méeonnaitre,  au  moment  où  il 
serait  impardonnable  de  ne  s'en  pas  «ouvenif . 

En  feflfet,  c'est  comme  un  concert  de  la  presse  ofii<iieUse  pour  pousset*  à 
la  veate  des  forêts  du  domaine.  Non  coiitenta  d'approuver  le  piojfet  qui 
tend  à  distraire  de  ce  domaine  qualre-vingls  à  ceat  mille  hectares,  les 
publicisteè  satisfaits  s'aita(JueiU  au  principe  mt^me  de  la  propriété  des  bois 
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entre  les  mains  de  l'État.  Ils  ne  a  comprennent  pas  l'État  propriétaire  ;  )> 
les  forêts  sont  de  mauvais  revenus,  à  peine  2  pour  O/q.  C'est  une  sorte  de 
bien  de  main-morte  ;  si  on  les  remettait  dans  le  commerce,  le  gain  serait 
tout  net;  une  partie  serait  défrichée  et  rendue  à  la  culture;  la  totalité 
paierait  des  droits  de  mutation  et  serait  d^un  produit  excellent  et  assuré 
pour  le  fisc.  Et  puis,  le  «  régime  des  grandes  forêts  est  le  régime  des  so- 
»  ciétés  primitives  et  barbares.  »  Voilà  la  force  des  économistes  du  parti 
»  de  la  conciliation  \  »  La  France  politique  est  leur  porte-voix. 

Faut-il  répondre?  Faut  il  faire  observer  que  non-seulement  l'État  peut 
être  propriétaire,  comme  il  est  constructeur,  par  exemple,  mais  que  seul 
il  peut  avoir  de  certaines  propriétés,  celles  des  routes,  des  fleuves,  etc., 
et  que  pour  d'autres,  —  et  les  forêts  sont  de  ce  nombre,  —  il  a  plus  que 
personne,  intérêt,  convenance,  utilité  à  l'être  ?  Faut-il  répliquer  que  le 
le  revenu,  quand  même  on  prendrait  les  évaluations  au  moins  douteuses 
de  la  France,  n'est  pas,  en  cette  matière,  ce  qui  importe  le  plus,  que  c'est 
la  production  et  la  conservation  ?  Faut-il  ajouter  que  ce  ne  sont  pas  les 
terres  à  défricher  qui  font  défaut  dans  notre  pays,  et  qu'il  y  a  bien  des 
parties  du  sol  à  conquérir  sur  les  8  millions  d'hectares  de  landes  et  de 
bruyères,  encore  incultes,  faute  de  bras  et  faute  d'argent?  Faut-il  remar- 
quer que  les  droits  de  mutation  sont  une  terrible  charge  pour  la  propriété, 
et  que  c'est  mal  entendre  ses  intérêts  que  de  les  lui  imposer?  Faut-il 
enfin  démontrer  que  les  «  sociétés  barbares  »  seraient  celles  qui  ne  se 
préoccuperaient  pas  de  protéger  le  pays  contre  les  périls  de  l'insalubrité, 
et  de  maintenir  à  la  puissance  navale  ses  moyens  de  développement  et  de 
progrès  ? 

L'opinion  pubhque  est  édifiée  là-dessus  et  elle  en  sait  plus  que  nous  ; 
aussi  se  montre-t-elle  très-défavorable,  non-seulement  aux  théories 
étranges  des  officieux,  mais  au  projet  qui  les  a  suscitées. 

Le  rédacteur  de  ce  projet,  il  faut  le  reconnaître,  a  compris  ce  sentiment» 
et  il  A  cherché  à  en  éviter  ou  à  en  détourne^  la  manil'éstation.  ^otir  lui,  il 
n'est  question  que  d'aliénations  peu  importantes,  que  de  parties  presque 
insignifiantes,  d'une  gestion  onéreuse,  d'une  garde  difficile.  On  en  vendra 
le  moins  possible,  et  il  ne  s'agit  guère  que  d'une  éventualité,  d'une  garan- 
tie. Ces  précautions  oratoires,  nous  l'avouerons,  ne  sont  pas  de  nature  à 
nous  rassurer. 

Allons  au  fait  :  si  la  loi  passe,  en  réalité,  ce  sera  à  peu  près  100  mille 
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hectares  qui  pourront  être  distraits  du  domaine  forestier.  Il  sufiBt  qu'ils 
puissent  Tétre  et  j*ajouterai,  presque  sans  hésiter,  qu'ils  le  seront.  Qu'on 
jette  un  coup  d'oeil  sur  les  rentrées  que  leur  aliénation  est  destinée  à  sup- 
pléer, réductions  de  dépenses  pour  le  Mexique,  pour  la  Cochinchine,  etc.; 
et  qu'on  dise  si  rien  n'est  moins  certain  que  ces  espérance.  Admettons  que 
le  choix  des  bois  à  vendre  se  fasse  dans  les  conditions  les  plus  prudentes  : 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  vente  devra  produire  100  millons  et  que, 
en  fin  de  compte,  l'État  aura  diminué  de  400  mille  hectares  sa  propriété* 

100  mille  hectares  sur  1,100  mille,  c'est  quelque  chose.  Mais  est- 
ce  bien  1,100  mille  hectares  que  possède  le  Domaine?  1,103,000,  dit 
la  statistique.  Oui,  réplique  le  Monde;  mais  là-dessus  a  il  y  a  121,000  hec- 
tares en  vacants  et  dunes  boisées  ou  non  boisées,  ce  qui  fait  descendre  le 
total  réel  à  982,000  hectares.  »  Donc,  100  mille  sur  980,000,  c'est  plus 
qu'on  ne  nous  annonçait. 

£h  bien  I  par  toutes  les  raisons  que  nous  avons  indiquées,  nous  ne  sau- 
rions trop  regretter  pareil  expédient. 

A  quoi  doit-il  faire  face?  à  ces  travaux  publics  dont  nous  ne  voulons 
pas  contester  l'utilité,  mais  qui,  d'une  part,  n'ont  point  le  caractère  d'ur- 
gence qu'on  leur  attribue,  qui,  de  l'autre,  devraient  demander  leurs  voies 
et  movens  d'exécution  à  d'autres  ressources.  Ce  sont  des  routes,  des 
cnnaux,  des  travaux  sur  les  rivières  :  à  merveille  I  Vous  avez  besoin  de 
860  millions  pour  y  pourvoir  :  cherchez-les  dans  les  réductions  de  dé- 
penses inutiles;  demandez-les  au  crédit;  ne  les  prenez  pas  sur  la  véritable 

et  la  seule  réserve  de  la  France  ! 

Henry  de  Riancey. 


JOURNAL  DE  LA  MEURÏHE  ET  DES  VOSGES  (Nancy). 

Mercredi  17  Mai  1865. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  esprits  éclairés  qui  sont  journellement 
opposés  à  l'aliénation  projetée  et  proposée  des  forêts  de  l'État;  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  gens  du  métier,  ceux  qui  savent  dans  quelles  conditions 
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spéciales  se  trouvent  la  propriété  et  la  production  forestières.  Non,  c'est 
tout  le  monde.  Le  gros  du  public  ignore,  mais  il  sent  d'instinct  que  la 
mesure  est  mauvaise  et  contraire  à  l'intérêt  du  pays.  Tel  qui  ne  pourrait 
réfuter  aucun  des  arguments  qu'on  fera  valoir  en  faveur  du  projet,  se 
prononce  avec  énergie,  de  même  qu'il  se  prononcerait  sur  une  action 
méchante,  contre  la  pensée  d'aliéner  des  forêts  domaniales.  Il  la  réprouve. 
C'est,  à  ses  yeux,  un  détestable  expédient  financier,  une  déplorable  manière 
de  battre  monnaie,  dût-on  appliquer  le  produit  des  ventes  à  des  travaux 
utiles. 

«  S'ils  sont  utiles  comme  vous  le  dites,  s'écria-t-il,  s'ils  doivent  décu- 
pler la  richesse  publique,  faites-les  au  moyen  de  prélèvements  sur  vos 
dépenses  inutiles.  Au  lieu  d'entreprendre  la  régénération  du  Mexique, 
entreprenez  ces  productives  améliorations. 

»  Que  si,  -;•  engagés  comme  vous  l'êtes  dans  une  affaire  où  vous  avez 
déjà  englouti  des  centaines  de  millions,  afin  de  récupérer  des  indemnités 
incomparablement  inférieures  à  vos  dépenses,  —  vous  n^  pouvez  plus 
retirer  votre  main  de  l'engrenage,  où,  contre  l'avis  de  tous,  vous  l'avez 
étourdiment  engagée,  empruntez. 

»  Aliéner  des  forêts  1  Non. 

»  Non,  parce  que  vous  aliénerez  à  vil  prix.  Non,  parce  qu'aliéner  c'est 
renoncer  à  l'exploHation  en  futaies.  Non,  parce  que  vendre  des  forêts, 
c'est  les  livrer  tôt  ou  tard  au  défrichement.  Non,  parce  que  défricher  au- 
delà  d'une  certaine  limite,  c'est  tarir  les  sources,  livrer  les  sols  inclinés,  à 
la  dénudation  et  à  la  stérilité;  les  vallées  aux  ravages  torrentiels,  les 
plaines  aux  inondations  et  aux  dévastations  périodiques.  Non,  parce 
qu'une  fois  détruites  les  forêts  ne  se  refont  pas  ;  parce  que  tous  les  pays 
anciennement  peuplés,  anciennement  civilisés,  où  les  forêts  n'ont  point 
été  protégées  contre  l'imprévoyance  et  l'empressement  à  jouir  du  présent, 
sont  dépouillés  de  bois,  et  dépouillés  à  tout  jamais.  En  Perse,  en  Syrie, 
en  Grèce,  en  Afrique,  en  Sicile,  dans  le  midi  de  l'Espagne,  dans  le  midi 
de  la  France,  où  sont  les  forêts  dont  nous  parlent  la  poésie  classique  et 
l'histoire  ?  Où  est  le  sol  qui  les  portait  ?  » 

Voilà  ce  que  vous  dira  le  premier  venu.  Et  tout  homme  instruit  ajoutera  : 

Quel  est  l'intérêt  général  en  fait  de  bois.  C'est  que  le  bois  soit  assez 
abondant  pour  n'avoir  aucune  valeur  sur  pied.  Déjà  nous  sommes  bien 
éloignés  de  ce  point.  Déjà,  sur  le  marché  général  du  monde,  le  rapport 
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de  l'offre  et  de  la  demande  est  tel,  que  chez  nous,  le  bois  a  doublé,  triplé 
de  valçur  depuis  un  siècle.  Déjà  le  défrichement  a  été  poussé  assez  loin 
d'une  part;  déjà,  de  l'autre,  le  besoin  de  bois  propres  à  l'industrie  s*est 
accru  dans  de  telles  proportions,  que  la  solivç  de  chêne  vaut  trois  ou 
quatre  fois  le  prix  que  la  payaient  nos  grands  pères.  Par  le  seul  effet  d'un 
accroissement  inévitable  de  la  demande,  qui  n'est  pas  arrivée  à  son 
extrême  limite,  bien  certainement^  les  prix  s'élèveront  encore.  Est-ce  le 
cas  de  diminuer  encore  l'offre  déjà  insuffisante  ;  de  peser  sur  la  balance 
du  côté  où  elle  penche  déjà  trop?  Le  prix  du  bois  sur  pied,  qu'on  y 
prenne  garde,  n'est  pas,  pour  la  majeure  partie  au  moins,  la  rénumération 
d'un  travail  ;  c'est  la  rente  d'un  monopole.  Voulez-vous  rendre  le  mono- 
pole plus  étroit,  plus  exigeant,  plus  onéreux  qu'il  ne  Test  déjà  ? 

Les  forêts,  dites-vous,  ne  rapportent  que  2  pour  0/0  à  l'État. 

Vous  êtes  dans  l'erreur.  Les  millions  qu'elles  rapportent  à  l'État  sont  un 
revenu  net  y  car  l'État  n'a  presque  rien  dépensé  pour  l'obtenir.  Ses  seuls  dé- 
boursés sont-  les  routes  forestières  et  les  frais  d'administration.  Le  reste  est 
un  revenu  net,  qui  ne  correspond  à  aucune  avance  de  fonds.  Si  l'État  avait 
déboursé  deux  milliards  pour  les  acquérir  ;  si  le  revenu  brut  était  de  50 
millions;  le  revenu  net  de  40  millions;  vous  pourriez  dire  qu'elles  ne 
rapportent  que  2  pour  0/0  à  l'État;  mais  elles  ne  lui  ont  coûté  que  la  peine 
de  ne  les  point  aliéner.  Si,  pour  cette  peine,  il  touche  un^  revenu  de  40 
millions,  ce  n'est  pas  %  pour  0/0  que  rapportent  les  forêts  domaniales, 
c'est  40  millions. 

Mais,  direz-vous,  leur  valeur  capitale  est  telle  que  le  rapport  du  revenu 
au  principal  est  comme  Si  à  100.  Soit.  On  pourrait  répondre  que  garder  a 
été  une  bien  bonne  affaire  il  y  a  moins  d'un  siècle,  car  le  rapport  du 
capital  d'alors  au  revenu  d'aujourd'hui  est  à  peu  près  comme  6  à  400;  on 
pourrait  ajouter  que  dans  cent  ans,  le  rapport  sera  de  12  à  100,  et  que 
garder  sera  une  excellente  spéculation.  Mais  passons,  car,  en  pareille 
matière,  il  ne  s'agit  pas  de  spéculation.  Le  fisc  n'est  pas  un  banquier  qui 
cherche  à  faire  valoir  ses  fonds.  C'est  le  bien  de  tout  le  napnde  que  le 
fisc.  Il  ne  peut  donc  avoir  et  n'a  pas  le  droit  d'avoir  des  intérêts  contraire 
aux  intérêts  du  pays. 

Quel  intérêt  a  donc  le  pays  à  vendre  ?  '^ 

Admettons  le  rapport  de  2  à  100,  et  supposons^  ce  qui  est  contesta{}le, 
que  l'État  puisse  aliéner  une  masse  considérable  de  forêts  sur  ce  taux. 


\ 
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D'où  sortiront  les  400  millions  consacrés  à  l'achat.  De  la  bourse  des 
particuliers. 

Qu'en  ferez-vous  ? 

Des  travaux  publics  qui,  dites-vous,  augmenteront  la  puissance  produc- 
tive du  pays;  qui  donneront  12, 15,  20  p.  0/0,  si  vous  voulez.  Ne  chica- 
nons pas  sur  le  chiffre. 

Eh  bien,  que  n'appliquez-vous  ces  100  millions  à  ces  utiles  et  produc- 
tifs travaux,  en  les  appelant  directement  à  l'emploi  auquel  vous  les 
destinez  ?  Ils  ne  peuvent  être  à  deux  endroits  différents  à  la  fois.  Ils  ne 
peuvent  être  eoiivertis  ep  forêts  et  en  travaux.  Au  lieu  de  les  conduire 
d'abord  au  bois,  pour  aller  de  là  sur  des  chantiers;  menez-les  droit  au 
chantier  où  vous  projetez  de  les  employer  si  utilement.  Vous  économiserez 
les  frais  d'un  double  voyage,  d'un  double  courtage  ;  et  bien  des  accidents 
imprévus.  Au  lieu  de  2  p.  0/0,  vous  avez  10,  12,  15,  20  p.  0/0  à  leur 
offrir.  S'ils  viennent  avec  un  appât  de  2  p.  Q/O,  les  100  millions  viendront 
a  plus  forte  raison  avec  un  appât  de  12,  15,  20  p.  0/0. 

Mais,  direz-vous,  les  travaux  que  nous  voulons  faire  ne  sont  pas  de 
de  ceux  qui  peuvent  être  l'objet  d'une  concession  à  une  compagnie.  Ils 
seront  très-productifs  pour  le  Trésor  public,  mais  ils  n'ont  pas  de  quoi 
tenter  une  société  industrielle. 

Ah  I  —  Eh  bien,  empruntez  alors.  Yous  ferez  une  excellente  affaire  : 
vous  paiere25  4  1/2  d'une  main,  vous  recevrez  10, 15,  20  de  l'autre;  et. 
cependant,  votre  capital  forpstier  continuera  de  croître  entre  vos  mains  ; 
vous  continuerez  de  loucher  i^O  millions  de  revenu  net;  le  bois  ne 
deviendra  pas  plus  rare  encore  ;  vous  ne  serez  pas  réduits  à  en  tirer  plus 
encore  du  dehors,  ce  qui,  en  cas  de  guerre  générale,  vous  placerait  (|ftns 
une  position  terrible. 

Cela  mérite  considération. 

Peut-être,  en  effets  les  autres  points  de  vue  écartés,  —  peut-être  pour- 
riez-vous  imiter  l'Angleterre,  peut-être,  pourriez-you^  songer  à  voug  en 
rapporter  à  l'intérêt  privé  et  au  commerce  du  soin  de  pourvoir  de  bois 
notre  pays.  Si  la  paix  pef  pétuelle  n'était  pas  une  chimère  ;  si  1^  f  rapce 
était  une  île  j  si  notre  piarine  était  1^  plus  puissante  marine  du  piQnde, 
cette  thèse  aurait  quelqii'appareqce  de  sérieux.  Mais  cette  paix  perpétuelle, 
la  pouvez-vous  garantir?  Cette  situation  insulaire,  pouvez- vous  la  créer? 
Pouvez-vous  faire  que  notre  marine  soit  la  première  marine  du  monde  ? 
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Non.  Alors  gardez  vos  forêts  pour  assurer  rapprovisionnement  de  nos 
arsenaux,  pour  procurer  à  nos  industries  la  satisfaction  d'un  de  leurs 
principaux  besoins  ;  pour  garantir  au  pays  la  jouissance  la  moins  onéreuse 
possible,  et  en  toute  occacasion,  de  Tune  des  matières  premières  les  plus 
nécessaires. 

Ni  au  point  de  vue  national,  ni  au  point  de  vue  fiscal,  ni  au  point  de 
vue  économique,  le  projet  d'aliéner  ne  se  justifie;  il  ne  s'appuie  pas  sur 
des  raisons;  ils  s'appuie  sur  des  raisonnements  d'où  la  raison  est  bannie, 
et  aboutit  à  des  résultats  où  l'intérêt  public  est  sacrifié. 

A.  DE  Metz-Noblat. 


LE  MONDE 

Mei'credi  17  Mai  1865. 

Le  rapporteur  du  projet  de  loi  relatif  aux  travaux  extraordinaires  a 
exposé  les  objections  que  rencontre  l'aliénation  des  forêts  de  l'État  pour 
une  somme  de  \  00  millions,  et  il  a  essayé  d'y  répondre.  Nous  remar- 
quons qu'il  s'est  plutôt  renfermé  dans  des  allégations  générales  que  dans 
des  chiffres  précis.  Il  considère  çompie  prouvés  les  faits  ies  plus  contes- 
tables. Les  forêts  sont  une  mauvaise  propriété,  voilà  son  poijit  de  départ  : 
il  déclare  tout  net  «  que  les  forêts  domaniales  n'ont  qu'un  produit  mi- 
nime et  peu  en  rapport  avec  leur  valeur  vénale.  »  Or,  les  forêts  rapportent 
autant  dans  les  mains  de  l'État  que  dans  celles  des  simples  particuliers, 
puisque,  des  deux  côtés,  les  conditions  d'entretien  et  de  surveillance  sont 
les  mêmes.  Veut-on  dire  qu'on  les  vendra  très  cher,  plus  cher  qu'elles  ne 
valent  ?  C'est  là  une  grande  erreur,  et  l'on  sait  bien  que  les  particuliers 
n'achètent  qu'en  vue  d'un  certain  produit.  M.  le  rapporteur  prétend  que 
si  l'État  raisonnait  comme  un  particulier,  «  il  trouverait  un  grand  profit 
dans  ces  aliénations  I  »  Singulière  contradiction  I  Et  comment  les  particu- 
liers achèteront-ils  les  forêts  de  l'État,  s'ils  ont  toujours  intérêt  à  se  dé- 
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barrasser  des  forêts  ?  Et  à  qui  les  vendront-ils,  si  personne  n*a  intérêt  à 
les  acheter  ? 

Tous  les  propriétaires  de  bois  ont  donc  été  absurdes  jusqu'ici  !  Mais 
n'est-il  pas  évident  que  le  prix  d'une  forêt  double  en  un  demi-siècle, 
tandis  qu'un  placement  en  rente  n'offre  plus,  au  bout  du  même  espace 
de  temps,  qu'un  avantage  très  diminué,  par  suite  du  renchérissement  de 
toutes  choses  ?  L'intérêt  que  présente  la  possession  des  forêts  est  immense 
pour  quiconque  veut  assurer  l'avenir  de  sa  famille.  Objet  de  première 
nécessité,  le  bois  ne  risque  pas  de  baisser  de  prix.  Écartons  cette  pensée 
que  les  forêts  de  l'État  pourront  être  a  une  ressource  financière.  »  Autant 
vaudrait  dire  que  l'État  pourrait  aliéner  un  département  pour  en  faire 
quelque  argent.  A  ce  compte,  et  grâce  à  nos  financiers,  il  aurait  bientôt 
vendu  tout  le  territoire  sans  avoir  payé  toutes  ses  dettes.  Non,  le  domaine 
de  l'État  est  naturellement  inaliénable.  Le  rapporteur,  il  est  vrai,  ne  nous 
propose  d'aliéner  que  les  portions  de  forêts  «  d'une  garde  difficile,  d'un 
produit  à  peu  près  nul,  quelquefois  même  onéreux.  »  Il  semble  qu'ici  il 
appartient  au  Corps-Législatif  d'ordonner  une  enquête  :  le  ministre  des 
finances  ne  peut  pas  être  seul  et  unique  appréciateur.  Une  commission 
désignée  par  la  Chambre,  et  interrogeant  sur  la  foi  du  serment  les  agents 
de  l'administration  forestière,  arriverait  à  la  vérité.  C'est  ainsi  que  les 
choses  se  passent  en  Angleterre.  Il  faut  que  le  Corps-Législatif  apprécie 
par  lui-même  les  faits  qui  servent  de  base  à  ses  décisions. 

La  question  des  forêts  reviendra  sur  le  tapis.  Les  arguments  qu'on 
allègue  pour  l'aliénation  de  100  mille  hectares  vaudront  pour  400  mille 
autres  hectares,  et  ainsi  de  suite.  Pourquoi  s'arrêter,  s'il  est  convenu  que 
les  forêts  sont  un  mauvais  placement  ?  Cette  enquête  n'est  inutile  que  si 
le  Corps-Législatif  est  à  l'avance  convaincu  que  les  forêts  de  l'État  sont 
une  propriété  d'un  intérêt  majeur.  Il  faut  dégoûter  M.  le  ministre  des 
finances  de  cette  idée  étrange  que  les  forêts  sont  une  ressource  finan- 
cière. M.  le  rapporteur  se  figure  que  notre  sol  forestier  est  plus  considéra- 
ble que  dans  «  tous  les  autres  pays  de  l'Europe.  »  C'est  exact,  s'il  compare 
la  France  à  l'Angleterre,  à  l'Espagne  et  à  l'Italie;  mais  ces  trois  pays 
ne  sont  pas  toute  l'Europe,  et  l'Allemagne,  la  Suède,  la  Norwége,  la 
Russie  comptent  pour  quelque  chose.  La  prudence  consiste  à  ne  pas 
s'engager  dans  une  voie  qui  mène  à  l'aliénation  totale  des  bois  de  l'État. 

t 

Si  les  forêts  dont  on  sollicite  l'aliénation  sont  improductives,  pourquoi 
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espère-t-on  qu'elles  trouveront  des  acheteurs  ?  Une  enquête  est  donc  né- 
cessaire; il  est  irapossil^le  de  s'en  remettre  aux  allégations  de  M.  le  ministre 
des  finances  :  il  est  ju^e  çt  partie  dan$  le  débat, 

COQUIUB. 


yOPINION  NATIOP^AÎ^e 


M^mdi  M  M%i  \%%^, 


Le  Corps-Législatif  est  prorogé  jusqu'au  14  juin.  Le  même  système  de 
proregation  amène  les  mêmes  résultats  toutes  les  années.  Une  assemblée 
prorogée  vote  les  projets  au  pied  levé  ou  les  ajourne.  -—  Liberté  de  l'intérêt, 
sociétés  commerciales,  centralisation  administrative,  contrainte  par  corps, 
—  tous  les  projets  s'effacent  devant  la  discussion  du  budget.  Or,  le  rapport 
du  budget  n'est  pas  encore  distribué;  et  s'il  reste  assez  de  séances  pour 
le  discuter,  il  n'en  restera  plus  assez  pour  discuter  les  projets  importants 
dont  nous  venons  de  parler.  Et  si  l'on  ne  décrète  pas  une  nouvelle  pro- 
rogation, il  faudra  forcément  ajourner  ces  projets  importants  à  la  session 
prochaine,  où  la  même  insuffisance  de  temps  se  révélera.  Si  au  contraire, 
on  proroge  à  nouveau  le  Corps-Législatif  pour  discuter  les  lois  nouvelles, 
elles  seront  votées  au  débotté,  —  ce  qui  est  le  pire  malheur. 

En  attendant,  et  comme  entremets,  on  nous  propose  un  projet  relatif 
aux  travaux  extraordinaires.  C'est  une  bagatelle  de  360  millions  à  dé- 
penser en  six  ans,  à  raison  de  60  millions  par  an.  Cet  argent  de  poche 
est  à  prendie  pour  260  millions  sur  les  excédants  de  recette  du  budget 
ordinaire,  et  pour  400  millions  sur  une  aliénation  de  bois  de  l'État. 

Ce  projet  est  évidemment  un  compromis  entre  M.  le  mimistre  des  tra- 
vaux publics,  qui  demandait  un  emprunt  pour  compléter  l'outillage  indus- 
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Iriel  de  la  France,  et  M.  le  ministre  des  finances,  qui  ne  veut  laisser 
rouvrir  le  Grand-Livre  sous  aucun  prétexte  et  sous  aucune  forme. 

Veut-on  connaître  toute  notre  pensée  sur  le  compromis  ?  C'est  qu'on 
eût  mieux  fait,  sous  tous  les  rapports,  de  se  prononcer  ou  pour  M.  Béhic 
ou  pour  M.  Fould,  que  de  transiger  entre  eux. 

Sur  quels  éléments  base-t-on  le  projet  ?  1o  Sur  des  excédants  de  recettes 
du  budget  ordinaire,  lesquelles  peuvent  fort  bien  ne  plus  se  produire,  et, 
dans  ce  cas,  le  projet  tombe  dans  l'eau  ;  So  sur  Faliénation  des  bois  de 
rÉtat  pour  400  millions,  et  il  est  probable  que  ces  400  millions,  n^ayant 
aucune  spécialité  d'emploi,  s'en  iront  à  d'autres  usages  que  des  travaux 
extraordinaires,  aléatoirement  pourvus. 

Cette  application  anticipée  de  tous  exeédants  de  recette  pendant  sit.  ans 
à  des  travaux  éventuels  est  chose  très  grave.  Elle  implique  un  système 
de  finances  radicalement  vicieux  ;  nous  le  prouverons  tout  à  Pheupe. 

Commençons  par  l'aliénation  des  forêts  de  VtifkU 

Bn  principe,  si  l'État  ne  possédait  pas  de  forêts,  il  faudrait  de  toute 
nécessité  lui  ouvrir  un  emprunt  pour  en  acquérir  ou  pour  en  eréer. 
L'État,  heureusement,  a  des  forêts,  et  il  propose  de  les  aliéner.  Consen- 
tons-lui vite  un  emprunt  pour  qu41  les  conserve,  s'il  vous  prouve  qu'il 
est  dans  la  nécessité  de  les  vendre. 

Vous  souvenez-vous  de  l'incendie  du  Mourillon,  notre  chantier  de  bois 
à  Toulon  ?  Ce  qu'on  déplora  dans  ce  sinistre,  ce  fut  moins  les  4  millions 
de  bois  de  construction  que  l'incendie  anéantit,  que  l'impossibilité  de  re- 
constituer la  réserve  perdue. 

On  ne  fait  pas  de  bois  de  construction  comme  et  quand  on  veut  :  il  faut 
le  conserver  précieusement,  quand  on  en  a.  Les  particuliers  ne  sont  pas 
assez  riches  pour  faire  des  arbres;  ils  n'en  font  qu'accessoirement,  comme 
en  Normandie;  ou  bien,  il  n'ent  font  pas  du  tout,  comme  dans  le  Lan- 
guedoc. A  faire  des  arbres,  un  propriétaire  doit  sacrifier  trente,  quarante 
années  de  revenus.  Il  ne  le  peut  pas;  l'État  seul  le  peut;  par  conséquent, 
seul,  il  le  doit. 

Croyez-vous  que  le  paysan,  qui  paie  l'impôt,  n'est  pas  bien  aise  de  se 
dire,  en  voyant  les  forêts  domaniales  qui  le  préservent  de  la  grêle  et  de 
bien  d'autres  accident# atmosphériques;  a  au  moins,  je  suis  bien  sûr  que 
l'État  ne  dépense  pas  tout  ce  que  je  lui  donne  1  » 

La  France  est  partisan  de  l'aliénation  des  forêts;  et  certes,  la  cause  ne 
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« 

pouvait  choisir  un  avocat  plus  habile.  Mais  l'habilité  d'un  avocat  dans 
une  cause  mauvaise  ne  fait  que  fournir  plus  d'armes  à  la  cause  opposée. 
La  France  dit,  par  la  plume  brillante  de  M.  Cohen,  que  les  forêts  de  TÉtat 
ne  rapportent  jamais  plus  de  2  0/0,  il  vaut  mieux  les  réaliser  que  d'em- 
prunter à  5  et  6  0/0  l'argent  que  leur  aliénation  procurerait.  Nous  disons, 
nous,  que  les  forêts  domaniales,  ne  fussent-elles  d'aucun  rapport,  il  vau- 
drait encore  mieux  emprunter,  non  pas  à  5  et  6*0/0  comme  le  prétend  la 
France,  mais  à  4  4/2  comme  l'État  peut  le  faire,  et  conserver,  moyennant 
cet  emprunt,  une  ressource  inappréciable,  quoiqu'improductive. 

Les  forêts  de  l'État,  dites-vous,  ne  produisent  que  2  0/0.  Mais  les  pro- 
priétés rurales  ne  produisent  guèrent  plus.  Pourquoi  donc  les  propriétaires 
les  conservent-ils  à  ce  taux  ?  Par  la  même  raison  qui  fait  que  l'État  doit 
conserver  les  forêts,  même  ne  produisant  rien. 

Le  rapporteur  du  projet  nous  dit  qu'on  ne  vendra  que  les  parties  de 
bois  qui  peuvent  être  détachées,  et  qui  ne  sont  d'ailleurs  d'aucun  rap- 
port. Mais  à  ce  compte  qui  les  achètera?  Ce  qui  vaut  100  fr.  sera  adjugé 
à  40  fr.,  si  nous  estimons  le  capital  d'après  le  rendement  évalué  par  la 
France.  —  Vous  imposerez,  dites-vous,  l'obligation  de  ne  pas  dénaturer 
le  sol  forestier  ?  Ou  bien  cette  obligation  ne  sera  pas  obéie,  ou  bien  on 
n'achètera  pas  à  cette  condition  onéreuse.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'opé- 
ration sera  déplorable. 

Voyez-vous  le  Languedoc,  qui  ne  fait  pas  d'arbres,  privé  de  forêts 
domaniales  ?  Les  trombes  et 'la  grêle  y  seraient  à  l'état  permanent.  On 
nous  cite,  il  est  vrai,  des  contrées  où  il  n'y  a  pas  de  forêts,  les  plaines  de 
l'Adriatique,  la  Normandie,  etc.  Eh  !  ce  sont  précisément  là  les  contrées 
où  il  y  a  le  plus  d'arbres,  par  suite  des  conditions  môme  de  la  culture. 
Raisonner  de  ces  contrées  par  rapport  aux  diverses  parties  de  la  France, 
c'est  s'exposer  à  une  réfutation  facile. 

Pour  nous  résumer,  l'idée  la  plus  funeste  qui  pût  venir  dans  la  tête 
d'un  financier  est  certainement  le  projet  de  faire  argent,  pour  le  premier 
besoin  venu,  avec  l'aliénation  des  forêts  de  l'État. 

Qu'on  ne  puisse  pas  dire,  nous  écrirons-nous  avec  les  pétitionnaires  de 
Nancy,  qu'on  ne  puisse  pas  dire  que  c'est  sous  le  règne  de  Napoléon  III 
qu'on  jette  au  vent  les  réserves  forestières  de  la  France.  »  Ce  serait  mille 
fois  pire  que  l'incendie  du  Mourillon  I 
Il  nous  reste  à  examiner  l'autre  partie  du  projet.  Fr.  Ducuing. 
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JOURNAL  DES  VILLES  ET  CAMPAGNES 


Jeudi  48  Mai  1865. 


LE  PROJET   DE   LOI   DES   360   MILLIONS. 

D'après  Texposé  des  motifs  de  la  loi  sur  les  360  millions,  voici  quel  se- 
rait remploi  de  cette  somme  répartie  en  six  annuités  : 

10  Routes  et  ponts  :  95  millions. 

20  Rivières  :  Seine,  Marne,  Yonne,  Rhône  (canal  Saint-Louis,)  Garonne, 
Sarthe,  Basse-Loire  (en  aval  de  Nantes,)  Lot,  Tar,  Vire,  Arve,  54  millions  ; 

30  Canaux  :  de  La  Rochelle  à  Marans,  de  la  Sarre,  de  Vitry  à  Saint- 
Dizier,  Aisne,  32  millions  ; 

40  Ports  maritimes  :  35  millions  ; 

50  Service  hydraulique,  aménagements  des  eaux  pour  Tagriculture, 

35  millions. 

Personne,  certes,  ne  sera  tenté  d'élever  d'objection  contre  le  projet  en 
lui-même.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  adresser  au  Gouvernement,  ce 
serait  de  ne  le  présenter  qu'à  la  suite  d'un  grand  nombre  d'autres  qui  ont 
absorbé  des  sommes  considérables  en  travaux  moins  urgents  que  le  der- 
nier surtout,  qui  se  lie  étroitement  à  l'accroissement  de  notre  production 

agricole. 

Nous  avons  montré  plus  d'une  fois,  et  les  faits  le  proclament  tous  les 
jours  plus  haut  que  nous,  que  la  production  française  n'était  point  suffi- 
samment préparée  au  régime  que  lui  a  imposé  le  traité  de  1861 .  Nous 
avons  prouvé  de  plus  que  notre  législation  fiscale  était  au  moins  autant  en 
retard  avec  ce  régime  que  notre,  agriculture^  et  que  le  Gouvernement^ 
avant  de  nous  condamner  au  libre-échange  à  l'extérieur,  aurait  dû  abolir 
tout  l'édifice  des  prohibitions  intérieures.  Ayant  commencé  par  la  fin,  il 
est  urgent  de  presser  les  œuvres  qui  auraient  dû  élre  le  commencement 
de  ce  qu'on  nomme  imparfaitement  la  liberté  commerciale. 

Un  autre  préliminaire  indispensable  de  cet  avènement,  c'était  l'achève- 
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ment  des  grands  travaux  qui  facilitent  et  accélèrent  les  transports,  dimi- 
nuent le  prix  de  revient  des  produits  et  multiplient  partout  la  fécondité 
du  sol,  pot-ts,  rôiiles  dfe  fef  el  de  téhô-,  fcânaôx  d^arrosage  iôt  dé  naviga- 
tion, canalisation  des  fleuves  et  rivières,  etc.  -^  L'on  reconnaît  aujourd'hui 
que  l'état  actuel  de  ces  tfàVàUx  est  i^èuttwtft.  Mais,  ayant  épuisé  les 
ressources  présentes  et  à  venir  dans  les  travaux  de  luxe,  nous  en  sommes 
venus  à  demander  une  aliénation  du  domaine  de  l'État  pour  les  travaux 
nécessaires  et  productifs. 

Jusqu'ici  le  système  qui  consiste  à  mettre  la  charrue  devant  les  bœufs 
avait  été  considéré  comme  l'opposé  de  la  sagesse  politique  ;  nous  avons 
aujourd'hui  des  hommes  d'État  et  des  publicistes  qui  se  font  gloire  les  uns 
de  pratiquer,  les  autres  de  professer  ce  système  — =  probablement  sans  le 
savoir. 

Cependant  le  projet  de  loi  qui  demande  360  millions  pour  pourvoir  aux 
grands  travaux  d'utilité  publique,  se  présente,  il  faut  le  dire,  dans  des 
conditions  très-impératives  pour  le  Corps^Législatif.  Le  Gouvernement  est 
dans  le  vrai  lorsqu'il  soutient  la  nécessité  de  ces  travaux  dans  la  situation 
que  nous  ont  faite  le  traité  de  commerce  de  4861  et  la  marche  suivie  jus- 
qu'ici en  matière  de  travaux  publics.  Si  le  Corps-Législatif  se  montre  juste- 
ment effrayé  de  la  voie  où  on  veut  l'engager,  on  pourrait  peut-être  lui 
répondre  qu'il  est  trop  tard  aujourd'hui  pour  revenir  sur  le  passé.  C'était 
au  moment  où  on  lui  demandait  ces  millions  et  ces  milliards  pour  les 
travaux  de  luxe,  qu'il  aurait  dû  répondre  au  Gouvernement  :  «  Commen- 
çons de  grâce  par  le  plus  pressé,  accélérons  au  plus  tôt  les  travaux  néces- 
à  la  réalisation  de  votre  beau  rêve,  la  liberté  commerciale.  Avec  les  fruits 
de  ces  travaux,  avec  les  épargnes  que  récolteront  les  caisses  publiques  et 
privées  nous  rebâtiront  nos  villes,  nous  multiplierons  les  palais  et  les 
boulevards  ;  notre  luxe  alors  n'entraînera  aucune  misère  et  ne  sera  que 
l'expression  naturelle  et  spontanée  de  notre  superflu.  » 

En  laissant  prélever  le  luxe  sur  le  nécessaire,  le  Corps-Législatif  se  con- 
damnait d'avance  à  subir  la  condition  accablante  pour  lui  et  pour  la  France^ 
qui  se  révèle  dans  le  nouveau  projet  de  loi.  Le  Corps-Législatif  s'est  borné 
à  de  timides  réclamations,  mais  il  a  toujours  voté.  L'éloquence  de  M.  Hauss- 
mann  et  de  ses  émules  l'a  séduit  ;  la  «  haussmannisation  »  de  nos  villes 
petites  et  grandes  a  enivré  les  représentants  de  la  France  et  les  populations 
citadines.  L'entraînement,  il  faut  l'avouer,  était  général  ;  on  faisait  miroi- 
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ter  à  tous  les  yeux  des  accroissements  de  recettes  prodigieux,  des  plus- 
values  de  terrains  non  moins  prodigieuses,  qui  mettraient  en  équilibre  les 
budgets  de  l'État  et  des  villes,  sans  se  deitiander  si  en  môme  temps  on  ne 
rendait  pas  la  vie  impossible  aux  classes  laborieuses,  si  cette  surexcitation 
outrée  des  travaux  somptuaires  ne  tarifait  pas  les  sources  du  crédit  public 
et  de  la  richesse  agricole. 

Il  faut  sortir  de  ce  rêve  aujourd'hui.  On  a  été  trop  vite  d'un  côté,  trop 
lentement  de  l'autre,  c'est  évident.  Eh  bien,  il  faut  avoir  le  courage  de  le 
dire.  Cette  vérité,  seule,  proclamée  sincèrement  par  le  Corps-Législatif  et 
consacrée  par  un  ou  deux  votes,  peut  tout  sauver  et  rasseoir  les  intérêts 
ébranlés  par  nos  aberrations  économiques. 

.  Oui,  il  faut  multiplier  sans  délai  les  travaux  reproductifs,  les  routes,  les 
canaux,  les,  travaux  d'amélioration  qui  ont  pour  résultat  direct  une  plus 
value  du  sol  et  une  production  plus  abondante  et  moins  coûteuse^  Mais  il 
faut  aussi  que  le  budget  du  luxe  cède  au  budget  des  travaux  utiles  la  part 
exagérée  de  crédit  qu'il  a  prélevée  à  ses  dépends. 

£h  quoi  I  on  n'a  pas  reculé  devant  les  emprunts  des  travaux  qui  n'abou- 
tissent qu'à  multiplier  les  dépenses  ;  et  on  recule  devant  le  même  moyen 
pour  des  travaux  qui  rembourseront  leur  dépense  en  quelques  années  ? 
Cela  n'est  ni  logique  ni  raisonnable.  Le  Corps-Législatif  doit  maintenant 
savofr  par  expérience  qu'en  matière  de  travaux  publics,  la  véritable  sa- 
gesse consisterait  à  n'engager  dans  les  travaux  somptuaires  que  les  res- 
sources du  présent,  et  à  ne  recourir  au  crédit  que  pour  des  travaux  repro- 
ductifs. En  s'attachant  avec  une  fermeté  inébranlable  à  la  pnemière  de  ces 
deux  lois,  U  atteindra  rapidement  le  but  de  la  seconde  ;  nous  dirons  plus, 
c'est  par  là  seulement  qu'on  rendra  possibles  et  raisonnables  les  réyes  de 

M.  Haussmann  et  de  son  école.    .  

Louis  ilBRVB» 
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L'UNION 

Jeudi  18  Mai  1865. 

Il  n'y  a  qu'une  voix,  dans  les  journaux  doués  de  quelque  indépendance, 
contre  le  projet  d'aliénation  des  forêts  domaniales. 
UOpinion  nationale  est,  à  ce  sujet,  aussi  explicite  que  nous  : 

«  En  principe,  si  TÉtat  ne  possédait  pas  de  forôte,  il  faudrait  de  toute 
»  nécessité  lui  ouvrir  un  emprunt  pour  en  acquérir  ou  pour  en  créer,  FÉ' 
»  tat,  heureusement,  a  des  forêts,  et  il  propose  de  les  aliéner.  Consentons- 
»  lui  vite  un  emprunt  pour  qu'il  les  conserve,  s'il  nous  prouve  qu'il  est 
»  dans  la  nécessité  de  les  vendre. 

»  Vous  souvenez-vous  de  l'incendie  du  Mourillon,  notre  chantier  debois 
7)  de  Toulon  I  Ce  qu'on  déplora  dans  ce  sinistre,  ce  fut  moins  les  4  mil- 
»  lions  de  bois  de  construction  que  l'incendie  anéantit,  c[ue  l'impossibi- 
»  lité  de  reconstituer  la  réserve  perdue. 

»  On  ne  fait  pas  de  bois  de  construction  comme  et  quand  on  veut  :  il 
»  faut  le  conserver  précieusement,  quand  on  en  a.  Les  particuliers  n^sont 
»  pas  assez  riches  pour  faire  des  arbres  ;  ils  n'en  font  qu'accessoirement, 
»  comme  en  Normandie  ;  ou  bien,  ils  n'en  font  pas  du  tout,  comme  dans 
»  le  Languedoc.  A  faire  des  arbres,  un  propriétaire  doit  sacriGer  trente, 
»  quarante  années  dé  revenus.  Il  ne 'le  peut  pas  ;  l'État  seul  le  peut  ;  par 
»  conséquent,  seul,  il  le  doit. 

»  Pour  nous  résumer,  l'idée  la  plus  funeste  qui  pût  venir  dans  la  tête 
»  d'un  financier  est  certainement  le  projet  de  faire  argent,  pour  le  premier 
»  besoin  venu,  avec  l'aliénation  des  forêts  de  l'État.  —  F,  Ducuing. 

On  sait  que  le  Monde  est  du  même  avis.  La  Gazette  de  France^  naturel- 
lement, s'exprime  avec  non  moins  d'énergie. 

Contre  une  telle  unanimité,  que  vaut  l'apologétique  officieuse  du  Cons- 
titutionnel f 

Il  ressasse,  ce  matin,  et  avec  infiniment  moins  de  crédit,  les  atténua- 
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lions  déjà  si  peu  concluantes  de  M.  Chaix  d'Est-Ange.  En  avocat  mala- 
droit, il  cherche  à  prouver  que  les  ventes  porteront  sur  des  parcelles  si 
peu  utiles,  si  peu  importantes  que,  vraiment  on  aurait  bien  tort  d'y  regar- 
der. Mais  il  oublie  donc  qu'il  s'agit  pourtant  de  quelque  chose  comme 
1 00  mille  hectares  dont  on  espère  quelque  chose  comme  1 1 0  à  420  mil- 
lions, au  bas  mot.  Ce  n*est  pas  si  méprisable  ;  sans  compter  que  ce  n'est 
rien  moins  que  le  dixième  de  noire  domaine  forestier. 

Là-dessus  le  Constitutionnel  ajoute  :  De  quoi  se  plaint-on?  L'État  a 
planté  les  dunes  et  il  entreprend  de  reboiser  les  montagnes  ;  c'est  autant 
d'accroissement  à  sa  richesse,  et  voilà  qui  compensera  largement  les  ven- 
tes proposées.  Après  tout,  quand  il  aura  aliéné  les  100  mille  hectares 
qu'on  demande,  l'Etat  se  retrouvera  dans  la  même  situation  qu'il  y  a 

quinze  ans. 

Un  peu  plus  et  le  Comtitutionnel  s'effraierait  de  «  laisser  le  domaine 
»  forestier  augmenter  démesurément  !  »  —  Vit  a. 

Que  le  Constiftîitionnel  se  tranquilise  :  le  péril  n'est  pas  dans  l'accrois- 
sement de  nos  bois,  il  est  dans  leur  diminution.  Qu'on  interroge  la  marine,  " 
qu*on  s'enquière  près  des  commissions  d'hygiène  publique.  D'ailleurs,  le 
beau  progrès  vraiment  dans  un  pays  et  dans  un  temps  où  là  nécessité  de 
replanter  est  si  urgente  que  les  lois  sont  obligées  d'y  pourvoir,  le  beau 
progrès  que  de  se  retrouver  au  bout  de  quinze  ans,  aussi  avancé  que  si 
Ton  n*av.ait  rien  fait  ! 

Décidément  les  défenseurs  de  la  vente  des  forêts  de  l'État  ne  sont  pas 
heureux.  Tant  mieux,  l'opinion  n'aura  sur  eux  et  sur  le  Corps-Législatif, 

qu'une  prise  plus  facile. 

Henry  de  Riancey. 


LE  MONDE 


Jeudi  18  Mai  1865. 


Les  bois  de  l'État,  dit  le  journal  la  France,  ne  lui  rapportant  que  i  pour 
0/0,  il  a  beaucoup  plus  d'avantages  à  s'en  défaire  quo  d'emprunter  a 
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5  pour  0/0.  On  comprendrait  ce  raisonnement  si  l'État  était  un  simple 
particulier  agissant  pour  son  compte  ;  mais  l'Etat,  c'est  tout  le  monde  :  les 
forêts  de  l'État  sont  propriété  nationale.  Le  Gouvernement  en  touche  les 
revenus  et  les  administre  à  titre  d'usufruit.  Or,  qu'elles  lui  rapportent  peu 
ou  beaucoup,  là  n'est  pas  la  question.  Ce  qu'il  faut  envisager,  c'est  la  si- 
tuation forestière  du  pays  tout  entier.  La  France  possède  une  vaste  éten- 
due de  bois:  9  millions  d'hectares;  1,  200,  000  appartiennent  à  l'État, 
1,  800,  000  aux  communes,  le  reste  aux  particuliers.  On  en  évalue  à  40 
millions  de  stères-  le  produit  annuel.  Comment  donc  se  fait-il  qu'avec  de 
semblables  ressources  nous  soyons  tributaires  de  l'étranger,  et  que  la 
marine  militaire  ne  trouve  pas  en  France  les  40,000  mètres  cubes  qu'elle 
emploie  tous  les  ans  ?  La  raison  est  bien  simple.  Sauf  l'État,  personne 
n'est  assez  riche  pour  élever  des  futaies.  Les  propriétaires  de  gros  bois  se 
hâtent  de  les  vendre  et  ne  conservent  que  des  taillis.  Il  faut  cent  ans  pour  • 
élever  un  chêne,  et  si  la  vie  moyenne  est  de  trente-neuf  ans,  deux  gêné-  "» 
rations  passeront  sans  que  cet  arbre^  qui  coûte,  leur  rapporte  un  centime. 
Oc,  dans  le  même  laps  de  temps,  une  coupe  de  taillis  se  bûche  six  ou  sept 
fois,  c'est-à-dire  paie  six  ou  sept  fois.  Mais  le  taillis' ne  fournit  que  du  bois 
de  feu.  Il  ne  nous  reste  donc  que  les  forêts  de  l'État  pour  l'élevage  des 
futaie;  ce  sont  elles  qui  doivent  fournir  au  commerce,  à  l'industrie,  à  la 
marine  les  bois  de  construction.  C'est  une  précieuse  réserve,  à  laquelle  on 
doit  d'autant  moins  toucher  qu'elle  est  insuffisante  ;  car  nous  achetons  à  ' 
l'étranger  pour  70  millions  de  bois.  Tel  est  le  chiffre  qu'établit  M.Léonce 
de  Lavergne  dans  son  ouvrage  intitulé  :  L'Agriculture  et  la  Population. 
'  Un  pareil  état  de  choses  présente  deux  graves  inconvénients  :  une  sortie 
considérable  de  numéraire  et  l'obligation  de  demander  à  l'étranger  un 
produit  de  première  nécessité  qu'il  nous  refuserait  sans  doute  en  cas  de 
guerre,  c'est-à-dire  au  moment  où  nous  en  aurions  le  plus  besoin.  Au  lieu   " 
donc  de  diminuer  le  domaine  forestier  de  l'État,  nous  devrions  tout  faire 
pour  l'augmenter.  Un  grand  peuple  ne  doit  dépendre  de  personne;  il  faut 
qu'il  trouve  en  lui-même  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  les  mo- 
ments critiques.  Supposons  une  guerre  maritime  :  où  prendrons-nous  nos 
bois  de  construction,  si  la  mer  est  close  ?  Ne  serions  nous  pas  heureux  de 
trouver  ces  grandes  et  précieuses  réserves  dites  fgréts  de  l'État  ?  Ce  sont 
des  greniers  d'abondance  ;  ne  les  dissipons  pas,  et  surtout  ne  rapetissons 
pas  cette  grave  question  à  un  calcul  de  bande  .noire.  Qu'importe  à  l'État 
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en  possession  d'un  budget  dépassant   2  milliards,  le  plus  ou  moins  de 
revenu  actuel  de  ses  forêts,  s'il  amasse  pour  l'avenir  un  gros  capital? 
Cent  ans  sont  peu  dans  la  vie  d'un  peuple.  Or,  deux  choses  sont  certaines. 
Plus  nous  irons,  plus  les  propriétés  se  morcelant,  moins  on  élèvera  de 
futaies:  il  faut  être  riche  et  grand  seigneur  pour  se  donner  ce  luxe.  Or, 
moins  on  produira  de  gros  bois,  et  plus  il  sera  cher.  Il  arrivera  donc  un 
jour  où  l'État,  unique  propriétaire  de  grands  massifs  boisés,  sera  maître 
absolu  du  marché,  et  il  est  impossible  de  calculer  l'immense  capital  que 
représenteront  dans  un  siècle  ses  1 ,  200,  000  hectares  de  bois  aménagés  en 
futaies.  On  nous  objectera  peut  être  que  100  millions  employés  immédia- 
tement en  travaux  d'utilité  publique  représentefont  dans  un  siècle  une 
valeur  productive  supérieure  au  capital  des  forêts  ;  que  du  reste,  en  ven- 
.  dant,  l'État  peut  imposer  aux  acquéreurs  certaines  conditions,  soit,  par 
exemple,  de  conserver  en  bois  les  parcelles  détachées  du  Domaine,  soit 
de  les  aménager  de  manière  à  conserver  un  nombre  tel  quel  d'arbres  par 
hectare.  Or,  ce  n'est  pas  sérieux.  400  millions  consacrés  aux  travaux  pu- 
blics sont  complètement  insignifiants,  si  Ton  songe  qu'il  nous  faut  encore 
3  ou  4  milliards  rien  que  pour  terminer  les  20,  000  kilomètres  de  chemins 
de  fer  constituant  le  réseau  français.  Mais  en  serait-il  autrement,  ces  iOO 
millioiïs  devraient-ils  largement  fructifier,  nous  n'en  resterons  pas  moins 
tributaires,  c'est-à-dire  dépendants  de  l'étranger  pour  nos  approvisionne- 
ments de  *bois  à  façon.  Il  est  inutile  de  nous  appesantir  sur  le  danger  et 
les  inconvénients  d'une  pareille  situation;  tout  le  monde  les  comprend; 
rien  ne  le  prouve  mieux,  du  reste,  que  l'impression  pénible  et  la  défaveur 
qui  ont  accueilli  le  projet  de  loi. 

Quant  aux  conditions  restrictives  que  pourrait  imposer  l'État,  elles  ont 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  La  première  chose,  pour  tout  ac- 
quéreur, est  la  libr-e  disposition  de  son  bien.  Empêcher  de  défricher,  obli- 
ger à  conserver  des  arbres  de  haute  venue,  c'est  entraver  la  spéculation, 
grever  l'immeuble  de  servitudes  dépréciantes,  et  s'exposer  à  ne  vendre 
qu'à  des  prix  inférieurs  du  quart  ou  du  tiers  de  la  valeur  réelle. 

Il  y  a  encore  une  autre  considération  qui  mérite  réflexion  :  ou  l'État  ne 
vendra  pas,  ou  il  vendra  mal.  Une  fois  ses  forêts  mises  en  adjudication,  il 
se  trouvera  dépendant  des  banquiers  et  des  bandes  noires.  Les  capitalistes 
s'associeront,  et  en  s'associant  ils  seront  les  maîtres.  Ou  l'État  subira  leurs 
offreSj  ou  il  ne  vendra  pas.  S'il  persiste,  qu'arrivera-t-il  ?  Supposons  que 
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400,  000  hectares  vaillent  réellement  400  millions,  la  spéculation  les  don- 
nera-t-elle  ?  Non,  évidemment  ;  elle  sera  bien  modérée  si  elle  se  contente 
de  S15  0/0  de  bénéfice.  Elle  offrira  donc  75  millions  ;  ainsi,  perte  d'un 
quart  sur  le  capital,  perte  de  25,000  hectares  sur  le  fonds;  car,  pour  obte- 
nir 400  millions,  ce  ne  sera  plus  400,000  hectares,  mais  425,000  qu*il  fau- 
dra  sacrifier.  De  quelque  manière  qu'on  envisage  l'affaire,  elle  est  mau- 
vaise pour  l'État  et  par  conséquent  pour  la  France,  car,  encore  une  fois, 

rÉtat,  c'est  tout  le  monde. 

X.  DE  Fontaines. 


JOURNAL  DU  LOIRET  (Orléans) 


Jmdi  48  Mai  1865. 


PROJET   d'aliénation   DES  BIENS  DE   l'ÉTAT  ET  PARTICULIÈREMENT 

DE    LA   FORET  d'oRLÉANS. 

Voici  quels  seraient  les  départements  où  doivent  avoir  lieu  des  aliéna- 
tions de  bois  : 

Oise,  Seine-et-Marne,  Seine-Inférieure,  Gôte-d'Or,  Eure,  Meurthe,  Bas- 
Rhin,  Aisne,  Nord,  Pas-de-Calais,  Yonne,  Aude,  Vosgeç,  Ardennes,  Marne, 
Moselle,  Jura,  Isère,  Meuse,  Orne,  Mayenne,  Calvados,  Saône-et- Loire, 
Ain,  Tarn-et-Garonne,  Cher,  Indre,  Nièvre,  Loir-et-Cher,  Creuse,  Basses- 
Pyrénées,  Deux-Sèvres,  Charente,  Vienne,  Tarn,  Haute-Marne,  Haute- 
Saône,  Drôme,  Var.  Les  départements  dans  lesquels  cette  aliénation  serait 
la  plus  considérable  sont  ceux  du  Loiret  et  du  Haut-Rhin. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante,  qui  nous  paraît  mériter  l'attention  d'un 
grand  nombre  de  nos  lecteurs  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Le  projet  de  Id  qui  vient  d'être  porté  au  Corps-LogislatiC  pour  Texccu- 
tion  des  travaux  extraordinaires  intéresse  notre  pays  en  un  point  sur  le- 
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quel  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  d'appeler  dès  à  présent  son  at- 
tention. —  Je  ne  veux  point  parler  des  entreprises  dont  il  peut  profiter, 
mais  de  la  part  qu'il  est  appelé  à  fournir  dans  les  dépenses. 

Pour  faire  l'appoint  des  économies  du  budget,  et  pour  solder  les  360  mil- 
lions à  dépenser,  le  iGouvernement  veut  vendre  pour  i  00  millions  de  forêts 
et  il  demande  l'autorisation  d'aliéner  celles  d'Orléans  et  de  Montargis  tout 
entières,  en  ajoutant,  il  est  vrai,  que  ce  n'est  qu'une  faculté  destinée  à  lui 
permettre  le  choix  des  massifs. 

Il  est  facile  de  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  grave  pour  nos  contrées  dans 
ce  projet,  même  avec  la  restriction  qui  l'accompagne. 

Non-seulement  les  intérêts  privés  des  propriétaires  et  des  populations 
riveraines,  mais  le  régime  climatérique,  celui  des  cours  d'eau  et  une  foule 
d'autres  conséquences  qui  s'étendent  plus  loin  qu'on  ne  pourrait  supposer 
au  premier  abord  sont  engagés  dans  cette  question. 

Nous  ne  voulons  point  l'examiner  au  point  de  vue  général  ni  revenir  "sur 
toutes  les  objections  proposées  contre  le  principe  des  aliénations  au  nom 
de  la  fortune  et  du  crédit  de  la  France,  de  l'avenir  de  son  industrie,  déjà 
tributaire  chaque  année  de  l'étranger  pour  plus  de  4  00  millions,  et  enfin 
des  nécessités  de  la  défense  nationale  et  de  notre  marine...  nous  voulons^ 
circonscrire  dans  les  limites  de  nos  intérêts  locaux  les  quelques  observa- 
tions que  nous  suggère  le  projet  d'aliénation  des  bois  du  Loiret. 

Faire  passer,  d'un  seul  coup,  plus  de  30,000  hectares,  près  du  dixième 
de  la  superficie  totale  du  département,  des  mains  de  l'État  dans  celles  de 
la  spéculation  privée,  —  du  régime  forestier  avec  sa  législation  et  ses 
aménagements  rigoureux  à  celui  des  défrichements  et  des  coupes  de  fan-- 
taisie,  ce  n'est  pas  une  simple  opération  de  trésorerie  dont  le  seul  souc 
incombe  aux  financiers  ;  —  le  choix  des  massifs,  en  cas  d'aliénation  par- 
tielle, est  une  opération  qui  intéresse  plus  directement  encore  le  pays  et 
qui  a  besoin  de  n'être  pas  étudiée  au  point  de  vue  purement  mercantile. 

Si  la  conservation  des  bois  n'avait  pas  d'autre  intérêt,  à  quoi  bon  ces 
mesures  exceptionnelles  maintenues  avec  tant  de  persévérance  contre  la 
propriété  privée,  les  règlements  draconiens  que  les  .hommes  d'État  de 
tous  temps  et  de  tous  les  régimes,  depuis  l'ordonnance  de  4669  jusqu'au 
Code  de  4827,  ont  toujours  jugé  nécessaire  pour  défendre  la  propriété 
boisée  de  l'État  ;  à  quoi  bon  ces  mesures  si  solennellement  arrêtées,  il  y  a 
p^  de  temps  pour  prescrire  les  reboi8ement«î  ? 
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Il  est  donc  vrai  que  les  bois  sont  les  meilleurs  gardiens  de  nos  cours 
d'eau,  le  meilleur  préservatif  contre  le  fléau  des  inondations,  contre  la 
destruction  de  nos  rivages  maritimes,  contre  l'insalubrité  des  sols  hu- 
mides ;  que,  enfin,  la  conservation  et  la  bonne  administration  des  forêts 
de  PÉtat  sont  d'un  intérêt  public  de  premier  ordre. 
•  Cet  intérêt  ne  se  concentre  pas  aux  rivages  et  aux  montagnes  propre- 
ment dites  ;  le  boisement  de  nos  chaînes  secondaires  du  Centre  qui  sé- 
parent les  bassins  de  la,  Seine  et  de  la  Loire,  d'où  tirent  leur  source  de 
nombreux  affluents  de  ces  fleuves,  n'est  pas  tellement  indifférent  que 
toute  préoccupation  doive  disparaître... 

Déjà  les  défrichements  comparativement  si  minimes  qu'ont  amenés  les 
aliénations  partielles  opérées  en  4852  et  l85o,  se  sont  fait  sentir,  si  nous 
ne  nous  trompons,  sur  les  usines  et  sur  les  populations  riveraines  de  cours 
d'eau  descendant  de  nos  plateaux  déboisés. 

Mais  une  considération  bien  plus  grave  encore  impressionnerait,  nous 
n'en  doutons  pas,  le  gouvernement  de  l'Empereur  le  jour  où  il  s'agirait 
d*exécuter  la  forêt  d'Orléans. 

N'avons-nous  pas  sous  nos  yeux  même  le  triste  exemple  des  déboise- 
ments inconsidérés  ?  —  La  Sologne  est  à  nos  portes  ;  elle  aussi  fut  boisée 
autrefois,  elle  était  alors  productive  et  salubre .  —  La  hache  des  faucheurs 
de  bois  l'a  réduite  à  l'état  où  nous  l'avons  vue  ;  pas  n'est  besoin  de  dire  ce 
qu'il  a  fallu  et  ce  qu'il  faudra  encore  de  temps,  d'efforts  et  de  dépenses 
pour  réparer  le  désastre  commis  en  un  jour  d'incurie  et  d'entraînement. 
—  Gardons-nous,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  d'une  Sologne  nouvelle 
jour  remplacer  celle  qui,  sur  la.  rive  gauche,-  recrée  à  grand'peine  ses  bois 
et  ses  cultures. 

Le  projet  de  loi  l'a  compris  et  nous  lisons  avec  bonheur  dans  l'exposé 
des  motifs  qu'il  ne  s'agit  au  fond  d'aliéner  que  «  ces  portions  de  bois 
»  isolées  qui,  détachées  du  reste  de  la  culture  forestière,  d'une  garde  dif- 
»  ficile,  d'un  produit  à  peu  près  nul,  quelquefois  même  onéreux,  ne  pré- 
»  sentent  aucun  intérêt  pour  leur  conservation,  ou  bien  ceux  qui,  réunis 
»  en  masse,  offrent  des  portions  d'une  mauvaise  qualité,  chétives,  mal- 
»  venantes;  soit  enfin  des  bois  qui,  placés  dans  de  bonnes  conditions,  ont 
»  néanmoins  le  tort  d'étouffer  les  populations  qu'ils  entourent  et  de  n&  pas 
»  laisser  la  liberté  nécessaire  pour  le  développement  de  leur  industrie  et 
»  de  leur  agriculture.  » 


—  103  — 

Renfermé  dans  les. limites  indiquées  par  l'exposé  des  motifs,  le  projet, 
loin  d'exciter  les  appréhensions  des  habitants  du  Gatinais,  ne  méritera 
que  reconnaissance  de  leur  part.  Beaucoup  de  communes  gémissent  en 
efiFet,  comme  le  dit  Texposé,  d'être  resserrées  dans  un  étroit  réseau  par  les 
grandes  masses  boisées,  de  voir  leur  territoire  exposé  aux  dévastations 
des  bêtes  fauves  et  grevé  de  toutes  les  servitudes  non  moins  dévorantes 
que  la  loi  attache  au  flanc  des  forêts  de  l'État.  Elles  accepteront  comme 
un  bienfait,  comme  une  mesure  utile,  libérale,  humaine,  celle  qui  conti- 
nuera l'œuvre  de  4585,  en  faisant  disparaître  le  reste  de  ces  vagues  qui 
déshonoraient  le  pays,  affligeaient  le  voyageur  et  portaient  le  cachet  de  la 
misère.  Ces  tristes  plaines  rendues  aujourd'hui  à  l'agriculture,  sont  deve- 
nues une  source  abondante  de  travail,  de  subsistances  et  de  richesses  qui 
profitent  à  tous. 

Si,  grâce  aux  aliénations  précédentes,  il  ne  subsiste  plus  que  quelques 
parcelles  de  vagues,  témoins  discrets  de  l'amélioration  accomplie,  nous 
avons  encore  un  vaste  territoire  qui,  pour  être  productif,  n'en  est  pas 
moins  sauvage  et  ne  demande  qu'à  se  peupler  et  à  se  civiliser.  Il  ne  nous 
est  pas  défendu  d'espérer  aussi,  qu'à  la  faveur  des  lignes  de  fer  qui  vont 
les  sillonner  incessamment  et  les  mettre  à  quelques  heures  de  Paris  et 
d'Orléans,  ces  déserts  se  peupleront  et  verront  se  créer  à  l'ombre  de  leurs 
futaies  séculaires,  dans  ces  sites  trop  peu  connus  et  près  de  populations 
laborieuses  et  dévouées  au  bien,  des^fermes,  des  usines,  des  habitations 
de  plaisance,  des  châteaux  qui  y  seraient  mieux  placés  que  dans  ces  ban- 
lieues où  font  défaut  l'air,  l'espace^  la  paix  et  la  moralité  l 

Mais,  monsieur  le  Rédacteur,  —  et  c'est  sur  ce  point  que  nous  voudrions 
appeler  l'attention  particulière  des  hommes  d'État,  qui,  nous  leur  en  ren- 
dons grâce,  ont  déjà  compris  la  délicatesse  de  la  mission  confiée  au  Gou- 
vernement, —  l'heureuse  transformation  que  nous  espérons  du  projet  de 
loi,  est  subordonnée  au  résultat  d'une  étude  sérieuse  et  sur  laquelle  on  ne 
saurait  trop  attirer  la  lumière. 

Les  enquêtes  sont  à  l'ordre  du  jour  :  les  représentants  du  commerce, 
leurs  chambres  consultatives,  de  simples  individus  même  :  banquiers, 
commerçants  ou  autres,  sont  conviés  chaque  jour  à  déposer  leur  avis  sur 
l'intérêt  de  l'argent,  sur  les  systèmes  les  plus  éphémères  de  banque  et  de 
crédit,  à  dire  leur  mot  sur  le  régime  des  douanes,  le  libre  échange,  le 
courtage,  la  loi  des  céréales,  etc.,  etc...  Pourquoi,  avant  de  changer  la 
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face  d'un  pays  lout  entier  par  une  mesure  irréparable,  avant  de  porter  la 
cognée  au  pied  de  ces  bois  que  les  siècles  ont  patiemment  élevés,  et  de 
vendre  l'héritage  transmis  par  les  générations  passées,  ne  consulterait-on 
pas,  en  même  temps  que  les  hommes  de  science  théorique,  ces  popula- 
t  ions  qui  connaissent  si  bien  pratiquement  et  le  sol  où  elles  sont  nées 
qu'elles  ont  arrosé  de  leurs  sueurs  et  ces  masses  boisées  qui  sont  consa- 
crées par  le  temps  et  par  leur  respect. 

Les  conseils  municipaux,  d'arrondissement  et  de  département  sont  les 
organes  éclairés  de  ces  populations.  Personne  ne  peut  mieux  qu'eux 
éclairer  le  Gouvernement  sur  le  choix  des  parcelles  susceptibles  d'aliéna- 
tion dans  son  intérêt  comme  dans  celui  bien  entendu  de  la  saliibrité  et  de 
la  prospérité  du  pays. 

Des  lois  en  ce  moment  soumises  à  l'examen  du  Corps-Législatif  tendent 
à  augmenter  les  attributions  de  ces  conseils,  qu'on  nous  permette  de  lui 
signaler  celle-ci  qui  ne  serait  ni  la  moins  précieuse,  ni  la  moins  opportune, 
et  de  demander  qu'on  introduise  dans  le  projet,  sur  l'aliénation  des  bois 
une  disposition  qui  appelle  les  conseils  locaux  à  donner  leur  avis  sur  le 
choix  des  massifs  destinés  à  être  mis  en  vente  et  défrichés. 

Agréez,  etc. 

Maulde^ 
propriétaire  à  Nibelle,  avocat  au  Conseil  d*État. 


LA  GAZETTE  DE  FRANCE 

Jeudi  18  Mai  1865. 

Plus  notre  budget  se  charge  de  millions,  plus  on  ajoute  des  centaines 
de  millions  de  dépenses  à  nos  t  milliards  d'impôts,  et  plus  le  Constitth- 
tionnel  est  heureux  1  II  ressent,  à  la  vue  d'un  gros  budget,  la  fierté  qu'on 
prête,  dans  la  chanson,  aux  Français  qui  regardent  la  colonne.  Le  Consti^ 
tutionnel  ne  se  sent  pas  de  joie  à  la  seule  idée  que  le  Corps-Législatif  soit 
saiï^i  d'un  projet  qui  va  ajouter  360,000,000  à  nos  dépenses,  et  autoriser 
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la  vente  de  400  millions  de  bois  appartenant  à  TÉtat.  Il  faut  entendre  la 
feuille  officieuse  féliciter  M.  le  ministre  d'avoir  résolu  de  Vendre  nos  forêts  I 
Quelle  ingénieuse  idée  I  quelle  combinaison  savante  ! 

Un  autre  aurait  recours  à  l'emprunt,  mais  M.  Fould  repousse  ces  vieux 
moyens  :  il  vend  des  propriétés  de  TEtat  pour  faire  face  aux  dépenses  du 
budget,  c'est  bien  plus  nouveau. 

C'est  un  plaisir  d'écouter  parler  le  Constitutionnel^  de  le  voir  s'agiter 
pour  démontrer  que  la  vente  des  forêts  de  l'État  est  une  excellente  affaire 
pour  la  chose  publique  et  d'ériger  cette  opération  en  principe  d'avenir, 
car  la  proposition  n'est  qu'un  précédent  qu'on  entend  créer!  «  La  question, 
»  s'écrie-t-il,  vaut  la  peine  d'être  examinée,  non-seulement  à  cause  du 
»  projet  de  loi  qui  vient  d'être  soumis  au  Corps-Législatif,  mais  en  elle- 
»  même  et  au  point  de  vue  des  règles  à  adopter  pour  l'avenir.  » 

L'avenir,  en  efiFet  :  il  est  facile  de  le  prédire,  si  le  Corps-Législatif  adopte 
ce  projet  de  loi. 

Le  Constitutionnel  craint  que  l'État  n'ait  trop  de  forêts,  qu'il  ne  soit 
trop  riche,  que  «  son  domaine  forestier  ne  s'étende  démesurément  !  »  La 
phrase  est  imprimée!  Le  raisonnement  du  Constitutionnel  vaut  la  peine 
d'être  cité  : 

a  Le  domaine  forestier  de  l'État  n'est  point  stationnaire  :  un  ensemble 
i>  de  mesures  bien  combinées  en  assure  l'accroissement  graduel.  Les  dunes 
»  du  littoral  sont  fixées  au  moyen  de  plantations  qui  se  transforment  peu 
»  à  peu  en  futaies.  Les  sommets  dénudés  de  nos  montagnes  sont  ensemen*- 
»  ces  par  les  soins  de  l'État,  et  tout  encouragement  est  donné  aux  corn- 
»  munes  pour  suivre  cet  exemple  sur  les  domaines  qui  leur  appartiennent. 

»  Des  forêts  nouvelles,  dont  le  temps  amènera  successivement  la  mise 
»  en  valeur,  sont  ainsi  créées  journellement  par  l'administration,  qui  a 
»  devant  elle  un  champ  presque  illimité  pour  poursuivre  cette  utile  entre- 
»  prise  du  reboisement.  Ces  acquisitions  du  domaine  forestier  ne  doivent 
»  elles  avoir  d'autres  conséquences  que  d'accroître  indéfiniment  la  masse 
»  des  bois  dont  TÉtàt  est  propriétaire?  Ne  s'expose-t-on  pas  à  dépasser 
»  ainsi  la  juste  mesure  en  accumulant  entre  les  mains  de  l'administration 
»  une  trop  grande  étendue  de  forêts,  et  en  laissant  en  bois  des  terrains  qui 
»  pourraient  recevoir  une  meilleure  destination?  » 

Mais  ces  forêts,  si  elles  sont  bien  administrées,  ne  donnent-elles  donc 
pas  des  revenus?  Et  n'est-ce  pas  une  manière  d'augmenter  les  ressources 
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de  la  nation  pour  les  jours  difficiles,  —  sans  parler  d'autres  considérations, 
—  que  de  réserver  ces  forêts,  dont  la  valeur  foncière  s'accroît  chaque 
année? 

On  nous  a  enlevé  le  fonctionnement  de  l'amortissement  après  avoir 
presque  doublé  le  capital  de  notre  dette;  et  maintenant  on  vend  des  fonds 
de  terre  qui  acquèrent  sûrement  chaque  année  une  plus-value  impor- 
tante. 

L'avenir  n'a-t-il  donc  pas  ses  droits,  et  après  avoir  constitué  une  dette 
aussi  énorme,  et  créé  des  impôts  aussi  nombreux  dont  il  aura  à  supporter 
les  charges,  était-ce  donc  lui  accorder  beaucoup  que  la  conservation  de 
ces  forêts  dont  gn  touchait,  tous  les  ans  les  revenus  progressivement  aug- 
mentés ? 

Le  système  que  le  Constitutionnel  recommande  ne  sera  pas  accepté  cer- 
tainement par  le  Corps-Législatif,  nous  en  avons  le  ferme  espoir.  On  ne 
conteste  pas  «  Tutilité,  on  peut  dire  même  l'urgence  »  des  travaux  dont 
parle  le  rapport,  et  qui  consistent  dans  l'achèvement  des  travaux  ayant 
pour  objet  les  voies  ferrées,  les  ports,  les  rivières,  les  cdîiaux,  les  routes, 
les  chemins,  l'irrigation. 

Mais  c'est  avec  les  ressources  d'un  budget  qui  atteint  des  proportions 
aussi  énormes  que  celui  qu'on  nous  présente,  que  l'on' doit  faire  face  à 
ces  dépenses  I  On  nous  a  parlé  d'excédants  de  recettes,  on  a  édifié  le  bud- 
get des  dépenses  sur  des  bases  qui  laissent  de  magniQques  millions  au  cré- 
dit de  notre  compte.  Avant  de  demander  la  vente  de  nos  forêts,  qu'on 
emploie  les  reliquats  prévus  et  alUgnés  sur  le  papier.  S'ils  ne  sont  pas  un 
mythe,  on  les  encaissera  et  on  les  fera  servir  à  nos  travaux  publics. 

Le  Constitutionnel  a  prévu  cette  oj^jeclion  qui  venait  à  la  pensée  de 
tous,  il  dit  :  «  Si  les  excédants  de  recettes,  malgré  les  espérances  que  le 
»  maintien  de  la  paix  et  la  situation  prospère  de  l'empire  autorisent,  ne 
»  suffisent  pas  à  faire  face  aux  travaux ,  d'un  exercice^  le  complément  des 
»  crédits  nécessaires  sera  seul  demandé  à  des  aliénations  de  bois,  » 

C'est  très-bien  ;  mais  il  y  a  lieu  d'attendre  que  le  budget  ait  prouvé 
son  insuffisance  pour  y  suppléer.  Le  Corps-Législatif  pourra  toujours  avi- 
ser et  apprécier. 

Avec  le  système  des  virem£ntSi  il  n'y  a  pas  lieu  de  prévoir  contre  les 
espérances. 

Que  deviendrait  le  budget,  et  où  s'arrêtefroit-il  si  l'on  pouvait  demander 
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de  pareils  sacrifices  à  une  nation  en  paix,  pour  faire  face  à  un  défaut  de 
simples  recettes  qu'on  affirme  devoir  se  réaliser? 

Gustave  Janicot, 


JOURNAL  DE  LA  MEURTHE  ET  DES  VOSGES  (Nancy) 

Vendredi  19  Mai  1865, 

On  nous  communique,  à  propos  de  l'aliénation  des  forêts,  une  note  que 
nous  pouvons  résumer  ainsi  : 

«  Depuis  l'époque  oii  la  culture  du  colza  s'est  introduite  dans  nos  con^ 
trées,  d«s  défrichements  étendus  ont  été  exécutés  successivement  sur  tous 
les  points  de  notre  département  ;  chacun  croyait  avoir  trouvé  une  mine  fé- 
conde dans  les  parties  de  sol  neuf,  offertes  à  cette  nouvelle  culture.  Aussi, 
plus  qu'en  aucune  autre  région  peut-être,  sommes-nous  édifiés  sur  l'effet 
désastreux  que  produisent  les  défrichements  opérés  sur  une  échelle  tant 
soit  peu  notable, .  tant  au  point  de  vue  purement  agricole  qu'au  point  de 
vue  météorologique. 

»  Il  est  notoire  que  c'esf  à  la  suite  de  la  destruction  des  abris  naturels 
que  nous  offraient  les  forêts,  que  le  climat  de  notre  département  s'est  si  sen- 
siblement refroidi.  On  a  pu  constater  que  depuis  cette  époque  aussi,  les 
phénomènes  météorologiques  fâcheux  avaient  suivi  une  marche  constamment 
ascendante.  Ce  fait  a  été  d'ailleurs  constaté  régulièrement  par  M.  le  D^  Si* 
monin,  qui  a  reconnu  que  depuis  le  commencement  du  siècle,  la  pression 
barométrique  avait  baissé  sensiblement,  la  température  moyenne  s'était 
refroidie,  et  les  brouillards  avaient  augmenté  de  fréquence  et  d'intensité. 

»  Des  recherches  comparatives  lui  ont  permis  d'établir  que  relativement 
à  la  moyenne  du  siècle  dernier,  nous  avions  communément  aujourd'hui 
en  plus,  70  jours  de  brouillard,  59  jours  de  pluie,  10  jours  de  grêle, 
21  jours  de  gelée,  et  que  la  hauteur  des  pluies  annuelles  dépassait  de  plus 
de  26  centimètres  celle  observée  il  y  a  soixante  ans.  La  concordance  de 
ces  résultats  ne  peut  laisser  aucun  [doute  sur  les  funestes  résultats  des 
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défrichements  qui  ont  commencé  surtout  vers  cette  époque,  et  auxquels 
seuls  on  peut  attribuer  ces  regrettables  changements  dans  notre  climat. 
Si  l'on  ajoute  que  sur  les  pentes  dénudées,  rien  n'arrête  plus  l'écoulement 
soudain  des  eaux,  ce  qui  fait  que  lors  des  pluies  d'orages  les  croupes  sont 
régulièrement  ravinées  et  les  thalwegs  inondés,  on  comprendra  facilement 
les  inquiétudes  que  l'on  ressent  en  apprenant  l'intention  de  l'État  de  pro- 
voquer de  nouveaux  défrichements  qui  augmenteraient  encore  le  mal. 
D'autres  considérations  encore  n'ont  pas  contribué  à  nous  rassurer.  A 
part  quelques  cas  isolés,  il  n'y  a  en  quelque  sorte  pas  de  ferme  de  défri- 
chement qui  ait  prospéré,  après  avoir  jeté  son  premier  feu.  Après  avoir 
donné  dans  les  premières  années  Tes  plus  beaux  résultats,  presque  toutes 
se  sont  tellement  appauvries  que  môme  des  dépenses  considérables  n'ont 
pu  parvenir  à  les  relever,  et  que  les  fermiers  ruinés  n'ont  pu  dans  beau- 
coup de  cas,  être  remplacés  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Augmentation 
dans  le  département  de  l'efiTectif  des  mauvais  temps,  diminution  de 
Teffectif  des  fermiers  à  la  suite  de  la  ruine  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux,  voilà  le  bilan  que  nous  offre  jusqu'ici  le  défrichement  des  forêts.  La 
supplique  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Meurthe  n'est  pas  isolée,  et 
sera  appuyée  par  la  majorité  des  Sociétés  des  autres  départements.  Espé- 
rons que  le  Gouvernement,  toujours  si  sympathique  aux  intérêts  de  Tagri- 
culture,  écoutera  cette  demande  si  juste  d'une  oreille  favorable,  et  que 
nous  n'aurons  pas  à  craindre  de  voir  augmenter  encore  les  maux  que 
nous  ont  attirés  jusqu'ici  nos  défrichements  inconsidérés.  » 

Nous  ajouterons  une  courte  observation  à  cet  exposé  si  clair  des  ihcon- 
vénients  énormes  de  l'aliénation  des  forêts. 

L'exposé  des  moitifs  dit  :  l'État  possède  4,100,000  hectares  de  bois. 
Quand  on  en  vendrait  80,000  hectares  !  Quand  on  aliénerait  même  les 
100,000  hectares  indiqués  d'abord  !  qu'est-ce  que  cela.  Il  resterait  au  pays 
i  million  d'hectares  de  forêts,  et  la  France  aurait  encore,  en  proportion 
de  son  étendue  superficielle,  un  sol  forestier  plus  considérable  que  tous  les 
autres  pays  de  l'Europe!  —  Nous  comprendrions  ce  langage  si  l'on 
voulait,  pour  la  première  fois,  toucher  au  sol  forestier.  Mais  nous  n'en 
sommes  pas  là,  par  grand  malheur.  Lors  de  la  première  aliénation,  on  a 
dit  nécessairement  comme  à  présent  :  Nous  avons  tant  d'hectares  !  et  il 
nous  en  restera  tant  après  la  vente  !  Et  si  le  Corps-Législatif  ne  repousse 
pas  le  projet  de  loi  qui  lui  est  présenté,  on  ne  manquera  pas  de  répéter, 
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quand  il  s'agira  de  revendre  des  forêts  pour  combler  un  nouveau  vide  : 
nous  avons  4  million  d'hectares  de  forêts;  quand  nous  en  aliénerions 
80,000  hectares,  il  en  resterait  encore  920,000  ! 

La  comparaison  établie  avec  d'autre^  pays  ne  nous  touche  pas  davan- 
tage. Il  y  a  des  pays  où  les  forêts  jouent  un  rôle  plus  important  que  chez 
d'autres.  En  tout  cas,  dans  aucun  pays  les  défrichements  n'ont  eu  des 
résultats  aussi  fâcheux  que  dans  le  nôtre;  et  depuis  cinquante  ans  nous 
avons  fait  des  expériences  que  les  autres  pays,  heureusement  pour  eux, 
n'ont  pas  pu  faire.  Et  voyez  vous  quel  effet  cela  doit  produire,  dans  le 
monde  entier.  La  France,  la  première  nation  du  globe,  qui  vend  ses  bois, 
qui  se  dépouille  pour  se  procurer  une  misérable  somme  de  100  millions. 
Encore  une  fois,  s'il  faut  1 00  millions,  qu'on  les  emprunte.  Mais  respectons 
comme  quelque  chose  de  sacré  les  forêts  qui  nous  restent. 


JOURNAL  DES  VILLES  ET  CAMPAGNES 


Samedi^  20  Mai  1865. 


l'aliénation  des  forets  de  l'état. 


Appel  aux  Sociétés  Agricoles. 

ê 

é 

Une  société  d'agriculture,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  courageuse 
initiative,  la  société  de  Nancy,  vient  d'ajouter  à  sa  pétition  au  sénat, 
(nous  avons  fait  connaître  ce  document  à  nos  lecteurs),  une  requête  à 
l'Empereur  contre  le  projet  d'aliénation  d^  bois  de  l'État.  «  Par  d'in- 
nombrables raisons,  disent  les  pétitionnaires,  on  a  vingt  fois  montré  que, 
dans  notre  patrie,  la  perte  des  forêts  nationales  serait  un  immense,  un 
irréparable  malheur.  Nécessaires  à  Yagriculture,  nécessaires  k-^'économie 
domestique^  nécessaires  à  Vindmtrie^  nos  bois  le  sont  plus  encore  à  la  ma- 
rine. »  Toute  la  question  est  dans  ces  quelques  lignes  qu'il  faut  commenter 
brièvement. 


1( 
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Quelques  mots  d'abord  de  l'opération  financière  : 

L'exposé  des  motifs  du  projet  ne  dissimule  pas  que  «  les  forêts  doma- 
niales n'ont  qu'un  produit  minime  et  peu  en  rapport  avec  leur  valeur  vé- 
nale. »  Les  acheteurs  soijt  déjà  avertis,  et  il  est  certain  que  les  forêts 
seront  données  à  vil  prix.  Aussi  propose-t-on  d'aliéner  130,000  hectares 
de  bois,  quantité  trop  considérable  d'un  tiers  environ.  Ajoutez  à  celle  pre- 
mière cause  de  perte  la  difficulté  d'écouler  tant  d'immeubles  à  la  fois, 
et  jugez  si  l'opération  n'est  pas  la  plus  mauvaise,  la  plus  ruineuse  qui  se 
puisse  imaginer. 

On  dit  que  l'État  s'enrichira  «  des  impôts  et  des  droits  de  mutation  » 
résultant  de  la  vente  des  forêts.  Il  faut  avouer  que  les  défenseurs  du 
projet  sont  féconds  en  ressources  ;  se  procurer  tout  de  suite^e  l'argent, 
créer  une  source  nouvelle  d'impôts  indirects^  et  cela  du  même  coup,  par 
une  même  opération,  voilà  qui  n'est  pas  mal  imaginé.  Mais  qui  est  frappé 
doublement?  le  pays. 

Une  société  a-t-elle  le  droit  de  dissiper  en  un  jour  le  capital  d'une  nation 
que  des  générations  successives  lui  ont  légué?  Question  oiseuse,  diront  les 
hommes  de  finance;  il  s'agit  bien  ici  de  inoralel  —  Peut-être  la  bonne 
économie  n'est-elle  pas  si  indépendante  de  la  morale;  je  hasarde  cette 
observation,  n'en  déplaise  à  nos  fameux  économistes.  Voyons  donc  ce  qui 
résultera  de  l'aliénation.  Les  acquéreurs  des  forêts  réaliseront  aussitôt  par 
de  bonnes  coupes  les  capitaux  qu'ils  auront  donné  à  l'État  ;  cela  fait,  ils 
les  morcelleront  habilement  et  les  débiteront  en  petits  fragments,  opération 
très-fructueuse  que  pratiquent  les  marchands  t3e  bois  sur  les  grands  do- 
maines qui  ont  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  ardeurs  de  la  spéculation  : 
plus  de  futaies,  plus  de  bois  dans  l'avenir  pour  notre  marine  et  nos 
grandes  constructions;  et  pour  le  présent  une  abondance  extrême  de 
produits  jetés  sur  les  marchés  et  la  ruine  de  tout  un  grand  commerce. 

Voilà  l'économ  >  de  nos  financiers!  Ils  n'ont  jamais  pensé  qu'en  cette 
matiire  les  ;  rets  des  particuliers  sont  opposés  aux  intérê.ts  de  l'État. 
Celui-ci  peut  attendre  des  années  parce  qu'il  ne  meurt  pas,  ceux-là  veu- 
lent jouir  le  plus  tôt  possible.  «  Lorsque  l'on  veut  exploiter  une  forêt  dans 
la  condition  de  l'exploitabilité  relative  à  la  rente  la  plus  élevée,  la  ré- 
volution doit  être  déterminée  de  telle  façon  que  le  rapport  entre  la  rente 
et  la  forêt  qui  en  est  productive  soit  le  plus  grand  possible.  Cette  exploi- 
tabilité  répond  évidemment  le  mieux  à  la  spéculation  particulière;  elle 
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abrège  les  révolutions  le  plus  possible...  VÉtat  seul  peut  se  proposer  pour  / 
but  d'obtenir  les  produits  les  plus  considérables  et  les  plufe  utiles...  ^.  » 
En  un  mot,  «  les  forêts  ne  peuvent  subsister  entre  les  mains  des  par- 
ticuliers. »  Cette  seule  raison  qui  comprend  toutes  les  autres  aurait  dû 
faire  réfléchir  nos  financiers  sur  leurs  projets  d'aliénation.  Elle  sera  prise, 
nous  l'espérons,  en  sérieuse  considération  par  le  Corps-Législatif  lorsque 
le  projet  de  loi  arrivera  devant  lui. 

Du  morcellement^  des  courtes  révolutions,  au  défrichement  complet, 
il  n'y  a  qu'un  pas  !  Il  faudra  bien  qu'on  fasse  des  concessions  pour  trouver 
des  acquéreurs.  Le  projet  de  loi  convient  lui-même  qu'aliéner  les  forêts, 
ce  sera  les  «  rendre  à  la  libre  circulation;  »  qu'importe,  dit-il,  la  France 
aura  encore  «  un  sol  forestier,  plus  considérable  que  tous  les  autres 
pays  de  l'Europe.  »  Cela  est  faux  absolument;  mais  ne  chicanons  pas 
sur  les  détails.  Quelle  est  l'inûuence  du  défrichement  d'une  forêt  sur  les 
contrées  voisines?  quel  est  le  rapport  de  l'agriculture  d'une  région  à  sa 
richesse  forestière?  Voilà  ce  qu'il  importe  de  savoir. 

L'agriculture  d'un  pays  dépend  du  milieu  ambiant,  lequel  est  déter- 
miné en  grande  partie  par  l'influence  des  forêts.  Relativement  à  l'at- 
mosphère, les  bois  tout  d'abord  la  purifient  en  décomposant  l'acide  car- 
bonique qui  la  vicie  ;  ils  fixent  son  carbone  et  rejettent  l'oxigène.  Outre 
cette  première  action,  les  forêts,  par  les  exhalaisons  des  feuilles,  main- 
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tiennent  l'air  à  un  degré  d'humidité  à  peu  près  constant  et  favoriseut 
les  dépôts  de  rosée.  Le  docteur  Schacht  a  pu  dire  justement  que  «  les 
forêts  arrosent  le  sol  et  lui  assurent  la  fertilité;  »  et  de  fait,  dans  le  voisi- 
nage des  massifs  d'arbres  feuillus,  jamais  on  ne  trouve  des  terres  arides  et 
stériles. 

Le  sol,  comme  l'atmosphère,  se  trouve  bien  de  la  présence  des  forêts. 
Par  la  chute  des  feuilles,  les  substances  minérales  reviennent  à  la  terre 
et  les  couches  d'humus  s'accumulent,  lesquelles  engraissent  le  sol  natu-* 
rellement  et  sans  frais.  Les  cours  d'eau  qui  arrosent  la  terre  sont  ali- 
mentés par  les  massifs  ';  chacun  sait  que  les  torrents_d'Amérique  naissent  -  l^^  ^tfv^^ç, 
des  forêts  primitives.  «  La  forêt  est  la  mère  des  fleuves  ;  »  elle  en  est  aussi  (  (  <  ^  ....j  \ 
la  directrice.  Elle  les  modère,  les  régularise  et  ainsi  prévient  les  inonda-  /.    .   ^ 


tions.  L'administration  nous  promet  de  ne  pas  aliéner  des  bois  de  mon-  Js^  i^i^i; 
1.  Cours  de  sylviculture,  par  M.  Parade  « 
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tagnes  ;  nous  la  remercions  de  s'être  préoccupée  tout  au  moins  du  danger 
des  inondations.  G  est  d'un  excellent  cœur. 

Qui  ne  sait  l'influence  des  forêts  sur  le  climat  ?  Ce  sont  des  abris  naturels 
contre  les  vents  dont  Faction  est  amoindrie  et  quelquefois  détournée.  Elles 
égalisent  la  température  et  par  cela  même  sont  très-bienfaisantes  pour 
la  santé  des  pays  qui  les  avoisinent,  etc.  En  résumé,  «  du  rapport  entre 
les  terres  arables  et  les  sols  forestiers  résulte  la  nature  du  sol  et  du  climat 
d'un  pays.  »  Ce  rapport  si  difficile  à  établir,  on  veut  1er  changer  au  risque 
de  faire  de  notre  belle  France  un  pays  comme  la  Sicile,  la  Grèce,  TAsie- 
Mineure,  un  pays  irrévocablement  sec  et  aride.  Croit-on  que  j*exagère? 
Voici  un  fait  entre  cent  autres  :  l'ile  de  Ténériffe  est  composée  de  deux 
parties  :  l'une,  très-fer lile,  très-saine  ;  l'autre,  stérile,  d'une  sécheresse 
horrible.  Au  nord,  des  massifs  en  abondance;  au  sud,  pas  une  forêt;  la 
démarcation  des  bois  est  nette  comme  celle  des  climats. 

On  comprend  après  cela  que  les  départements  que  Ton*  se  dispose  à 
déboiser  se  soient  émus.  Que  leurs  sociétés  agricoles  imitent  la  société  de 
Nancy  1  Des  pétitions  au  Sénat,  des  requêtes  à  l'Empereur,  des  mémoires 
au  Corps-Législatif  dont  ces  corps  compétents  auraient  l'initiative,  arrête- 
raient peut  être  l'administration  ou  tout  au  moins  l'obligeraient  à  réfléchir. 
Le  Journal  des  Villes  et  campagnes  qui,  plus  que  tout  autre  s'intéresse 
aux  choses  de  Tagriculture;  leur  offre  avec  plaisir  le  concours  de  sa 
publicité. 

A  la  fin  de  sa  pétition  à  l'Empereur,  la  Société  nancéenne  émet  le  vœu 
qu'un  ministère  spécial  de  l'agriculture  et  des  forêts  soit  créé  ;  c'est, 
dit-elle,  le  plus  sûr  moyen  d'écarter  pour  toujours  le  danger  qui  menace 
nos  forêts.  On  comprend  que  le  ministère  des  finances,  les  ayant  sous 
la  main,  soit  très-fortemenl  tenté.  Si  tout  au  moins  nos  domaines^fores- 
tiers  étaient  transportés  à  un  autre  département  ;  ils  trouveraient  dans  le 
ministre  qui  les  aurait  sous  son  autorité  une  protection  contre  les  convoi- 
tises des  financiers;  l'administration  des  eaux  et  forêts  ne  serait  pas 
réduite  au  silence.  Malgré  tout,  nous  avons  encore  nos  députés  qui,  eux, 
peuvent  parler  à  leur  aise,  et  la  cause  des  forêts  n'est  pas  tout  à  fait 
perdue,  nous  l'espérons  du  moins. 

LÉOPOLD    GiRALD. 

Ancien  élève  de  FÉcole  forestière. 
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LE  COURRIER  FRANÇAIS 

20  Mat  iS&i. 

,  Il  y  a  deux  mois,  la  vente  des  forêts  de  l'État  était  qualifiée  de  bruit 
sans  consistance  :  au  besoin,  un  communiqué  officiel  eût  protesté  contre 
le  projet,  en  face  duquel  nous  appelions  à  la  science,  à  la  raison,  à  Texpé- 
rience.  Que  les  temps  sont  changés!  Aujourd'hui  le  bruit  absurde  s'est 
transformé  en  bel  et  bon  projet,  précédé  d'un  fort  long  exposé  de  motifs  ; 
demain,  si  le  Corps-Législatif  n'y  prend  garde,  le  môme  bruit  passera  à 
rëtat  de  fait  accompli. 

Heureusement  la  Chambre  a  reçu  l'éveil;  et,  si  l'on  en  croit  les  échos  du 
comité  secret,  l'émotion  est  vive  et  la  discussion  sera  sérieuse.  En  cette 
occurrence,  l'éloquence  de  M.  Chaix  d'Ëst-Ange  a  paru  insuffisante;  et  il  a 
été  fait  appel  au  concours  des  journaux  officieux  pour  convaincre  les 
députés  réfractaires  et  donner  le  change  à  Topinion,  dont  le  courant  est 
peu  favorable  à  l'expédient  imaginé  par  M.  le  ministre  des  finances. 

C'est  la  France  qui,  la  première,  est  entrée  en  campagne.  Dans  son 
enthousiasme  à  remplir  la  tâche  difficile  imposée  à  son  dévouement, 
H.  Cohen  va  du  premier  coup  au  delà  du  but,  et  n'hésite  pas  à  qualifier 
d'habile  et  de  judicieuse  l'opération  hasardeuse  qui  met  en  émoi  la  moitié 
de  nos  départements.  Comment  est  justifiée  cette  allégation  ?  Quels  argu- 
ments la  France  apporte-t-elle  à  l'appui  de  son  paradoxe  ?  Ceux  môme 
que  renferme  l'exposé  des  motifs.  —  Il  paraît  qu'il  n'en  reste  pas  d'autres. 
—  Nous  les  avons  déjà  combattus  dans  de  nombreux  articles.  Examinons- 
les  cependant  tels  que  lés  formule  M.  Cohen.  —  Le  décret  du  M  fé- 
vrier 4852  explique  notre  préférence  pour  le  défenseur  officieux  du  projet, 
au  préjudice  des  organes  officiels  du  gouvernement. 

Que  dit  donc  M.  Cohen?  a  La  garde,  l'entretien  et  l'exploitation  des 
»  forôts  coûtent  énormément  et  rapportent  très-peu.  C'est  à  peine  si  le 
'»  produit  des  bois  domaniaux  atteint  deuapour  cent  par  an.  » 

Où  ce  chiffre  a-t-il  été  pris?  La  France  ne  saurait  le  dire,  et  l'embarras 
serait  grand  de  le  justifier.  Quand  on  veut  vendre  les  forôts,  il  n'est, 
affirme-t-on,  pire  propriété.  Elles  ne  rapportent  rien  et  coûtent  beaucoup.  A 
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peine  sont-elles  vendues,  qu'on  découvre  que  les  acquéreurs  ont  placé  leur 
argent  à  gros  intérêt.  Aux  dépens  de  qui?  M.  Cohen  le  sait  et  le  public  le 
devine. 

Sur  quoi  repose,  en  effet,  ce  rapport  hypothétique  de  deux  pour  cent?  Sur 
une  estimation  préalable  du  v9o49lir^  Il  y  ^  donc  modestie  à  s'arrêter  là. 
11  serait  facile  de  faire  descendre  le  produit  des  forêts  à  un  pour  cent.  Il 
suffirait  pour  cela  de  les  estimer  plus  cher.  Seulement,  en  tout  ceci,  on 
oublie,  et  M.  Cohen  comme  bien  d'autres,  qu'il  n'existe  qu'un  critérium  : 
c'est  le  prix  de  vente.  Or^  si  l'on  compare  le  revenu  des  forêts  vendues 
depuis  4852  et  le  prix  de  vente  de  ces  forêts,  on  voit  que  ces  propriétés 
rapportaient  dé  qu;atre  à  six  pour  cint.  Pour  des  valeurs  immobilières,  le 
revenu  est  raisonnable,  et  bien  des  propriétaires  se  déclareraient  fort  satis- 
faits  d'un  pareil  placement. 

Les  chiffres,  à  l'appui  de  l'assertion  précédente,  sept  à  la  disposition  de 
M.  Cohen,  si  l'arithmétique  est  de  quelque  chose  pour  le  publiciste  qui  nous 
entraîne  dans  les  nébulosités  suivantes  :  «  Livrées  à  la  propriété  privée, 
les  forêts  domaniales,  aujourd'hui  en  friche^  seraient  bientôt  cultivées  et 
notre  production  agricole  s'accroîtrait  rapidement.  Après  avoir  versé  au 
trésor,  en  prix  de  vente,  des  sommes  considérable3,  elles  lui  donneraient, 
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en  droits  de  mutations  et  en  impôts,  des  revenus  précieux,  aujourd'hui 
complètement  perdus  ;  enfin,  à  une  richesse  inerte  et  stérile  serait  substi- 
tuée une  richesse  fécondante  et  circulante  dont  l'importance  se  développe- 
rait avec  le  temps.  » 

Certes,  voilà  une  belle  tirade  i  le  tour  en  est  galant,  et  l'harmonie  sans 
égale.  L'antithèse  y  brille  d'un  éclat  incomparable.  Que  ces  richesses 
inertes  et  stériles,  fécondantes  et  circulantes  s'accouplent  agréablement? 
Et  ces  forêts  en  friche!  M.  Cphen  pense-t-il  qu'elles  en  vaudraient  beau- 
coup mieux  si  on  les  labourait  ! 

Mais  laissons  ces  belles  choses  et  cherchons  l'argument  caché  SQU9 
les  fleurs. 

Transformer  les  forêts  en  terres  arables,  voilà  en  vile  prose  ce  que  pro- 
pose la  Frmce.  Or,  y  a-t-il  un  puissant  intérêt  à  accroître  aujourd'hui 
rétendue  des  terres  arables  et  à  livrer  pour  cela  à  la  çultj^re  Içs  terrains 
de  très-médiocre  qualité  sur  lesquels  croissent  de  belles  forêt*?  A  cette 
(luestion  tous  les  agriculteurs  ont  dt\ià  répQndu.  Ce  n'est  pas  la  terre  qui 
leur  manque;  il  y  a  eu  France  îi  millions  d'hectares  dç  terres  en  fiûhe; 
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ce  qui  manque  c'est  Targéiit  et  les  bras.  Le  dëfricbement  de  1 30,000  hec- 
tares de  forêts  donnera-t-il  Tun  et  l'autre?  Non;  on  détruira  4^8  forêts  en 
plein  rapport,  on  laissera  des  bruyères  à  la  place.  L'expérience  de  cinquante 
années  le  prouve;  et  l'agriculture  sait  bien  ce  qu'elle  a  à  en  attendre. 

Reste  maintenant  le  fameux  argument  tiré  de  l'augmentation  d'impôts, 
résultant  du  passage  et  de  la  formation  des  biens  domaniaux  en  propriétés 
particulières. 

A  vrai  dire,  il  n'est  pas  neuf.  La  responsabilité  en  revient  à  M.  Lafûttô  ; 
et  sa  gloire  ne  saurait  rien  gagner  à  cette  revendication.  La  haine  de 
M.  Cohen  pour  l'arithmétique  et  pour  les  discussions  positives  suflSt  à 
peine  à  expliquer  iqu'il  ait  osé  le  reproduire. 

Les  acquéreurs  de  bois. domaniaux  ne  sont  pas  si  bêtes  que  M.  Lafitte 
et  les  financiers  de  son  école  paraissent  le  croire.  Ils  font  leur  petit  calcul 
avant  d'acheter.  Ce  petit  calcul  est  tout  simple.  Il  consiste  à  déterminer 
d'abord  la  valeur  de  la  forêt  à  acquérir  d'après  le  produit  qu'on  en  pourra 
tirer,  puis  à  retrancher  de  cette  somme  le  capital  correspondant  aux 
charges  annuelles,  impôts,  frais  de  garde,  etc.  La  différence  donne  le 
chiffre  d'estimation,  que  l'acquéreur  ne  doit  pas  dépasser,  à  peine  de  faire 
une  mauvaise  spéculation. 

Ëh  bien!  si  les  choses  se  passent  ainsi,  et  Ton  reconnaîtra,  j'espère, 
que  cette  hypothèse  n'a  rien  d'invraisemblable,  quel  sera  le  bénéfice  dé 
l'État  ?  Il  percevra  l'impôt  annuel  et  éventuellement  les  droits  de  muta- 
tion ;  mais  l'acquéreur  aura  conservé  le  capital  dont  l'intérêt  représente 
ces  charges.  Quelle  magnifique  opération  I 

C'est  cependant  sur  ce  beau  raisonnement  que  les  fmanciers  s'appuient 
depuis  plus  de  trente  ans  pour  préconiser  des  opérations  désastreuses. 

Aux  yeux  de  M.  Cohen,  tout  éblouis  qu'ils  puissent  être  paf  la  perspec* 
tive  de  millions  d'impôts  et  dé  droits  nouveaux,  les  besoins  de  la  marine 
méritent  pourtant  d'être  pris  en  considération,  aussi  daigne-t-il  déclarex^ 
qu'on  peut  tes  satisfaire  «  par  des  dispositions  législatives,  réglant  l'ex- 
ploitation des  bois  des  particuliers.  »  Sans  parler  du  peu  de  goût  qu'auraient 
sans  doute  les  particuliers  pour  la  petite  réglementation  sournoisement 
indiquée  dans  ce  petit  paragraphe,  sans  parler  de  la  répugnance  unanime 
que  soulève-en  tout  lieu. l'insinuation  des  agents  de  l'État  dans  le  domaine 
privé,  n'est-il  pas  monstrueux,  au  poipt  de  vup  économique,  de  proposer, 
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dans  un  but  de  spéculation  transitoire,  une  restriction  nouvelle  au  droit 
de  propriété. 

N*est-il  pas  monstrueux  de  réclamer  pour  un  expédient  financier  une 
législation  exceptionnelle  que  n*ont  parut  mériter  ni  les  intérêts  de  rhy- 
giène,  ni  ceux  de  la  salubrité,  ni  les  exigences  cliroatériques.  De  tout  cela, 
quelques  mots  bien  sentis  font  bon  marché.  «  Le  régime  des  grandes  forêts 
est  le  régime  des  sociétés  primitives  et  barbares.  On  en  trouve  en  Russie, 
en  Amérique  dans  les  déserts  !  !  !  L'Angleterre,  la  Belgique,  la  Haute-Italie 
n*ont  pas  de  forêts.  » 

Sans  invoquer  aucune  des  conditions  d'étendue  territoriale  et  de  popula- 
tion passées  sous  silence  avec  une  dextérité  sans  égale,  il  y  a  lieu  de 
s'inscrire  en  faux  contre  l'assertion  un  peu  légère  de  la  France,  L'Angle- 
terre,  la  Belgique  et  l'Italie  ne  sont  point  si  dénudées  ;  car  ces  trois  pays 
ont  des  forêts.  Pas  assez,  puisque  leurs  gouvernements  s'efforcent  d'en 
constituer  de  nouvelles;  mais  ils  en  ont  encore  *,  et  la  sollicitude  avec 
laquelle  celles-ci  sont  conservées  prouve  toute  l'importance  qn'on  y 
attache. 

Et  cette  importance  n'échappe  pas  complètement  à  M.  Cohen.  Aussi, 
pour  rester  en  paix  avec  sa  conscience,  propose-l-il  un  moyen  tout  à  fait 
ingénieux  : 

»  Qu'on  exige,  dit-il,  qu'une  partie  des  espaces  vendus  soit  conservée 
par  les  acquéreurs  en  nature  de  bois,  et  par  là,  tous  les  intérêt  se  conci- 
lieront aisément.  » 

Que  la  conciliation  est  une  belle  chose  !  Grâce  à  sa  toute-puissance, 
l'État,  propriétaire  de  forêts,  improdwtives  et  onéreuses^  au  dire  de 
M.  Cohen,  aura  l'extrême  bonheur  de  trouver  des  capitalistes  qui  lui 
achèteront  fort  cher  cette  «  richesse  stérile,  »et  qui,  par-dessus  le  marché, 
s'obligeront  à  la  conserver  en  cet  état,  le  tout  pour  concilier  aisément  les 
intérêts.  Quels  dignes  gens  que  ces  capitalistes  !  et  combien  le  pays,  dans 
l'embarras,  doit  être  reconnaissant  à  M.  Cohen  de  les  avoir  découverts. 
Pareille  fortune  n'est  pas  advenue  M.  Yitu,  qui,  dans  le  Constitutionnel^ 

I.  La  Lombardie  contient  en  terrains  boisés  415^453  hect. 

La  Toscane 433,837    — 

L'Ombrie 336,444    — 

La  Belgique.  .    • •    .  435,666    -« 
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a  repris,  avec  plus  de  sobriété,  les  arguments  de  la  France  et  de  V Exposé 
des  motifs.  A  cette  réédition  des  mômes  arguments,  il  n'y  a  rien  à 
répondre  :  tout  au  plus  est-il  besoin  de  relever  deux  erreurs  de  fait,  rela- 
tives à  la  nature  des  forêts  désignées  dans  l'état  d'aliénation  et  à  leur 
remplacement  par  des  parcelles  reboisées.  Les  premières^  malgrélesaffir- 
tions  de  M.  Auguste  Yitu,  ne  sont  pas  toutes  inutiles  à  la  protection  des 
vallées  et  à  la  conservation  du  sol.  Nous  n'en  voulons  citer  qu'une  pour 
exemple,  celle  de  Royat,  située  en  montagne  escarpée. 

Quant  à  l'accroissement  du  domaine  forestier  par  le  reboisement,  il  ne 
saurait  être  assuré  par  les  moyens  qu'indique  M.  Vitu.  Les  dunes,  qu'il 
montre  couvertes  de  futaies  dans  un  avenir  peu  éloigné,  sont  vendues 
chaque  année  par  portions,  et  deviennent  la  proie  des  spéculateurs  aussi- 
tôt que  les  plantations  ont  suffisamment  fixé  le  sol. 

Le  Constitiilionnel  ne  saurait  donc  faire  briller  l'espoir  prompt  à  se 
réaliser  du  rétablissement  de  l'équilibre  forestier.  Ce  que  le  Gouvernement 
veut  aliéner  sera  à  jamais  perdu  pour  la  production  en  bois.  Un  tel  sacri- 
fice se  comprendrait,  si  la  nécessité  imposait  son  inflexible  loi;  mais,  de 
l'aveu  môme  du  journal  officieux,  «  les  travaux  d'amélioration  que  Ton 
»  propose  d'exécuter  n'ont  pas  le  caractère  de  besoins  d'une  urgence  incon- 
»  testable,  »  Pourquoi  dès  lors  escompter  l'avenir,  tarir  des  sources  de 
richesses,  jeter  dans  l'économie  agricole  du  pays  une  perturbation  pro- 
fonde? Pourquoi?  N'est-ce  pas  là  agir  comme  le  prodigue  qui  vend  ses 
terres  pour  faire  dorer  la  girouette  de  son  château  ? 

Gustave  Huriot, 


LE  SIÈCLE 


Dimanche  21  Mai  1865. 


Le  24  décembre  1864  on  mettait  en  vente  au  rabais,  à  Évreux,  mais 
sans  succès,  les  forôts  de  Roseux  et  Ivry,  d'une  contenance  de  2,485  hec- 
tares, provenant  des  biens  de  la  famille  d'Orléans.  Ces  forêts  avaient  été 
réunies  au  domaine  de  l'État  par  le  décret  du  22  janvier  1852. 
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l,G  M  janvier  4865,  elles  étaient  remises  en  adjudication  sur  la  mise  à 
prix  de  deux  millions  836, SOO  francs,  par  annonces  insérées  au  Moniteur; 
mais  cette  fois  encore  aucun  acheteur  ne  s'était  présenté. 

Enfin,  en  mars  dernier,  une  troisième  tentative  fut  faite,  mais  avec  une 
réduction  de  336,200  francs,  soit  sur  la  mise  à  prix  de  t  millions 
500,000  francs.  Cette  fois  il  se  présenta  un  acquéreur  avec  une  enchère 
de  4,000  franc.  Le  SO  Mars,  MM.  Âuvray,  Balny  et  compagnie  furent  dé- 
clarés acquéreurs  des  deux  forêts  au  prix  de  %  millions  504 ,000  francs.  Ce 
qui  prouve  que  les  amateurs  de  bois  aliénés  attendent  que  les  nécessités 
budgétaires  obligent  l'État  à  baisser  ses  estimations,  et  qu'ils  ne  perdent 
pas  pour  attendre. 

Si  les  acquéreurs  ont  fait  une  bonne  affaire,  peut*on  en  dire  autant  de 
rÉtat?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner^  avec  le  seul  désir  •  d'éjj^lairer 
l'opinion  sur  une  nature  d'opérations  qu'on  ne  saurait  étèhdre  sans  les 
plus  graves  inconvénients. 

Or,  les  documents  mis  à  la  disposition  du  public  en  vue  de  la  vente  des 
forêts  de  Roseux  et  Ivry  font  connaître,  par  le  relevé  des  ventes  des  coupes 
effectuées  dans  ces  forêts  depuis  4852,  que  leur  revenu  annuel  moyen, 
pendant  cette  période  de  douze  années,  s'était  élevé  à  plus  de  4  50,000  francs, 
somme  nette,  frais  de  surveillance  et  impositions  déduits. 

Cent  cinquante  mille  francs  pour  un  capital  de  2  millions  504 ,000  francs, 
c'est  un  placement  en  biens  fonds  de  plus  de  6  0/0. 

En  présence  de  ces  chiffres,  on  se  demande  quelles  peuvent  avoir  été 
les  considérations  si  impérieuses  qui  ont  déterminé  le  ministre  des  finances 
à  priver  l'État  d'une  propriété  aussi  productive. 

On  a  souvent  répété,  pour  justifier  les  aliénations  des  forêts  domaniales, 
qu'elles  ne  rapportent  pas  2  4/2  0/0.  Sur  ces  données,  les  forêts  de  Roseux 
et  Ivry  auraient  été  vendues  à  60  0/0  au-dessous  de  leur  valeur,  car  à 
2  4/2,  elles  représentaient  un  capital  de  près  de  6  millions,  et  les  acqué- 
reurs de  ces  bois  ont  fait  une  spéculation  aussi  heureuse  que  l'État  faisait 
une  mauvaise  opération. 

Si  ce  résultat  avait  éclairé  le  ministre,  et  si  l'enseignement  avait  porté 
ses  fruits,  nous  aurions  borné  à  un  simple  regret  nos  observations  sur  le 
fait  accompli. 

Mais  ces  ventes  ne  sont  pas  isolées  :  on  nous  assure  que,  indépendam- 
ment des  forêts  de  Roseyx  et  Ivry,  il  a  été  vendu  dans  les  départements 
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de  TEure,  de  la  Haute-Marne,  etc.,  etc.,  pour  plusieurs  millions  de  forêts 
provenant  de  la  même  origine;  on  nous  assure  qu'il  y  a  dans  Tair  d'autres 
projets  pour  ce  qui  reste  de  forêts  provenant  de  la  famille  d'Orléans. 

Ces  ventes  nous  paraissent  très-regrettables  à  deux  points  de  vue  : 
quant  à  la  formç  de  Taliënation,  et  ensuite  quant  au  résultat^  qui  est  de 
priver  l'État  d'une  de  ces  plus  précieuses  richesses.  Quant  à  la  forme  d'a- 
bord, on  peut  se  demander  si  ces  ventes  sont  régulières.  L'article  4er  du 
décret  du  22  janvier  4852  porte  en  effet  :  «  Les  biens  immeubles  qui  sont 
l'objet  de  la  donation  du  7  août  4830  par  le  roi  Louis-Philippe  sont  resti- 
tué9-au  domaine  de  VÉtat,  » 

'  Du  moment  que  les  forêts  dont  nous  venons  de  parler  faisaient  partie  du 
domaine  de  l'État,  elles  ne  pouvaient  être  aliénées  sans  le  concours  du  lé- 
gislateur. 

Jl  est  yrai  que  le  décret  ajoute  que  ces  biens  seront  vendus  jusqu'à 
concurfe'nce  de  35  millions,  pour  le  produit  en  être  affecté  aux  sociétés 
de  secours  mutuels,  à  Tamélioration  des  logements  d'ouvriers,  à  l'encou- 
ragement d'institutions  de  crédit  foncier,  à  la  dotation  d'une  caisse  de  re- 
traite pour  les  desservants  les  plus  pauvres  ;  il  est  vrai  encore  que  ce  fonds 
des  dotations  n'ayant  pas  pu  être  rempli  par  les  ventes  ordonnées,  parce 
que  les  biens  désignés  présentaient  certaines  difiBcultés  du  moment  pour 
une  vente  avantageuse,  un  décret  des  27  mars  et  2  avril  4852  autorisa  le 
ministre  des  finances  à  aliéner  jusqu'à  concurren(ïe  de  35  millions  des  bois 
de  l'État  à-  prendre  parmi  ceux  portés  sur  le  tableau  annexé  à  la  loi  du 
7  août  4  850,  et  à  affecter  les  35  millions  provenant  du  prix  de  ces  ventes 
aux  dotations  allouées  par  le  décret  du  22  janvier  4852. 

Dès  lors,  l'aliénation  des  biens  de  la  famille  d'Orléans  se  trouvait  sans 
destination  spéciale,  et  rentrait  par  conséquent  dans  le  droit  commun. 

D'un  autre  côté,  les  aliénations  autorisées  ayant  dépassé  le  chiffre  de 
trente-cinq  millions,  il  n'y  avait  plus  de  raison  pour  les  continuer.  Et,  en 
effet,  à  la  suite  des  inondations  de  4  856,  les  commissions  législatives  et  la 
chambre  elle-même  manifestèrent  le  désir  de  voir  cesser  toute  aliénation 
du  sol  forestier  ;  ces  aliénations,  du  reste,  le  ministre  reconnut  lui-même 
à  cette  époque  qu'elles  se  faisaient  difficilement,  et  comme  le  fonds  spécial 
des  dotations  n'avait  reçu  sur  ces  ventes  que  48,247,666  fr.  54  c,  le  mi- 
nistre dut  demander  à  l'Empereur  d'appliquer  d'autres  ressources  à  l'ex- 
tinction de  ce  découvert. 


—  120  — 

Toutefois,  un  doute  reste  dans  notre  esprit,  et  nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  le  signaler.  L'article  4  du  décret  du  27  mars  affectait  le  château  de 
Rambouillet  à  rétablissement  de  la  maison  d'éducation  destinée  aux  filles 
ou  orphelines  indigentes  des  familles  dont  les  chefs  auront  obtenu  la  mé- 
daille  militaire.  L'article  5  ajoutait  que  le  surplus  des  biens  qui  ont  fait 
retour  à  l'État  en  vertu  du  décret  du  22  janvier,  seraient  réunis  au  do- 
maine de  l'État,  sauf  à  être  ultérieurement  vendus  en  vertu  du  présent 
décret. 

Or,  le  27  mars,  la  constitution  était  promulguée;  le  sénat  et  le  corps 
législatif  étaient  convoqués,  mais  ne  se  sont  assemblés  que  le  29  mars.  Ne 
peut-on  pas  dire  que  le  décret  du  27  mars  a  été  rendu  pendant  la  période 
dictatoriale,  et  que  les  pouvoirs  conférés  au  ministre  dans  ce  décret  durent 
encore  ?  Ce  n'est  pas  notre  avis,  mais  nous  avons  dû  faire  connaître  la 
raison  de  douter. 

Au  surplus,  notre  observation  ne  s'applique  pas  au  nouveau  projet  de 
loi  qui  vient  d'être  présenté  au  corps  législatif,  puisque  le  gouvernement 
a  placé  cette  fois  la  vente  des  forêts  dans  le  programme  des  travaux  d'u- 
tilité publique  pour  lequel  il  demande  une  loi. 

Dans  la  séance  du  8  mai,  M.  îe  président  du  corps  législatif  donnait  con- 
naissance à  la  chambre  d'un  projet  de  loi  fixant  les  voies  et  moyens  jus- 
qu'à concurrence  d'une  somme  de  360  millions  de  francs  affectés  à  l'exé- 
cution de  travaux  extraordinaires.  Aux  termes  de  l'article  4  du  projet,  il 
doit  être  pourvu  à  l'ensemble  de  cette  dépense  : 

40  Au  moyen  des  excédants  de  recette  du  budget  ordinaire; 

20  Au  moyen  d'aliénations  de  bois  de  l'État. 

Aux  termes  de  l'article  5,  le  ministre  des  finances  est  autorisé,  pour 
l'exécution  de  i'article  précédent,  à  aliéner,  à  partir  du  1«  janvier  i866  et 
dans  le  délai  de  six  années,  des  bois  de  l'État  jusqu'à  concurrence  de  cent 
millions  de  francs. 

Ici  du  moins  la  forme  est  régulière,  et  nous  nous  en  félicitons  très-haut, 
convaincu  que  nous  sommes  que,  dans  une  question  qui  n'est  pas  politi- 
que, la  loi  sera  examinée 'dans  toutes  les  nuances  de  la  chambre  sans  au- 
cun parti  pris  et  aux  seuls  points  de  vue  de  l'intérêt  de  l'État  et  de  l'utilité 
de  la  conservation  de  nos  forêts. 

Un  premier  point  nous  frappe. 

D'après  la  loi  présentée,  les  360  millions  de  francs  nécessaires  à  l'exécu- 
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tion  de  travaux  publics  extraordinaires  seraient  couverts,  pour  40  millons, 
par  les  excédants  prévus  au  budget  extraordinaire,  et,  pour  le  surplus,  par 
Taliénation  des  forêts  de  TÉtat.  Si  Ton  se  bornait  à  l'emploi  des  40  millions, 
il  faudrait  neuf  années  pour  terminer  les  travaux.  La  loi  veut  le  faire  en 
six.  C'est  donc  pour  gagner  trois  années  qu'on  sacrifierait  plus  de  cent 
mille  hectares  de  nos  plus  belles  forêts.  Ce  sacrifice  national  est-il  justifié? 
Les  forêts  ne  sont  pas  seulement  pour  la  France  un  objet  important  de 
revenu  public,  elles  sont  surtout  pour  la  marine  une  ressource  infiniment 
précieuse,  et  qui  a  l'avantage  politique  de  rendre  l'entretien  de  notre  ma- 
rine indépendant  des  nations  étrangères. 

Les  forêts  sont  en  outre  indispensables  à  la  consommation  journalière 
et  à  l'industrie.  L'entretien  seul  des  21,000  kil.  de  chemins  de  fer  aujour- 
d'hui concédés  nécessite  l'emploie  de  700,000  mètres  cubes  de  bois  qui  ne 
peuvent  être  fournis  au  minimum  que  par  200,000  hectares  de  bois  de 
futaie  ;  c'est  la  moitié  de  ce  que  nous  possédons  en  bois  feuillus  (  chêne, 
hêtre,  etc.). 

C^it-on  donc  que,  une  fois  aliénées,  on  retrouverait  facilement  les  ri- 
chesses qu'il  a  fallu  des  siècles  pour  constituer? 

On  peut,  avec  des  économies,  rembourser  un  capital  emprunté:  avec 
toutes  les  économies  possibles,  on  ne  retrouve  pas  des  forêts  quand  elles 
sont  passées  dans  les  mains  de  la  spéculation  privée.  Et  à  quel  prix  pour- 
rait-on se  procurer  les  bois  nécessaires  quand  la  spéculation  saurait  qu'il 
faut  de  toute  nécessité  compter  avec  elle  ? 

Voilà  cependant  un  journal  qui,  à  propos  de  la  loi  en  question,  semble 
ériger  l'aliénation  des  forêts  de  l'État  en  système  financier. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  journal  la  France,  numéro  du  4  2  mai  : 
«  Etant  démontrée  l'utilité  incontestable  du  programme  adopté,  le  sys- 
»  tème  financier  par  lequel  on  y  a  pourvu  est  sans  doute  le  plus  habile  et 
»  le  moins  onéreux.  »  Si  M.  Cohen  avait  pris  la  peine  de  lire  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  d'aliénation  présenté  en  1831  par  le  ministère  Laf- 
fitte,  il  y  aurait  trouvé  la  réfutation  éloquente  de  toutes  ses  assertions 
faite  par  les  hommes  d'État  les  plus  éminents  ;  il  aurait  pu  constater  avec 
quelle  répugnance  une  faible  majorité  consentit  à  voter  l'aliénatien,  mais 
après  qu'il  avait  ^té  reconnu  par  tout  le  monde  qu'une  aliénation  des  fo- 
rêts nationales  ne  peut  être  consentie  que  comme  une  sorte  de  raison 
d'État  après  une  violente  commotion,  et  quand  le  crédit,  sérieusement 
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altère  et  comme  éteint,  ene  permettrait  pas  un  emprunt  direct.  Les  cir- 
constances sont-elles-donc  les  mômes  ?  Ne  sommes-nous  pas  en  plein  cré- 
dit et  sans  doute  aussi  en  pleine  confiance  ? 

Que  M.  Cohen  se  réfère  également  au  rapport  de  M.  Ghevandier  de  Val- 
drôme  en  4  860  ;  il  verra  quelle  répugnance  rencontrent  dans  la  chambre 
des  propositions  de  cette  nature,  les  regrets  unanimes  exprimés  par  la 
commission  de  ce  que  le  trésor  ait  cru  devoir  recourir  à  ce  regrettable 
expédient. 

Lorsqu'on  propose  de  vendre  des  forêts  de  l'État,  on  parle  toujours  de 
l'importance  de  leur  valeur  et  de  l'exiguïté  de  leurs  revenus. 

Mais  quand  on  les  a  vendues,  il  se  trouve  qu'on  est  obligé  de  rabattre 
beaucoup  de  cette  prétendue  valeur,  et  que  leur  revenu  n'était  pas  si  fai- 
ble qu'on  voulait  bien  le  dire.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  consulter 
quelques  chiffres  puisés  dans  les  documents  officiels  publiés  par  le  gou- 
vernement; il  résulte  de  ces  chiffres  que,  depuis  4852,  on  a  vendu  46,000 
hectares  de  forêts  de  l'État  pour  la  somme  de  45,800,000  fr.  Or,  ces  fo- 
rêts rapportaient  un  revenu  net  de  1,840,000  fr.,  soit  plus  de  4  0/0. 

On  a  vu  plus  haut  qu'au  prix  où  ont  été  vendues  les  forêts  de  Roseux  et 
d'Ivry,  elles  donnaient  un  revenu  de  6  0/0. 

Où  a-t-on  donc  pris  ce  chiffre  de  2  0/0  ? 

Et  d'abord,  2  0/0  de  quoi?  Quelle  est  la  valeur  des  forêts  de  l'État?  qui 
Ta  calculée  ?  Pour  pouvoir  affirmer  que  ces  forêts  rapportent  2  0/0,  il  fau- 
drait connaître  leur  valeur.  Or,  la  valeur  d'une  forêt,  ce  n'est  pas  le  prix 
qu'on  lui  attribue  administrativement,  c'est  le  prix  qu'on  en  trouve  quand 
on  veut  la  vendre. 

Or,  le  prix  moyen  de  vente  des  forêts  aliénées  par  l'État  dans  ces 
quinze  dernières  années,  par  exemple,  ne  dépasse  pas  950  fr.  l'hectare. 

Le  revenu  moyen  des  bois  de  l'État  dans  les  forêts  de  plaines  est  de  38 
francs  net  à  l'hectare. 

Trente-huit  francs  de  revenu  pour  950  francs,  c'est  4  0/0. 

Ces  chiffres  ne  parlent-ils  pas  d'eux-mêmes,  et  si  les  travaux  dont  nous 
n'avons  pas  le  programme  sous  les  yeux  sont  aussi  indispensables  que  le 
croit  M.  le  Ministre  des  travaux  publics,  la  France  a-t-elle  donc  perdu  son 
crédit,  et  n'avons-nous  pas  des  moyens  autres  que  le  triste  expédient  d*un 
sacrifice  national  pour  doter  notre  pays  des  améliorations  qu'on  se  prt>- 
poset 
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.  Si,  par  exemple,  au  lieu  de  vendre  pour  2,501,000  fr.  les  forêts  de  Ro- 
seux  et  Ivry,  l'État  avait  demandé  cette  somme  au  crédit,  par  un  emprunt 
de  3  0/0,  facilement  négociable  à  65  francs,  et  qu'il  eût  attribué  le  revenu 

annuel  de  ces  forêts,  qui  était  de  plus  de 450,000  fr., 

à  servir  l'intérêt  de  cet  emprunt,  il  aurait  pu  encore,  après 

le  prélèvement  d'une  somme  de 145,500  fr., 

nécessaire  au  payement  de  cet  intérêt,  consacrer  chaque 

année  l'excédant,  soit  environ 34,500  fr., 

à  l'amortissement  de  la  dette,  et  se  libérer  entièrement  en  moins  de  32  an- 
nées, conservant  ainsi  sa  propriété  et  le  revenu  qu'il  en  retirait. 

Le  rapport  de  M.  Chaix  d'Est-Ange  tendrait  à  établir  qu'il  ne  s'agit 
pour  ainsi  dire  que  de  vendre  des  bois  rabougris  et  sans  utilité  réelle. 

«  Quant  aux  terrains  qui  seraient  aliénés,  ce  seraient,  »  suivant  l'exposé 
des  motifs,  des  portions  isolées  qui,  détachées  du  reste  de  la  culture  fores- 
tière, d'une  garde  difficile,  d'un  produit  à  peu  près  nul,  quelque  fois  même 
onéreux,  ne  présentent  aucun  intérêt  pour  leur  conservation  ;  soit  des 
bois  qui,  réunis  en  masse,  offrent  des  portions  d'une  mauvaise  qualité,' 
chétives,  mal  venantes  ;  soit  enlin  des  bois  qui,  placés  dans  de  bonnes 
conditions,  ont  néanmoins  le  tort  d'étouffer  les  populations  qu'ils  entou- 
rent, et  de  ne  pas  laisser  la  liberté  nécessaire  pour  le  développement  de 
leur  industrie  et  de  leur  agriculture.  » 

Nous  croyons  au  contraire  que  les  forêts  qu'on  propose  d'aliéner  comme 
celles  déjà  vendues  étaient  des  bois  de  première  qualité  ;  qu'il  nous  suffise 
de  citer  les  forêts  de  l'Orne,  la  belle  forêt  de  la  Mayenne,  la  forêt  de  l'Hô- 
pital, daiis  l'Oise,  forêts  qui  avaient  déjà  été  comprises  dans  des  ventes 
précédentes  et  retirées  sur  la  demande  du  ministre  de  la  marine. 

En  résumé,  si  l'État  veut  doter  le  pays  de  grands  travaux,  et  si  l'exé-  ' 
cution  de  ces  travaux  est  urgente,  c'est  au  crédit  qu'il  faut  demander  le 
prix  de  ces  travaux  et  non  paa  à  l'aliénation  de  nos  forêts  nationalesi  Les 
forêts  sont  une  des  principales  sources  de  la  richesse  des  États,  elles  sont 
indispensables  à  la  consommation  journalière,  à  l'industrie,  à  nos  chemins 
de  fer,  à  notre  marine  ;  elles  sont^  de  la  plus  grande  importance  pour  la 
réforme  de  notre  pays  ;  elles  sont  l'obstacle  le  plus  sûr  pour  les  inonda- 
tions qui  ont  déjà  désolé,  qui  menacent  de  plus  en  plus  diverses  contrées 
de  la  France;  de  tout  temps,  elles  ont  été  placées  au  nombre  des  biens 
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les  plus  précieux,  et  tous  les  gouvernements  ont  senti  la  nécessité  de 
confier  le  soin  de  leur  conservation  à  des  magistrats  spéciaux. 

A  la  suite  de  révolutions,  on  a  songé  quelquefois  à  en  aliéner  une  par- 
tie, parce  que  le  crédit  manquait  ;  mais  vendre  nos  belles  forêts  à  titre 
d'eûcpédient,  sans  nécessité  reconnue,  et  quand  le  crédit  seul  peut  répon- 
dre à  tous  les  besoins,  c'est  suivant  nous,  une  idée  malheureuse,  et  nous 
estimons  que  le  Corps-Législatif  n'acceptera  pas  d'entrer  dans  la  voie 
qu'on  lui  propose.  Louis  Cuzon. 


LE  TEMPS 

Lundi  22  Mai  1865. 

LE  PROJET  DE  LOI  SUR  LES  TRAVAUX  PUBLICS 

Le  projet  de  loi  sur  les  travaux  publics  dont  il  était  question  depuis  si 
longtemps,  après  être  sorti  triomphant  de  l'épreuve  du  conseil  d'État, 
vient  enfin  d'être  présenté  au  Corps-Législatif.  Sa  cause  est  donc  plus  qu'à 
inoitié  gagnée,  et  il  faudrait  bien  du  malheur  pour  ne  pas  aboutir.  Malgré 
une  si  haute  sanction,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  ce  projet  est  un  des 
plus  malencontreux  qui  aient  été  produits  depuis  longtemps.  Nous  avons 
éprouvé  un  véritable  serrement  de  cœur  à  la  lecture  de  l'exposé  des  motifs 
qui  l'accompagne.  Jamais  questions  plus  graves  n'ont  été  traitées  avec  plus 
de  sans  façon. 

Ce  projet  se  subdivise  en  deux  :J1<^  les  travaux  à  exécuter,  %^  les  voies 
et  moyens. 

Pour  ce  qui  est  des  travaux  proposés,  personne  n'en  conteste  l'utilité 
relative  ;  et  les  populations  appelées  à  en  jouir,  moins  que  personne.  Elles 
forment  déjà  un  certain  nombre  d'adhérents  sur  lesquels  le  projet  peut 
compter,  et  qui,  quoi  qu'il  arrive,  sauront  gré  au  Gouvernement  de  ses 
intentions.  Mais  ceux  qui  ne  sont  pas  directement  intéressés  ont  le  devoir 
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d'y  regarder  de  plus  près,  et  de  se  demander  si  ces  travaux  sont  réellement 
aussi  urgents  et  aussi  profitables  qu*on  le  dit. 

Il  ne  faut  pas,  en  effet,  perdre  de  vue  qu'il  en  est  des  travaux  publics 
comme  de  tout  le  reste.  Ils  ne  sont  utiles  qu'autant  qu'ils  arrivent  à  cou- 
vrir leur  frais.  Quand  ils  coûtent  plus  qu'ils  ne  rapportent,  ils  sont  non- 
seulement  inutiles,  mais  nuisibles,  car  ils  occasionnent  une  perte  à  la 
société,  et  absorbent  des  capitaux  qui  eussent  été  employés  plus  fructueu- 
sement dans  d'autres  entreprises. 

Le  principal  argument  de  l'exposé  des  motifs  est  la  nécessité  de  réduire 
le  prix  des  transports  pour  mettre  l'industrie  de  notre  pays  en  état  de 
lutter  contre  l'étranger;  et  le  spirituel  rédacteur  fait  miroiter  aux  yeux  du 
pubjic  les  chiffres  les  plus  séduisants.  Pendant  qu'il  y  était,  pourquoi  donc 
n'a-t-il  pas  fait  les  mêmes  calculs  à  propos  des  autres  frais  de  production? 
Ignorait-il  que  ceux-ci  ne  se  composent  pas  seulement  des  transports, 
mais  encore  du  prix  du  travail  et  du  loyer  du  capital  ;  et  qu'une  réduction 
quelconque,  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  éléments,  aurait  produit  abso- 
lument le  même  effet  qu'une  réduction  opérée  sur  le  premier.  Qu'il  trouve 
le  moyen  de  faire  baisser  le  taux  de  l'intérêt,  et  il  verra  si  le  prix  des 
objets  ne  s'en  ressent  pas.  En  ne  considérant  qu'un  des  côtés  de  la  question 
on  risque  non-seulement  de  se  tromper,  mais  encore  d'aller  contre  le  but 
qu'on  a  en  vue;  et  c'est  ce  qui  pourrait  arriver  si  l'on  entreprenait  ces 
travaux  sur  une  grande  échelle.  Telle  a  été  l'influence  des  travaux  de 
Paris,  qui,  ayant  réclamé  à  la  fois  une  grande  quantité  de  travail  et  de 
capital,  en  ont  privé  l'agriculture  et  l'industrie,  et  ont  ainsi  contribué  à  la 
hausse  des  objets  de  toute  nature.  Au  lieu  de  foire  baisser  le  prix  des 
produits,  comme  le  Gouvernement  le  ?•  ppose,  ces  travaux  pourraient  donc 
bien  produire  l'effet  inverse,  et  neutraliser  momentanément  les  bons  résul- 
tats qu'il  attend  d'uile  amélioration  de  voies  de  transport. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  dire  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire.  On  ne  s'élève 
que  contre  la  manie  de  vouloir  tout  entreprendre  à  la  fois,  et  contre  la 
prétention  de  ne  rien  laisser  à  faire  à  nos  descendants.  Savons-nous  seu- 
lement si  ce  que  nous  faisons  aujouM'hui  leur  conviendra,  et  s'ils  nous 
sauront  gré  de  les  avoir  endettés  pour  des  travaux  dont  ils  ne  sauront 
peut-être  que  faire. 

A  l'époque  où  la  nation  était  incarnée  dans  le  souverain,  Louis  XIV 
supposait  de  bonne  foi  que  les  constructions  de  Versailles  et  de  Marly  im- 
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portaient  à  la  grandeur  de  la  France,  et  nTiësitaît  pas  à  dépenser  des  mil- 
liards pour  ces  châteaux,  dont  Fun  est  détruit  et  dont  Tautre  suffit  à  peine 
à  amener  dans  une  ville  morte  quelques  étrangers  de  passage. 

Le  vrai  principe,  c*est  que  chaque  génération  doit  suffire  à  sa  tâche,  et 
qu'elle  ne  doit  entreprendre  des  travaux  qu'avec  les  ressources  dont  elle 
peut  disposer.  «k 

Est-ce  le  cas  aujourd'hui?  Hélas!  non,- puisqu'on  propose,  pour  les  exé- 
cuter, d'aliéner  pour  4  00  millions  de  forêts  domaniales,  et  qu'on  engage 
ainsi  l'avenir  plus  qu'on  ne  l'eût  fait,  môme  avec  un  emprunt. 

Les  partisans  du  projet  cherchent  à  se  persuader  que  c'est  le  seul  amour 
de  la  nature  qui  leur  crée  des  adversaires,  et  trouvent  plaisant  de  deman- 
der à  ceux-ci  s'ils  veulent  ramener  la  France  aux  époques  druidiques.  Il  y 
a  là  cependant  autre  chose  qu'une  question  de  sentiment,  et  ce  n'est  pas 
seulement  pour  qu'on  puisse  se  promener  à  l'ombre  des  grands  arbres, 
qu'il  est  désirable  que  l'État  conserve  ses  massifs  boisés. 

L'exposé  des  motifs  reconnaît  jparfaitement  la  nécessité  de  grandes  forêts 
nationales;  mais,  par  une  contradiction  familière  en  ces  matières,  il  arrive 
à  une  conclusion  diamétralement  opposée  aux  prémisses^ 

On  dit  que  l'État  ne  songe  pas  à  aliéner  ses  forêts  de  montagnes,  mais 
seulement  celles  de  plaines,  qui  n'exerçant  aucune  action  clîmatologique, . 
sont  susceptibles  de  défrichement,  et  ont  une  grande  valeur  vénale.  Le 
fait  n'est  pas  absolument  vrai,  ainsi  qui  le  prouve  l'état  B  joint  au  projet. 
Mais  lors  même  qu'il  en  serait  ainsi,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
toutes  les  forêts  de  plaine  puissent  être  défrichées  impunément.  Celles  de 
Fontainebleau,  d'Orléans,  de  Villers-Coterets,  les  dunes  de  Gascogne,  etc., 
reposent  sur  des  terrains  qui  ne  peuvent  produire  que  du  bois,  et  que  le 
défrichement  transformerait  en  landes.  Irez-vous  les  défricher  parce  qu'el- 
les sont  en  plaine  ?  Ce  serait  un  singulier  moyen  de  développer  la  prospé- 
rité du  pays. 

Il  y  a  plus  ;  même  dans  les  meilleurs  terrains,  il  est  indispensable  qu# 
l'État  conserve  ses  forêts,  parce  que  c'est  là  seulement  que  les  chênesi 
poussent  avec  vigueur,  et  acquièrent  les  dimensions  qui  les  font  rechercher 
par  la  marine.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  les  forêts  du  Blésois,  de 
BçUeyme,  de  Jouy,  etc*  Quelques-unes  de  ces  forêts  donnent  un  revenu 
net  de  150  fr.  ou  200  fr.  par  hectare.  Avez-vous  beaucoup  de  cultures  qui 
atteignent  de  pareils  chiffres. 
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Qu'il  y  ait  peut  être  encore  10  ou  45  mille  hectares  de  bois  épars 
dont  on  pourrait  se  défaire  sans  grand  inconvénient,  c*est  bien  possible, 
quoique  non  certain.  Depuis  1814,  on  a  vendu  S30,000  hectares,  qu'on 
nous  a  toujours  dit  être  des  bois  épars  dont  la  conservation  était  onéreuse. 
Il  ne  doit  donc  plus  en  rester  beaucoup,  et  les  limites  des  massifs  doivent 
être  aujmird'hui  parfaitement  régulières. 

Du  reste,  si  vous  doutez  que  cette  opération  soit  mauvaise  pour  le  pays 
consultez  les  populations,  vous  verrez  ce  qu'elles  en  pensent. 

A.  LE  Fbànçoiç. 


COMPTE  RENW}  DES  SÉANCES  DE  L*ACAJ>ÉMIE 

DÈS  SCIENCES 

Séance  du  Lundi  22  Mai  1865. 

PRESIDENCE   DE  M.   DEC  AISNE 


MÉMQIRES  ET  COMMUNICATIONS   DES   MEMBRES  ET  m^ 
GOBIUB^SFONDÀNTa  DE  l'AGADÉMIE 

CuifATOLQGiB.  «^  Jk$  foréU  9t  de  Imr  influencé  sur  les  climats; 

par  M.  BfiCQVERBL*  (Bxtreit.) 

«  Le  Mémoire  sur  les  forêts  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui 
à  l'Académie  fait  suite  à  celui  sur  la  production  et  la  consommation  du 
froment  en  France^,  dont  je  l'ai  entretenue  dans  la  séance  du  10  avril  der- 
nier ;  il  complète  en  outre  le  travail  dans  lequel  j*avaîs  commencé  à  en 
exposer  les  principes  dans  ma  communication  du  11  avril  1855  (Comptes 
rendus  des  séances  de  V Académie  des  Sciences,  t.  XXXVI). 

»  La  question  des  forêts,  envisagée  sous  le  double  point  de  vue  de  leur 
importance  sociale  el  de  leur  influence  sur  les  climats^  exige,  par  son 
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étude,  des  emprunts  faits  à  l'histoire,  à  la  météorologie  et  à  réconomie 
publique.  L'histoire  nous  fait  connaître  les  déboisements  qui  ont  eu  lieu 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nous,  ainsi  que  les  changements 
survenus  dans  les  climats;  la  météorologie  explique  les  effets  physiques 
qui  doivent  en  résulter,  et  l'économie  publique  les  besoins  en  tous  genres 
des  divers  produits  des  bois.  On  se  bornera  à  exposer  dans  cet  extrait  les 
résultats  généraux  auxquels  on  a  été  conduit  dans  ce  travail. 

)>  Les  forêts  existaient  sur  la  terre  bien  avant  l'apparition  de  l'homme , 
comme  l'attestent  les  immenses  dépôts  de  houille  que  l'on  trouve  sur  tous 
les  points  du  globe,  môme  dans  les  régions  polaires,  dépôts  formés  de  dé- 
bris d'Équisétacées,  de  Sigillaria,  etc.,  etc.,  parmi  lesquels  on  distingue 
des  Fougères  en  arbres  dont  on  ne  retrouve  plus  les  analogues  que  sous 
les  tropiques. 

»  La  vie  primitive  de  l'homme,  dans  une  grande  partie  de  l'ancien  con- 
tinent, s'écoula  au  milieu  des  forêts;  Taccroissement  de  la  population  leur 
porta  des  atteintes  successives;  mais  les  grandes  dévastations  ne  datent 
que  de  l'époque  où  les  grands  conquérants,  voulant  assujettir  les  nations 
nouvellement  formées,  coupèrent  ou  brûlèrent  les  forêts  servant  de  re- 
fuges aux  habitants.. L'accroissement  de  la  population,  les  guerres  et  les 
progrès  de  la  civilisation  sont  donc  les  principales  causes  de  la  destruction 
des  forêts.  L'histoire  nous  en  fournit,  au  reste,  de  nombreux  exemples  : 
du  Gange  à  l'Euphrate,  de  l'Euphrate  à  la  Méditerranée,  sur  une  étendue 
de  plus  de  mille  lieues  en  longueur  et  de  plusieurs  centaines  de  lieues  en 
largeur,  trois  mille  ans  de  guerre  ont  ravagé  ces  contrées  ;  Ninive  et  Ba- 
bylone,  si  renommées  par  leur  civilisation  avancée,  Palmyre  et  Balbek 
par  leur  opulence,  n'offrent  plus  au  voyageur  que  des  ruines  attestant 
leur  grandeur  passée,  au  milieu  de  déserts  ou  de  marécages  dans  lesquels 
on  ne  retrouve  plus  que  çà  et  là  des  traces  des  riches  cultures  qui  s'y 
trouvaient  jadis. 

»  Depuis  Sésostris  jusqu'à  Mahomet  II,  l'Asie  Mineure  a  été  principale- 
ment le  théâtre  des  guerres  dévastatrices  qui  ont  contribué  à  la  ruine  des 
forêts  et  à  la  transformation  des  pays  voisins  en  déserts  par  le  manque  d'eau. 

f>  La  Palestine  offre  de  semblables  contrastes;  qu'est  devenue  cette  belle 
contrée  de  Ghanaan  citée  par  la  Bible  comme  le  pays  le  plus  fertile  de  l'uni- 
vers? Toutes  ces  régions  si  renommées  par  la  douceur  de  leur  climat, 
privées  de  leurs  forêts,  manquent  d'eau  et  de  végétation. 
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»  Si  Ton  quitte  la  Judëe  pour  suivre  le  littoral  de  l'Afrique,  on  voit  que, 
depuis  les  sables  de  la  Libye  jusqu'aux  ruines  de  Garthage,  et  depuis  ces 
raines  jusqu'à  l'Océan,  les  forêts  qui  vivifiaient  ces  contrées  sur  une  éten- 
due de  près  de  mille  lieues  sont  éloignées  aujourd'hui  d'au  moins  quarante 
lieues  du  rivage  de  la  mer. 

»  Dans  le  Mémoire  on  a  passé  successivement  en  revue  le  déJ3oisément 
des  contrées  qui  ont  été  le  berceau  de  la  civilisation,  afin  de  montrer 
quelles  en  ont  été  les  conséquences;  puis  on  a  parlé  de  celui  de  la  France 
depuis  l'occupation  romaine. 

»  César  nous  apprend  que,  pour  pénétrer  dans  les  Gaules  avec  ses 
armées,  il  fut  obligé  de  faire  des  abatis  immenses  et  continuels;  depuis 
lors,  les  guerres  qui  les  ont  ensanglantées,  les  progrès  de  la  civilisation  et 
le  libre  parcours  du  bétail  n'ont  cessé  de  porter  la  hache,  le  feu  et  la  dévas- 
tation non-seulement  dans  les  forêts  des  Gaules,  mais  encore  dans  toutes 
celles  de  l'Europe,  et  de  transformer  de  vastes  étendues  de  pays  en  landes 

incultes,  marécageuses,  ou  en  bruyères. 

»  Nous  voyons  encore  dans  les  Commentaires  de  César  que  les  Gaules 
ne  se  composaient  pas  seulement  de  forêts,  de  lacs  et  de  marais,  et  qu'i 
s'y  trouvait  également  de  vastes  étendues  de  terre  dans  lesquelles  les  ha- 
bitants se  livraient  à  la  culture  des  céréales.  Les  terres  les  plus  fertiles 
étaient  celles  des  Santones  (habitants  de  Saintonge),  des  peuples  du  Berry 
du  Soissonnais,  etc.^  qui  sont  encore  au  nombre  de  celles  qui  sont  les  plus 
fertiles.  Preuve  que  l'abondance  des  forêts  ne  rendait  pas  le  climat  aussi 
rude  qu'on  l'a  prétendu. 

»  Après  César  les  défrichements  continuèrent  ;  ils  furent  d'abord  incon- 
sidérés; des  lois  les  restreignirent,  même  sous  l'occupation  romaine;  mais 
il  n'en  fut  plus  de  même  dans  la  suite,  car  on  ne  put  arrêter  les  dévasta- 
tions pendant  les  temps  de  barbarie.  Les  moines,  de  leur  côté,  défrichèrent 
les  terres  et  abattirent  des  bois  dans  les  plaines  pour  les  cultiver,  ou  sur 
les  coteaux  pour  y  planter  des  vignes. 

»  Dans  le  ix*  siècle,  les  Normands,  par  leurs  incursions,  et  les  flots  de 
Croisés  qui  se  portèrent  dans  les  lieux  saints,  furent  cause  que,  dans  beau- 
coup d'endroits,  les  terres  devinrent  incultes  ou  furent  envahies  par  les 
eaux^  qui  devinrent  stagnantes.  Les  forêts,  négligées  ou  détruites,  de- 
vinrent insensiblement,  dans  le  nord  et  dans  l'ouest,  les  landes  de  la  Bre- 
tagne, les  déserts  de  la  Champagne,  les  vastes  déserts  du  Poitou;  dans  le 

9 


centre^  les  terres  mari^cageuses  de  la  Bresse,  du  Forez,  de  h  Sologne,  du 
Berry  et  du  Cratînais,  etc. 

»  Nous  renvoyons  du  reste  à  Texcellent  ouvrage  de  M.  Maury,  sur  les 
grandes  forêts  des  Gaules,  pour  de  plus  amples  développements. 

»  Des  ordonnances  royales  parurent  successivement,  depuis  Gharle- 
magne,  pour  arrêter  les  dévastations  des.  forêts  et  adopter  des  mesures 
conservatrices;  parmi  ces  ordonnances,  on  distingue  particulièrement  celle 
de  16^9,  véritable  Gode  forestier  pour  l'époque,  et  dont  Tinfluence  a  été 
puissante  pour  la  conservation  des  forêts.  ^ 

y>  La  révolution  de  4789  arriva;  TAssemblée  Constituante  n'apporta 
qu'un  palliatif  momentané  au  mal  qui  s'était  accru,  et  le  régime  de  la 
Convention  mit  le  comble  aux  déprédations. 

».  Napoléon,  sous  le  Consulat^  par  son  décret  du  4,6  nivôse  an  IX,  prit 
également  les  mesures  conservatrices  les  plus  sages,  dictées  par  sa  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  et  des  choses. 

»  Les  Assemblées  législatives,  jusqu'en  4859,  suspendirent  la  liberté  illi- 
mitée de  défricher  les  bois;  mais  la  loi  du  48  juin  de  la  même  année,  qui 
régit  aujourd'hui  la  matière,  permet  le  défrichement  au-dessus  de  40  hec- 
tares, après  demande  préalable  à  l'autorité  ;  l'opposition  au  défrichement 
^^^■Aô  peut  être  faite  que  pour  les  bois  dont  la  conservation  est  reconnue  né- 
cessaire: ' 

»  4o  Au  maintien  des  terres  sur  les  montagnes  et  sur  les  pentes; 

»  2|o  A  la  défense  du  soi  contre  les  érosions  et  l'envahissement  des  ri- 
vières, etc.; 

»  3o  A  l'existence  des  sources  et  cours  d'eau  ; 

»  40  A  la  protection  des  dunes  ; 

»  50  A  la  défense  du  territoire  ; 

»  60  A  la  salubrité  publique. 

»  Ces  mesures  sont  très-sages,  mais  on  n'est  pas  toujours  certain  de 
bien  les  appliquer,  en  ce  qui  concerne  particulièrement  la  troisième. 

»  Il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  statistiques  sur  la  situa- 
tion actuelle  des  forêts  en  France  pour  la  discussion  des  questions  que  l'on 
va  traiter. 

»  On  donne  dans  le  Mémoire  les  rapports  entre  l'étendue  actuelle  des 
forêts,  la  superficie  des  bois  défrichés  et  celle  des  terrains  reboisés  en  pays 
de  montagne. 
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»  La  @ttperûei0  totale  de  la  Fïiimibj  d'àprèë  la  statistique  génë^é^  est 
de  5SIJ68,640  hectares;  la  superficie  boisée  de  8,S04,650  hectares;  oèlle 
des  pâturages  et  landes  cuUivables  de  24,729,402  hectares^  et  le  sol  non 
agricole  de  2,92.0,247  hectares. 

»  En  4860  *,  les  forêts  domaniales  étaient  réduites  à  4,077,046  hectare, 
comprenant  40,746  hectares  de  vides,  dont  le  repeuplement  est  aujour- 
d'hui achevé.  Mais,  d'après  un  nouveau  recensement,  ce  nombre  dépasse 
4,400,000  hectares,  sans  y  comprendre  67,4  8i5  hectares  affectéâ  à  la  dot»- 
tiea  de  la  Couronne,  par  le  sénatus^consulte  du  42  décembre  4852. 

»  L'admûfustration  a  aliéné,  avec  faculté  de  défricher  : 

ll6Ct. 

De  4820  à  4854 , ,      246,000 

De  4852  à  4864 ,    .     .     .     .        62,694 

Total.     .     .      278,694 

De  4855  à  4864,  communaux  vendus  avec  même  fa- 
culté         44,485 

L'administration  a  autorisé  les  particuliers  à  défricher.      375,487 

Total.     .     .      665,363 

»  Depuis  seize  ans,  on  autorise  annuellement  le  défrichement  d'environ 
45,000  hectares.  On  peut  évaluer  à  une  contenance  de  9,000  hectares  les 
défrichements  au-dessous  de  40  hectares  en  plaine  et  les  défrichements 
illicites.  Si  l'on  ajoute  encore  à  cette  contenance  6^000  hectares  de  bois 
domaniaux  et  4,000  hectares  de  bois  communaux,  on  arrive  à  un  total 
d'environ  34,000  hectares,  qui  représentent  très  approximativement  la 
surface  boisée  livrée  chaque  année  au  défrichement.  On  ne  sait  pas  encore 
officiellement  si  la  totalité  est  défrichée.  Or,  si,  le  défrichement  n'éprouvait 
pas  un  temps  d'arrêt  et  qu'il  fût  effectué  en  totalité,  on  aurait  défriché  en 
un  siècle  3,400,000  hectares  sur  8,804,550  hectares  représentant  la  super- 
ficie boisée  de  la  France. 

»  On  se  demande  s'il  est  bien  nécessaire  de  défricher  les  bois  pour  les 
besoins  de  l'agriculture,  quand  il  existe  en  France  24 ,729,402  hectares  de 
pâturages  et  de  landes  cultivables,  et  lorsqu'on  a  démontré  dans  un  précé- 

i.  Rapport  de  M.  de  Forcade  au  Ministre  des  Finances^ 
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dent  Mémoire  *  que  la  production  du  froment  en  France  commençait  à 
dépasser  les  besoins  de  la  consommation.  Si  Ton  déboise  les  forêts  au  delà 
des  besoins  de  l'agriculture,  on  isera  dans  la  nécessité  de  reboiser,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,  des  terres  livrées  aujourd'hui  à  la  culture, 
ou  de  les  transformer  en  pâturages. 

»  Mais  si  l'on  déboise  d'un  côté,  dit-on,  on  reboise  de  l'autre  :  cela  est 
vrai  ;  voyons  s'il  y  a  compensation.  Ce  n'est  que  depuis  la  promulgation 
de  la  loi  du  ^8  juillet  4860,  que  l'administration  des  forêts  s'occupe  du 
reboisement  des.terrains,  autres  que  les  terrains  domaniaux  ou  communaux, 
soumis  au  régime  forestier;  et  encore  ne  l'effectue-t-on  qu'en  pays  de 
montagne,  avec  subvention  de  l'État,  qui  est  le  principal  stimulant  de  ces 
sortes  de  travaux. 

»  Pendant  les  quatre  dernières  années,  le  nombre  d'hectares  reboisés  en 
pays  de  montagne  a  été  de  : 

hect. 

Pour  les  communaux.    .    .    .    ^    .    .    .      28,103,07 

Pour  les  particuliers.    .     .    .     .     .     .     .        6,061,43 

Pour  les  domaniaux 6,843,50 

Total.    .    .      44,007,70 

»  On  à  donc  reboisé  en  moyenne  annuellement  40,000  hectares,  tandis 
qu'on  a  eu  la  faculté  de  déboiser  environ  34,000  hectares.  Ces  reboisements 
se  sont  faits,  pour  la  plus  grande  partie,  en  arbres  verts,  car  ces  arbres  y 
entrent  pour  0,74  et  les  autres  espèces  de  bois  pour  0,26  *.  Ces  44,007h,76 
reboisés  en  pays  de  montagne  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  rem- 
plaçant pareil  nombre  d*hectares  d'anciens  bois  défrichés  en  plaine,  vu  la 
différence  des  essences. 

))  On  plante  également  des  pins  dans  les  sables  de  la  Sologne  et  dans  les 
landes  de  la  Gironde  et  même  des  chênes  dans  ces  dernières;  mais  ce  sont 
là  que  de  bien  faibles  compensations  pour  la  perte  des  forêts  en  chênes  et  ^ 
autres  bois  servant  à  l'industrie.  L'aménagement  des  forêts  en  futaies  de 
chêne  ne  convient  qu'à  l'État  et  aux  établissements  publics,  les  particuliers 


/' 


1.  Voir  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  LX,  séance  du  10  a\'ril 
1865. 

2.  Rapport  de  M.  Vicaire  au  Ministre  des  Finances  en  1862,  p.  22  et  23. 
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étant  conduits  par  la  force  irrésistible  des  choses  à  exploiter  du  bois  en 
taillis  à  courte  révolution,  et  à  hâter  par  là  leur  dépérissement. 

»  La  deuxième  partie  du  Mémoire  est  relative  à  l'influence  des  forêts  sur 
les  climats;  cette  influence  dépend  :  1o  de  détendue  des  forêts;  2»  de  la 
hauteur  des  arbres  et  de  leur  nature,  selon  qu'.ils  sont  à  feuilles  caduques 
ou  à  feuilles  persistantes;  3o  de  leur  puissance  d'évaporation  par  les 
feuilles  ;  4o  de  la  faculté  qu'ils  possèdent  de  s'échauffer  ou  de  se  refroidir 
comme  tout  corps  placé  dans  l'air;  5o  de  la  nature  et  de  l'état  physique 
du  sol  et  du  sous-sol.  Cette  influence  s'exerce  encore  sur  le  régime  des 
eaux  courantes  et  des  eaux  de  source. 

»  Gomme  abri  contre  les  vents  bas,  l'action  des  forêts  est  incontestablej^ 
on  cite  dans  le  Mémoire  des  exemples  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  L'action  préservatrice  est  d'autant  plus  grande  que  les  arbres  sont    | 
plus  élevés. 

»  L'évaporation  par  les  feuilles  est  une  cause  puissante  et  incessante 
d'humidité;  le  moindre  refroidissement  de  l'air  précipite  les  vapeurs;  Teau 
qui  en  résulte  et  c.elle  de  la  pluie  pénètrent  dans  le  sol  s'il  est  perméable,  et 
par  l'intermédiaire  des  racines  s'il  ne  l'est  pas. 

»  On  démontre  l'état  calorifique  des  arbres  au  moyen  du  thermomètre 
électrique  que  nous  employons  depuis  plusieurs  années  à  cet  usage.  Il 
résulte  de  nombreuses  expériences  que  le  tronc,  les  branches  et  les  feuilles 
s'échauffent  et  se  refroidissent  dans  l'air  comme  tous  les  corps  non  orga- 
nisés, par  l'action  solaire. 

»  La  température  moyenne  au-dessus  des  arbres  est,  au  nord^  un  peu 
plus  élevée  que  celle  de  l'air,  à  4^,33  au-dessus  du  sol  loin  des  arbres. 

»  Le  tronc  n'acquiert  la  température  maximum,  que  quand  le  diamètre  a 
3  ou  4  centimètres,  qu'après  le  coucher  du  soleil.  En  été,  il  se  montre  vers 
9  heures  du  soir,  tandis  que  dans  l'air  ce  maximum  a  lieu  entre  2  et 
3  heures  du  soir,  suivant  la  saison.  Les  variations  de  température  dans 
Tarbre  étant  très  lentes  à  s'effectuer,  celles  de  l'air,  quand  elles  sont  ra- 
pides, n'ont  aucune  influence  sur  la  température  de  l'arbre.  Lorsque  les 
feuilles  se  refroidissent  par  l'effet  du  rayonnement  nocturne,  elles  repren- 
nent au  corps  de  l'arbre,  par  voie  de  rayonnement,  ce  qu'elles  perdent. 
C'est  à  6  heures  du  matin  qu'il  y  a  égalité  de  température  au-dessus  de 
l'arbre  et  à  4  mètre  au-dessus  du  sol  au  nord  et  au  sud.  On  conçoit  dès 
lors  comment  les  arbres  qui  ont  été  échauffés  par  le  rayonnement  solaire 
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peuvent  agir  sur  la  tempërature  de  Pair  et;  ne  pas  l'abaisser  autant  qu'on 
le  croyait. 

»  L'influence  du  déboisement  sur  la  température  moyenne  a  été  étudiée 
dans  les  conditions  suivantes  : 

»  M.  Boussingault,  au  moyen  d'observations  faites  par  lui  et  par  d'au- 
tres voyageurs  dans  les  régions  équinoxiales  de  l'Amérique,  dans  diverses 
localités  situées  à  la  même  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sous 
les  mômes  latitudes  et  dans  les  mômes  conditions  géologiques,  a  constaté 
que  l'abondance  des  forôts  et  l'humidité  tendent  à  refroidir  le  climat, 
tandis  que  la  sécheresse  et  l'aridité  du  sol  réchauffent. 

1)  D'un  autre  côté,  M.  de  Humboldt,  en  discutant  les  observations  ther- 
mométriques faites  dans  l'Amérique  septentrionale  de  1774  à  1834,  dans 
trente-cinq  postes  militaires  placés  dans  une  étendue  de  40  degrés  en  lon- 
gitude, a  trouvé  qu  elles  tendent  à  montrer  que  le  climat,  sous  le  rapport 
de  la  température  moyenne,  n'a  pas  changé  par  la  destruction  d'un  grand 
nombre  de  forêts.  Il  pourrait  se  faire  que  la  température  moyenne  restant 
la  même,  la  répartition  de  la  chaleur  dans  le  cours  de  l'année  fût  changée, 
et,  dans  ce  cas,  le  climat  serait  modifié.  Néanmoins,  M.  de  Humboldt 
reconnaît  que  le  déboisement  doit  améliorer  la  température  moyenne  en 
faisant  disparaître  plusieurs  causes  frigorifiques. 

»  On  n'avait  pas  pris  jusqu'ici  en  considération,  dans  l'examen  de  la 
question,  l'influence  exercée  par  la  nature  du  sol  déboisé  sur  la  tempéra- 
ture de  l'air,  question  qui  a  été  traitée  assez  complètement  dans  le  Mémoire. 
La  température  du  sol  varie  suivant  qu'il  est  sec  ou  humide,  calcaire,. 
sableUjX  ou.  argileux.  Les  expériences  rapportées  dans  le  Mémoire  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard  ;  la  différence  de  température  entre  upe  terre 
sèche  et  une  terre  humide  exposées  au  rayonnement  solaire  est  de  6  à. 
7  degrés,  la  température  de  l'air  étant  de  25  degrés;  pour  l'humus,  elle 
s'élève  quelquefois  à  42  degrés.  La  nature  du  sol  ainsi  que  la  grosseur  des^ 
grains  exercent  une  telle  influence,  qu'une  terre  recouverte  de  eaillous. 

m 

siliceux  se  refroidit  plus  lentement  que  les  sables  siliceux,  et  que.  les  terre^ 
caillouteuses  conviennent  mieux  à  la  maturité  du  raisin  que  les  terraius 
crayeux  et  argileux,  qui  se  refroidissent  plus  rapidement.  On  voit  par  là 
combien  il  importe,  dans  l'examen  des  effets  calorifiques  résultant  du  dé- 
boisement, d'avoir  égard  à  la  nature  et  aux  propriétés  physiques  du  sol  ; 
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c'est  là  qu'il  faut  Cherchèt  ï'explîcàtioft  des  résultats  contradictoires  bbtô- 
uns  par  M.  de  Humboldt  et  par  M.  Soussingâttlt. 

»  On  voit  par*  là  que  le  déboisement  d*un  terrain  forme  d'un  sol  siliceux 
ou  silico-calcaire  doit  élever  .la  température  moyenne  de  l'air  plus  que  les 
autres  terrés,  toutes  choses  égales  d'ailleurs;  l'exemple  suivant  eti  fourriirô 
la  preuve.  Lès  parties  occidentales  de  l'Eurdpe  doivent  la  douceur  de  leur 
climat  aux  courants  d'air  chaud  qui  arrivent  des  déserts  du  Sahara,  placés 
sous  les  mêmes  méridiens,  dans  la  direction  du  sud  et  du  sud-ouest  (Vents 
âii  sud  et  du  sud-otiest);  or,  si  à  la  suite  d'un  cataclysme  lés  sablée  du 
SiiharîfTénaîent  à  être  boisés,  ils  ne  s'échautfëi'aient  plus  autant  que  ûiain- 
tenaiit  et  notre  climat  deviendrait  jiks  rude  :  C'est  précisément  ce  qui 
arrive  sous  les  latitudes  môyenties  de  l'Amérique  septenfriohaîe.  Les  régions 
ti'dpicàles  du  continent  américain  sont  occupées  par  de  vastes  fbrêis,  d'im- 
menses savanes  et  de  grairdi  fleures  qui  ne  peuvent  donner  Keù  à  dès  cou- 
TBitiiê  d'air  âu^si  chaud  que  les  sables  du  Sahara,  et  adoucir  lès  cfiriiâts  dô' 
TAmérique  septehtrionale,  en  veiiànt  s'abattre danisJélàlatiCùd'es  moyennes; 
aussi  à  latitude  égale  sont-ils  plus  froids  que  les  nôtres,  à  en  juger  par  la 
direction  des  lignes  isothermes  et  par  les  cultures. 

»  Les  effets  du  déboisement  sur  les  soui'ces  et  les  quantités  d'eau  vive 
qui  coulent  dans  une  contrée  âont  les  plus  importants  à  considéi^er;  aussi 
faut-il  y  faire  une  sérieuse  attention.  La  difficulté  db  reconnaîti^e  la  cau^e 
de  ces 'effets  est  quelquefois  si  grande,  que  l'on  ne  peut  dîi*e  à  prioH  éî 
une  forêt  ou  une  portion  de  fôrèt  livrée  au  défrichenient  aliiïiente  telle  ou 
telle  source,  telle  ou  telle  rivière.  On  ne  le  sait  que  lorsque  le  défrichie-* 
ment  est  effectué. 

»  Les  sources,  éti  général,  sont  dues  aux  infiltrations  dés  eaux  pluviaics, 
dans  un  terrain  perméable  qu'elles  traversent  jusqu'à  ce  qu'elles  reri*^ 
contrent  une  couche  ittiperméabld,  sur  laquelle  elle^  couletii,  quand'  elle 
est  inclinée;  jusqu'à  ce  qu'elles  puissent  se  faire  jour.  Soit  en  formant  des 
fleuves,  des  rivières  ou  des  nappés  jaillissantes  ;  l'es  eaux  des  fontaines  et 
des  puits  n'ôtit  pas  d'auti'e  origine.  Les  grandes  sources  se  trouvent' ordi^ 
nairement  dans  les  montagnes.  Les  forêts  contribuent  également  à  la  for- 
mation des  sources;  ndn-èfetilement  en  l'atisôn  dé  Thuiilidité  qu'elleà  pro- 
duisent et  dé  la  condensation  des  vapeitts  par  le  refi'Oldisseniient,  maii^ 
encore  à  cause  des  obstacles  qu'elles  opposent  à  l'évàporîltioh  dé  l'efeiti  qui 
se  trouve  sur  le  sol,  èt^  déé  ràçîtiés  des  arbres  qui,  ëh  divisant  lé  sol;  lé 
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rendent  plusf  perméable  et  facilitent  ainsi  les  infiltrations.  On  cite  dans 
le  Mémoire  un  certain  nombre  d'exemples  qui  sont  caractéristiques;  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  ici  trois  des  plus  remarquables  : 

»  Strabon  nous  apprend  qu'il  était  nécessaire  de  prendre  de  grandes 
précautions  pour  empêcher  que  Babylone  ne  fût  envahie  par  les  eaux  ; 
l'Euphrate  grossit,  dit-il,  à  partir  du  printemps,  dès  que  les  neiges  fon- 
dent dans  lés  montagnes  de  l'Arménie;  au  commencement  de  l'été,  il 
déborde,  et  formerait  nécessairement  de  vastes  amas  d'eau  qui  submerge- 
raient les  champs  cultivés^  si  l'on  ne  détournait  ces  eaux  trop  abondantes 
au  moyen  de  saignées  et  de  canaux,  lorsqu'elles  sortent  de  leur  lit  et 
qu'elles  se  répandent  dans  les  plaines,  comme  celles  du  Nil.  Cet  état  de 
choses  n'existe  plus  aujourd'hui.  M.  Oppert,  qui  a  parcouru  la  Babylonie 
il  y  a  quelques  années,  rapporte  que  la  masse  des  eaux  transportées  par 
l'Euphrate  est  bien  moins  grande  que  dans  les  siècles  passés,  que  les 
débordements  n'ont  plus  lieu,  que  les  canaux  sont  à  sec,  que  les  marais 
se  dessèchent  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  et  que  la  contrée 
a  cessé  d'être  insalubre.  Ce  retrait  des  eaux  est  attribué,  nous  a-t-il 
assuré,  au  déboisement  des  montagnes  de  l'Arménie. 

»  Choiseul-Gouffier  n'a  pu  retrouver  dans  la  Troade  le  fleuve  Scamandre, 
qui  était  encore  navigable  du  temps  de  Pline  ;  son  lit  est  aujourd'hui  en- 
tièrement desséché  ;  mais  aussi  les  cèdres  qui  couvraient  le  mont  Ida, 
dû  il  prenait  sa  source,  n'existent  plus. 

»  M.  Boussingault  rapporte  le  fait  suivant,  qui  est  également  d'une  grande 
importance  : 

»  La  vallée  d'Aragua,  province  de  Venezuela,  située  à  peu  de  distance 
de  la  côte,  est  fermée  de  toutes  parts  ;  les  rivières  qui  y  coulent  n'ont 
pas  d'issue  vers  la  mer  ;  en  se  réunissant  elles  donnent  naissance  au  lac 
de  Tacarigua  qui,  au  commencement  du  siècle,  d'après  M.  de  Humboldt, 
éprouvait,  depuis  une  trentaine  d'années,  un  dessèchement  graduel  dont 
on  ignorait  la  cause.  La  ville  de  Nueva-Valencia,  fondée  en  1555,  était 
alors  à  une  demi-lieue  du  lac;  en  4800,  cette  ville  en  était  éloigpée  de 
S700  toises. 

»  En  1822,  M.  Boussingault  apprit  des  habitants  que  les  eaux  du  lac 
avaient  éprouvé  une  hausse  et  que  des  terres  qui  étaient  jadis  cultivéps  se 
trouvaient  sous  les  eaux;  mais  aussi,  dans  l'espace  de  vingt-deux  ans,  la 
vallée  avait  été  le  théâtre  de  luttes  sanglantes  durant  la  guerre  de  l'indé- 
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pendance  :  la  population. avait  été  décimée,  les  terres  étaient  restées  in- 
cultes, et  les  forêts,  qui  croissent  avec  une  ai  prodigieuse  rapidité  sous  les 
tropiques,  avaient  fini  par  occuper  une  grande  partie  du  pays. 

»  Ne  craindrait-on  pas  que  si  Ton  venait  à  défricher  une  grande  forêt 
dans  le  voisinage  d'une  contrée  fertile  n'ayant  que  des  eaux  de  source,  on 
ne  tarît  celles-ci  au  point  de  l'appauvrir  ? 

»  En  discutant  l'importante  question  de  l'influence  du  déboisement  sur 
les  cours  d'eau  et  les  sources,  on  arrive  aux  conclusions  suivantes  :         ./f^/Xwi  c^'^< 

»  io  Les  grandsjdéfrichements  diminuent  laquanUté  .d^es  eauK_viYe§_ç™  ,^,., 

coulent  dans  un  pays;  2o  on  ne  peut  décider  encore  si  cette  -diminutioi 
doit  être  attribuée  à  une  moindre  quantité  annuelle  de  pluie  tombée  ou 
une  plus  grande  évaporation  des  eaux  pluviales,  ou  à  ces  deux  causes] 
combinées,  ou  à  une  nouvelle  répartition  des  eaux  pluviales  ;  3o  la  culture^ 
établie  dans  un  pays  aride  et  découvert  dissipe  une  partie  des  eaux  cou- 
rantes; 40  dans  les  pays  qui  n'ont  point  éprouvé  de  changement  dans  la    \'^''/^«  '/-if 
culture,  la  quantité  d'eau  vive  paraît  être  toujours  la  même;  5o  les  forêts,  ji  1  y^^-^^ 
tout  en  conservant  les  eaux  vives,  ménagent  et  régularisent  leur  écoule-  If  }  '  '^    '^  ' 
ment;  60  l'humidité  qui  règne  dans  les  bois  et  l'intervention  des  racines     iUiif'    • '- 
pour  rendre  le  sol  plus  perméable  doivent  êtres  prises  en  considération; 
70  les  déboisements  en  pays  de  montagne  exercent  une  influence  sur  les  /     , 

cours  d'eau  et  les  sources;  en  plaine,  ib  ne  peuvent  agir  que  sur  les       ^  ^t  ^ 
sources.  On  voit  donc  que  l'action  exercée  par  les  forêts  sur  les  climats       // 
est  extrêmement  complexe.  ^      /      ' 

))Avec  les  moyens  d'assainissement  que  Ton  possède  on  n'a  plus  à  c'"^*'**'^/ ^ 
craindre  les  marécages  à  la  suite  des  déboisements.  c--  'V  ^^^ 

D  Le  reboisement  des  montagnes  est  une  opération  de  première  néces- 
sité pour  leur  conservation.  On  en  cite  plusieurs  exemples  dans  le  Mé- 
moire. 

»  H  ne  faut  pas  croire  que  le  déboisemant  d'un  pays  entraîne  toujours 
avec  lui  la  stérilité;  n6ns  citerons  pour  exemple  l'Angleterre  et  l'Espagne, 
qui  n'ont,  l'une  que  2  pour  100  de  superficie  boisée,  l'autre  3,47.  La  pre- 
mière, qui  a  un  climat  marin,  est  exposée  très  fréquemment  aux  vents 
d'ouest  et  de  sud-ouest  chargés  de  vapeurs  au  maximum  de  saturation  et 
qui  se  changent  en  brouillards  par  le  moindre  abaissement  de  tempéra- 
ture. L'Espagne  n'a  pas  Im  climat  semblable,  mais  ses  parties  les  plus 
fertiles  sont  en  général  celles  qui  sont  situées  dans  les  vallées  arrosées 
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par  de  grands  fleuves  ou  à  peu  de  distance  ;  mais  les  vastes  plateaux  de 
TAragon  et  de  la  Castille,  etc.,  sont  de  véritables  déserts. 

»  Le  déboisement  d'une  contrée  sableuse  peut  entraîner  rensablement 
des  plaines  voisines,  comme  il  est. facile  de  le  concevoir  en  s'appuyant  sur 
Fexplication  que  M.  Chevreul  a  donnée  de  la  formation  des  dunes  dans 
les  landes  de  Gascogne  :  les  vents  chassent  les  sables  jusqu'à  ce  que 
ceux-ci  rencontrent  un  obstacle  ;  il  se  forme  alors  un  bourrelet  ou  une 
suite  de  dunes  qui  arrêtent  les  eaux,  lesquelles  s'infiltrent  dans  le  sable 
et  humectent  la  base  des  dunes.  Ces  eaux,  par  Taction  capillaire,  font 
adhérer  entre  eux  ces  grains  de  sable  et  les  fixent  au  sol;  les  vents  en- 
lèvent seulement  la  partie  supérieure,  qui  va  former  dé  nouvelles  dunes 
en  avant,  et  ainsi  de  suite.  .         . 

»  Une  forêt  interposée  sur  le  passage  d'un  courant  d'air  humide  chargé 
de  miasmes  pestilentiels  préserve  quelquefois  de  ses  effets  tout  ce  qui  est 
derrière  elle,  tandis  que  la  partie  découverte  est  exposée  aux  maladies, 
jcomme  les  marais  Pontins  en  offrent  des  exemples  ;  les  arbres  tamisent 
onc  l'air  infecté  et  l'épurent  en  lui  enlevant  ses  miasmes. 


»  La  dernière  partie  du  Mémoire  est  relative  à  la  consommation  indus- 
trielle  et  individuelle  de  tous  genres  de  combustibles  à  Paris,  que  l'on  a 
rattachée  à  la  question  générale,  par  cette  considération  que  les  approvi- 
sionnements en  bois  et  charbon  de  bois  se  font  dans  un  rayon  de  cinquante 
lieues  autour  de  la  capitale  et  qu'ils  exercent  un$  influence  sur  l'aména- 
gement des  bois  des  particuliers,  comme  on:  le  verra  plus  loin. 

))  On  a  pris  en  considération  ;  4o  l'accroissement  de  population;  %o^ïea- 
quan^té»  de'  eombustiii^>  consommées;  afin  de  savdt  qu'elle  est  la  quan- 
tité de;  heiiidle  qui  entre  dans  la  GOiisoi»ma[tion  individueUe^  concurpem^ 
ment  avec  le  bois,  on  a  rapporté  chaque  combustible,  même  les  composés 
hydrogénés,  à  une  unité  commune,  le  carbone  pur., 

»  Oti  a  ainsi  l<e^>  coeffl!cientd  par  lesquels  il  faut  multiplier  une  quafntité 
donnée  de  combustible  pour  avoir  le  nombre  de  quintaux  métriques  de 
carboné  qui  produit  la*  même  quantité  de  chaleur  que  le  combustible. 

»  Dès  planches  annexées  au  Mémoire  donnent  les  tracés  graphiques  : 
40  de  la  population  de  1801  à  1861  ;  2o  du  nombre  de  stères  de  tous  bois, 
d'hiectolitres  de  charbon  de  bois  et  dé  charbon  de  terre  consommés  à  Paris 
de  18(10'  à  1B6i;  tracés  obtenus'  en  prenant  pour  afbsciââes  lès  années  et 
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peur  ordoHnëes  le  nDOibre  d'habitants,  de  stèred,  etc.  Cm  trâc^  gor- 
duisent  aux  ^nsëquences  suivantes  : 

y»  io  C'est  sous  Tère  consulaire,  de  1801  à  1804,  que  la  consommation 
du  bois  a  été  la  plus  considérable  ;  sous  l'ère  impériale  elle  a  été  fortement 
en  baisse,  puis  elle  s'est  relevée  sous  la  Restauration  pour  redescendre 
de  1 8S6  à  1834.  Enfin  le  mouvement  de  baisse  est  devenu  de  plus  en  plus 
considérable  jusqu'en  1848,  au  point  d'alarmer  les  propriétaires.  Â  partir 
de  cette  époque,  la  hausse  s'est  manifestée  sensiblement  et  continue  ;  leurs 
craintes  se  sont  donc  dissipées. 

D  d<»  La  consommation  du  charbon  de  bois  croît  à  peu  près  propor- 
tionnellement à  la  population,  parce  qu'il  convient  mieux  à  la  classe 
pauvre  que  le  charbon  de  terre.  On  va  en  voir  la  conséquence  pour  Tajaâé- 
nagement  des  bois. 

»  30  Le  tracé  de  la  direction  moyenne  de  la  consommation  de  iahouilte 
a  une  allure  assez  régulière^  puisque  c'est  celle  d'une  couii)e  analogue  aux 
logarithmiques,  et  dont  on  a  donné  Téquation.  Cette  forme  indique  que 
l'accroissement  de  consommation  de  la  houille  est  très  rapide.  Ce  tracé 
montre  l'influence  des  événements  de  1^830  et  de  1 848  sur  la  consomma- 
tion de  la  houille,  influence  qui  n'a  produit  que  des  temps  d'arrêt  momen- 
tanés sur  l'accroissement  annuel  progressif. 

]>  Au  moyen  des  coefficient  dont  il  a  été  parlé  précédeouâaent,  on  a  trouvé 
qu'en  18211,  époque  où  la  houUle  n'entrait  pas-  encore  dans  la  consomma- 
tion individuelle,  celle  en  bots  s'élevait  à  %  quint.  16  de  carbone.  @ette 
quantité  a  été  successivement  en  diminuant,  et  elle  n'était  plus  en  1861 
que  de  0  quint.  687  ;  ce  qui  manque  en  carbone  pour  atteindre  le  chif- 
fre t  quint.  1 6  est  fourni  évidemment  par  la  houille.  Or,  si  par  une  cause 
quelconque  l'approvisionnement  en  charbon  de  terre  venait  à  diminuer, 
on  serait  dans  la  nécessité  d'aller  chercher  le  bois  au  loin  pour  les  besoins 
de  la  capitale;  le  prix  en  serait  alors  très  élevé;  mais  si  le  défrichement 
continuait  comme  on  l'a  vu  précédemment,  le  bois  finirait  par  être  à  un 
prix  exorbitant  dans  un  avenir  plus,  ou  moins>  éloigné. 

»  La  grande  consommation  du  charbon  de  bois  engage  les  propriétaires 
à  couper  leurs  bois  à  quinze  ou  seize  ans,  et  même  au-dessous,  au  lieu  de 
dix-huit  à  vingt  ans,  afin  d'avoir  plus  de  bois  à  charbon,  dont  le  prix  est 
élevé,  et  de  l'écorce  de  meilleure  qualité  pour  la  tannerie,  écorce  dont  le 
prix  est  presque  doublé.  Cet  aménagement  est  le  dépérissement  des.  boi3 
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des  particuliers  ;  car  il  a  pour  conséquence  la  destruction  des  réserves, 
Taltération  plus  fréquente  des  souches,  renvahissement  du  bois  blanc  à  la 
place  du  chêne,  et  par  suite  la  dégénérescence  des  bois.  Les  futaies  fini- 
ront  donc  par  ne  plus  se  trouver  que  dans  les  forêts  domaniales  ou  dans 
les  bois  communaux. 

»  Tel  est  le  tableau  de  la  situation  actuelle  des  forêts  et  des  bois  en 
France,  tableau  qui  ne  sera  pas  contesté,  nous  le  pensons,  par  les  hommes 
s'occupant  par  état  de  tout  ce  qui  concerne  leur  aménagement  et  leur 
conservation. 

))  La  Grande-Bretagne,  qui  n'a  plus  que  2  pour  400  de  superficie  boisée 
de  sa  superficie  totale,  et  l'Espagne  3  pour  iOO,  sont  tributaires  de  l'é- 
tranger pour  différents  produits  des  bois  indispensables  à  l'industrie. 
Prenons  garde  que  la  France,  dont  le  rapport  entre  les  deux  superficies 
est  encore  de  46,  /7  pour  400,  ne  se  trouve  dans  le  même  cas,  dans  un 
avenir  éloigné  à  la  vérité,  par  des  défrichements  hors  de  proportion  avec  les 
besoins  de  l'agriculture,  car  le  reboisement  des  montagnes  et  des  terres 
sableuses  en  arbres  verts,  du  moins  en  grande  majorité,  mesure  très-sage 
à  la  vérité,  est  une  faible  compensation  pour  le  défrichement  des  forêts  et 
des  bois  en  plaine  peuplés  principalement  en  chêne. 

»  En  terminant,  nous  dirons  qu'on  améliore  le  climat  d'un  pays  en  dé- 
frichant les  landes,  assainissant  les  terrains  marécageux,  boisant  les  mon- 
tagnes et  tous  les  sols  non  agricoles  qui  ne  présentent  pas  le  roc  nu;  indé- 
pendamment de  cet  avantage,  il  en  résulte  une  augmentation  de  richesse 
publique  et  des  ressources  précieuses  pour  les  éventualités  de  l'avenir.  » 


JOURNAL  DE  LA  MEURTHE  ET  DES  VOSGES  (Nancy) 

Mardi  23  Mai  1865. 

—  Nous  recevons  de  Blâment,  le  45  mai  4865,  une  note  très- intéres- 
sante sur  les  résultats  de  l'aliénation  des  forêts  de  l'État.  Nous  la  résu- 
mons comme  suit,  en  tâchant  de  lui  laisser  son  caractère  de  netteté  pra- 
tique : 
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«  Votre  article  de  ce  jour  sur  la  vente  des  forêts,  est  très-bien  rédigé 
et  trè&-claîr  ;  mais  la  plus  importante  question  n'y  est  pa&  traitée.  Je 
suis  surpris  que  vous  l'ayez  omise  ;  la  voici  : 

]>  n  est  vrai  que  les  forêts  de  l'État  ne  rapportent  que  S  où  3  pour  O/o, 
moins  que  les  forêts  des  particuliers,  parce  que  les  forêts  de  l'Etat  sont 
assujetties  à  certaines  règles  dont  les  gardes  généraux  les  plus  intelligents 
ne  peuvent  s'écarter, 

»  Mon  père  est  mort  en  4847,  «près  avoir  administré  une  forêt  particu- 
lière pendant  59  ans. 

10  Dès  ma  jeunesse,  j'ai  travaillé  avec  lui,  j'ai  donc  pu  pro&ter  de  ses 
leçons,  j'ai  même  gardé  jusqu'à  présent,  bon  souvenir  de  tout  ce  qu'il  m'a 
raconté. 

»  C'est  en  4788  que  mon  père  a  conmiencé  à  administrer  cette  forêt, 
contenant  environ  mille  hectares  tant  sapinières  que  bois  à  feuilles.  A  cette 
époque  (4788)  le  bois  de  corde  se  vendait  4  fr.  50  c.  le  stère,  les  planches, 
choix  et  rebuts,  25  fr.  le  O/o,  et  le  propriétaire  retirait,  au  plus,  6  ou  8 
mille  livres,  de  sa  propriété.  Plus  tard,  en  4805,  le  bois  se  vendait  4  fr. 
50  c.y  les  planches  45  fr.  En  4825,  le  bois  valait  6  fr.,  les  planches  60  fr. 
Aujourd'hui  le  bois  se  vend  8  fr.,  les  planches  80  fr.  Enfin,  j'.ai  vu  offrir, 
en  4800,  une  forêt  pour  25,000  fr.  ;  on  la  vendrait,  aujourd'hui,  400 
mille  francs. 

»  En  4845,  j*ai  vu  des  petits  bois  isolés  vendus  par  l'État,  et  que  j'ai 
fait  exploiter  moi-même;  l'un  a  été  vendu  40  mille  francs,  l'autre  45,000. 
Les  acquéreurs  ont  coupé,  pour  les  payer,  tout  le  bois  ayant  quelque  va- 
leur, ils  n'ont  laissé  que  le  simple  fagotage.  Aujourd'hui  ils  sont  en  plein 
rapport  ;  on  peut  couper  annuellement  dans  l'un  pour  4 ,000  fr.  et  dans 
l'autre  pour  4,500  fr.  Je  vous  citerai  encore  une  forêt  mixte,  c'est-à-dire 
4/2  sapin  4/2  feuilles  ;  on  me  l'a  offerte  pour  80,000  fr.  La  compagnie 
des  verreries  l'a  achetée  ;  elle  a  coupé  de  4843  à  486Q  pour  432  mille  fr. 
A  cette  époque,  elle  a  été  vendue  480,000  fr.  Je  garantis  qu'aujourd'hui, 
il  y  aurait  profit  à  l'acheter  200  mille.  Je  pourrais  vous  citer  plus  de  cent 
exemples  pareils  à  ma  connaissance  ;  mais  je  pense  que  ceux-ci  suffisent 
pour  vous  faire  voir  que  l'État  gagnerait  en  empruntant  à  4  0  pour  0/0 
plutôt  que  de  vendre  ses  forêts,  qui,  cependant,  ne  lui  rapportent  que  3 
pour  O/o-. 

»  Autres  considérations  :  j'ai  vendu,  dans  ma  jeunesse,  40  fr.  le  cent 


dei^qtteta-d'éoorcos.do.obèiikfi);  Q«j(i€^adnée;  les  eiiiaiii;s  deg  mâmes  tan- 
neur» Voqt  payé  450  fr.  Il  y  iàé^i piua  de  dix  ans  qu'ils  le  payairat 
400  fr.  ;  mais  voilà  la  premièrô  fois  qu'iJlâ  le  paient  aussi  cher,  et  Dien 
seul  sai^  ouroela  s'arnètera.  Il  y  a  S(^.  ans^  je  payais  .6  fr.  une  paire  de 
souliers  f6r<*és.  Aujourd'hui  je  la  paie  43  fr. 

»  Maintenant,  quand  on^  paiie  de:  réëerveir  qu'on  ne  dëfricbera  pas,  eeia 
est  aussi  périlleux  que  de  faire  garder  un  fromage  par  un  chat. 

»  Scms  le  gottventeiDênt  de  !inillet,i  on, ajoutait  cette  clause  à  la  vente 
de  presque  toutes  les  forêts  que  TËtat  a  vendues,  et  malgré  la  défense 
primitive,  on  a  d)t€knu  plus  tard  la  penxdssiaa  de  défricher.  C^  défriche- 
ments n'ont  produit  que  de  très-t-mauvaisès  terres  ;  aujourd'hui  les  7/8 
sont  en  friches.  Ce  ne  sont  pas  des  terres  qu'il  faut  pour  produire,  c'est 
du  fumier,  et  ûwàs  tous  lesl)oia  défrichés  dq  la  Meorthe,  on  n'e»  n'a  pas 
Sait  40  hectares  qvd  puissent  mériter  le  nom  de  terres  productives.  Enfin, 
le  prix  du.  bois  est  tellement  élevé,,  que  lepaii^vre  ouvrier  estime  la  dépense 
de  son  chau0age  aussi  chèrei  que  sa  location  et  son  habilleiBe&t.  Peut-on 
dire  encore  que  les  f(Mréts  se  renouvellent  annuelleinent,  et  que  \&s  mines 
de  houille  ne  sont  pas  inépuisables  ;  et  ne  le  fussen^elles  pas,  il  n'y  en  a 
pas  padiûut.    . 

})  RonsA.  ]^ 


LE  CORRESPONDANT 


25  i^ai  1865. 


l'aliénation  des  forets  de  l'état. 


Le  Gouvernement  a  présenté  au  Corps-Législatif  un  projet  de  loi  ainsi 
conçu  : 

<(.  Art.  4«c.  Une  sommes  de  360  millions  de  francs  est  affectée^  à 
l'exécution  des  travaux  publics  extraordinaires,  suivant  les  proportions 
indiquées  par  nature  de  travaux  dans  le  tableau  A  ci-annexé. 
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• 

(K  Art.  S.  Cette  dépense  sera  j^partie  sur  six  années  consécutives,  à 
partir  de  4866,  et  à  raison  de  60  millions  par  an. 

«  Art.  3.  Chaque  année,  le  crédit  correspondant  à  cette  annuité  sera 
ouvert  au  Ministre  des  travaux  publics  par  la  loi  du  budget  extraordinaire. 

Les  portions  de  crédits  non  employées  pourront  être  reportées  aux  exer- 
cices suivants,  par  décrets  rendus  en  conseil  d*État,  et  en  conservant  leur 
affectation  primitive. 

<c  Art.  4.  Il  sera  pourvu  à  Fensemble  de  cette  dépense  : 

«  ^0  Au  moyen  des  excédants  de  recette  du  budget  ordinaire; 

«  2®  Au  moyen  d'aliénations  de  forêt  de  TÉtat. 

«  Art.  5  Le  ministre  des  finances  est  autorisé,  pour  Texécution  de  Tar- 
ticle  précédent,  à  aliéner,  à  partir  du  le*"  janvier  1866  et  dans  le  délai  de 
six  années,  des  bois  de  TÉtat  jusqu'à  concurrence  de  400  millions  de 
francs.  Ces  bois  ne  pourront  être  pris  que  parmi  ceux  portés  sur  le  tableau 
B  ci-annexé. 

«  Art.  6.  La  situation  des  travaux  autorisés  par  la  présente  loi  sera  pu- 
bliée, chaque  année,  par  le  Ministre  des  travaux  publics,  à  Tappui  du  pro- 
jet de  budget  extraordinaire  de  son  départeoient,  m 

L'aliénation  des  forêts  de  TÉtat  est  la  ressource  extrême  des  mauvais 
jours. 

Lorsqu'au  lendemain  d'une  révolution  le  trésor  public  est  épuisé,  lorsque 
l'impôt  rentre  mal,  lorsque  le  crédit  est  ruiné,  et  quand,  cependant,  il 
est  indispenssable  de  créer  des  ressources  pour  tirer  la  nation  d'un  im- 
minent péril,  on  peut  concevoir  la  nécessité  de  recourir  à  cet  expédient 
financier. 

Mais  aujourd'hui,  tandis  qu'on  ne  cesse  de  célébrer  la  prospérité  du 
pays,  peut-il  être  opportun,  peut-il  être  sage  de  disperser  une  notable 
portion  des  derniers  débris  du  domaine  forestier  de  l'État,  pour  accroître, 
encore  une  prospérité  si  vantée  ? 

L'instinct  public,  dont  on  ne  consulte  jamais  sans  profit  les  manifesta- 
tions spontanées,  a  accueilli  avec  inquiétude  et  étonnement  Tannonce 
d'une  nouvelle  aliénation  de  bois  domaniaux. 

Les  représentants  du  pays  ne  voudront  pas  laisser  consommer  ce  sacri- 
fice que  pourrait  seule  justifier  une  inéluctable  nécessité. 

S'ils  ne  s'opposaient  pas  à  l'emploi  d'un  aussi  regrettable  expédient, 
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40Q  ou  150  mille  hectares  de  nos  pTus  belles  forêts  né  tarderaient 
pas  à  disparaître  pour  faire  place  sur  beaucoup  de  points  à  des  landes 
stériles. 

Semblable  à  Teau  jetée  dans  le  tonneau  des  Danaïdes,  une  somme  de 
100  millions  de  plus  serait  absorbée  et  une  des  sources  de  la  fortune  pu- 
blique serait  à  jamais  tarie. 

Ce  n'est  point  le  moment  de  reproduire,  après  tant  d'économistes  et 
tant  d'hommes  d'État,  les  motifs  qui  établissent  péremptoirement  l'apti- 
tude exclusive  des  corps  moraux,  et  surtout  de  l'État,  à  la  possession  des 
forêts,  étant  donnée  la  constitution  actuelle  de  la  propriété  en  France. 

C'est  là,  d'ailleurs,  un  principe  économique  qui  n'est  plus  sérieusement 
discuté. 

On  se  bornera,  dans  le  présent  travail,  à  la  démonstration  des  quatre 
propositions  suivantes  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  paraissent  en 
résumer  l'intérêt  principal  : 

1o  Les  arguments  sur  lesquels  se  fondent  les  rares  partisans  de  l'aliéna- 
tion des  bois  de  l'État  sont  sans  aucune  valeur. 

2o  L'opinion  publique  est  opposée  à  l'emploi  de  cet  expédient. 

3»  Envisagée  au  point  de  vue  des  résultats  financiers,  l'aliénation  des 
forêts  de  l'État  est  une  mauvaise  opération. 

4®  Elle  n'est  pas  nécessaire,  même  pour  réaliser  l'objet  que  se  propose 
le  Gouvernement.  * 


L'Etat,  dit-on  est  un  mauvais  propriétaire.  Il  administre  ses  propriétés 
à  grands  frais  et  n*en  obtient  que  de  faibles  revenm. 

Voici  un  premier  exemple  —  on  aura  l'occasion  d'en  signaler  d'autres 
dans  le  cours  de  cette  discussion  —  des  erreurs  que  l'on  est  exposé  à 
commettre  en  appliquant  hors  de  propos  un  principe  juste  en  soi. 

Personne  ne  conteste  qu'il  ne  soit  mauvais  que  l'État  se  substitue  aux 
particuliers  dans  la  gestion  des  affaires  industrielles  ou  commerciales. 
Personne  ne  songe  à  engager  l'État  à  se  faire  entrepreneur  de  maçonnerie 
ou  ûlateur  de  lin. 
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Mais  lorsqu'il  s'agit  des  objets  d'intérêt  général,  qui  donc  sera  chargé 
de  leur  administration,  sinon  ceux  à  qui  le  pays  a  commis  le  soin  de  faire 
ses  affaires  ?  Dans  ce  dernier  cas,  le  rendement  en  argent  est  purement 
accessoire  ;  ce  qu'il  faut  considérer,  ce  sont  les  services  rendus  au  public 
sous  mille  formes  autres  que  la  forme  palpable  du  revenu  en  argent.  Pour- 
quoi les  travaux  publics  sont-ils  classés  en  première  ligne  parmi  les  objets 
rentrant  dans  les  attributions  du  Gouvernement  ?  Il  serait  presque  mal- 
séant d'écrire  la  réponse  à  cette  question  qui  se  trouve  à  la  première  page 
des  abécédaires  de  l'économie  politique. 

Si  l'on  envisageait  les  forêts  de  l'État  au  point  de  vue  exclusif  du  ren- 
dement en  argent,  ainsi  que  le  fait  ordinairement' le  ministre  des  finances, 
obéissant  d'ailleui<3  en  cela  à  la  loi  de  ses  fonctions  spéciales,  on  ne  pour- 
rait que. trouver  naturelle  et  conforme  à  l'intérêt  financier  leur  transfor- 
mation en  un  autre  élément  de  production  susceptible  de  procurer  au 
trésor  public  un  revenu  plus  élevé. 

Il  ne  resterait  alors  qu'à  examiner  si  la  transformation  proposée  réalise 
effectivement  l'avantage  pécuniaire  qu'on  recherche. 

Mais  si,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  on  songe  que  les  bois 
rendent  au  pays  les  services  les  plus  variés  et  les  plus  indispensables,  et 
que  les  particuliers  sont  inaptes  à  en  assurer  la  conservation,  on  recon- 
naîtra que  toute  atteinte  à  ce  que  les  générations  précédentes  ont  laissé 
de  forêts  à  l'État  est  un  nouveau  et  irréparable  dommage  pour  l'intérêt 
public. 

n  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  que  les  particuliers  ne  possèdent 
plus  aujourd'hui  que  3  millions  d'hectares  environ  de  propriétés  méri- 
tant le  nom  de  bois  ;  que  ces  bois,  sauf  quelques  rares  exceptions,  ne  sont 
que  des  bois-taillis  ne  produisant  que  du  bois  de  chauffage,  et  que,  chaque 
année,  30,000  hectares  de  ces  bois  disparaissent  par  suite  de  défriche- 
ments autorisés  ou  illicites. 

On  ajoutera,  pour  en  finir  avec  la  réfutation  de  ce  premier  argument, 
que  le  pouvoir  législatif  lui-même  a  consacré  le  principe  de  l'inaptitude 
des  particuliers  à  posséder  des  bois,  puisqu'il  a  jugé  indispensable  d'op- 
poser des  empêchements  légaux  aux  défrichements  susceptibles  de  com- 
promettre la  sécurité  publique. 

Les  forêts  de  VEtat  rapportent  30  ou  35  milliom  et  valent  4  —  ou 

10 
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%  —  milliards  ;  c*est  un  capital  placé  à  peine  à  4  oi«  21  pour  0/0  et  qui, 
converli  en  propriétés  privées,  en  routes,  en  canaux,  en  chemins  de  fer  y 
produirait  par  Vimpôt  direct,  par  les  mutations,  par  le  développement  du 
commerce  et  de  Vindustrie,  un  revenu  beaucoup  plus  élevé. 

Examinez  bien  cet  argument  avant  qu*il  disparaisse.  C'est  un  de  ceux 
que  Ton  reproduit  avec  le  plus  de  complaisance  et  qu*ont  adopté  même 
plusieurs  des  esprits  les  plus  exercés  aux  discussions  d'affaires.  On  peut 
le  citer  comme  un  des  exemples  les  plus  frappants  du  chemin  que  peut 
faire  un  sophisme,  quand  il  est  revêtu  d'une  forme  spécieuse.  Sophisme  est 
bien  le  mot,  en  voici  la  preuve  : 

Quels  éléments  faut-il  pour  déterminer  le  taux  d'un  placement?  Le  ca- 
pital et  le  revenu.  Quand  un  propriétaire  de  valeurs  mobilières  veut  savoir 
ce  que  lui  rapportent  ses  obligations,  il  pose,  d'une  part,  le  chiffre  des 
coupons  annuels,  d'autre  part,  la  valeur  des  obligations  d'après  la  cote  de 
la  Bourse  ;  après  quoi  il  déduit  le  taux  de  placement  à  l'aide  d'une  opéra- 
tion d'arithmétique,  connue  du  moindre  écolier.  Quand  un  propriétaire 
d'immeubles  veut  savoir  ce  que  lui  rapporte  son  terrain,  il  met  d'un  côté 
le  revenu  net  que  ce  terrain  lui  produit,  de  l'autre  côté  sa  valeur,  d'après 
le  cours  des  immeubles  dans  la  localité,  après  quoi  il  fait  1q  petit  calcul 
précité  qui  lui  fait  connaitre  si  le  capital  engagé  dans  sa  propriété  lui 
rapporte  2,  3^  ou  4  pour  ceot. 

On  va  voir  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  cette  règle  d'arithmétique 
élémentaire  a  été  rappelée  ici;  car  on  paraît  la  perdre  complètement  de 
vue  quand  on  cite  l'évaluation  du  domaine  forestier  de  l'État. 

Le  revenu  de  ce  domaine,  chacun  en  connaît  l'importance  précise^  Il 
est  inscrit  pour  une  somme  nette  d'environ  35  millions  dans  les  budget3 
annuels  de  l'État. 

Mais  le  capital,  ce  prétendu  capital  de  \  ^  ou  %  —  milliards,  ovk 
est-il  ?  dans  quels  comptes  figure-t-il  ?  Il  semble  en  vérité  que  personne 
n'ait  jamais  songé  à  vérifier  son  existence  et  que  chacun  ait  accepté  de 
confiance  l'évaluation  chimérique  qui  en  a  été  formée,  on  ne  sait  par  qui^ 
ni  à  quelle  époque,  et  probablement  pour  les  besoins  d'une  thèse* 

Mais  dira-t-on  peut-être  si  vous  contestez  le  chiffre  de  1  —  ou  2  — 
milliards,  qui  paraît  accepté  par  tout  le  monde,  quelle  «erait  donc,  d'a- 
près vous,  la  valeur  en  capital  des  forôls  de  l'État  ?  Voici  la  réponse  :  la 
valeur  en  capital  des  forêts  de  l'État  ne  peut  pas  plus  être  appréciée  en  . 
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cbiffrei  que  la  valeur  de  la  ville  de  Paris,  ou  que  toute  autre  valeur  non 
susceptible  d'être  réalisée  à  un  moment  donné. 

Déduires&-*vous  la  valeur  de  la  ville  de  Parts  du  prix  de  vente  de  quelques 
maisoDB  ?  Le  résultat  obtenu  par  un  tel  calcul  serait  évidemment  une  chi-« 
mère.  Chimère  aussi  est  Testimation  à  4  ^  ou^  3  —  milliards  du 
domaine  forestier  de  l'État,  déduite  sans  doute  du  prix  de  vente  de  quel- 
ques forêts. 

La  recherche  de  l'expression  en  chiffres  de  la  valeur  de  ce  domaine, 
comme  de  la  valeur  de  tout  objet  non  susceptible  d'être  converti  en  argent 
à  un  moment  donné,  peut  être  un  passe-temps  de  statisticie^,  ce  n'est  point 
un  calcul  d'homme  pratique.  - 

Que  si,  d'ailleurs,  on  essayait  de  saisir,  à  titre  de  simple  curiosité 
de  statistique,  cette  valeur  insaisissable,  on  arriverait  à  un  chiffre  bien 
inférieur  à  celui  de  4  — -  ow  2  —  milliards,  dont  l'inanité  paraît  dé- 
montrée. 

D'après  les  résultats  des' aliénations  opérées  à  diverses  époques,  les  fo- 
rêts les  plus  riches,  les  plus  avantageusement  situées,  vendues  par  petites 
contenances,  n'ont  jamais  trouvé  d'acquéreur  à  un  prix  supérieur  à  4,000 
francs  par  hectare,  en  moyenne. 

L'État  possède  4,403,000  hectares  de  bois. 

Sur  cette  contenance,  la  dixième  partie  à  peine  serait  susceptible  d'être 
vendue  à  raison  de  1 ,000  francs  par  hectare  ;  soit  pour  140,300  hectares, . 
et  en  arrondissant  les  chiffres,  4  00  millions. 

Plus  de  200,000  hectares  situés  dans  les  régions  montagneuses,  privés 
de  moyens  de  transport,  dépourvus  de  commerce  et  d'industrie,  ne 
seraient  susceptibles  d'êtres  vendus  à  aucun  prix. 

Resteraient  800,000  hectares  dont  la  vente,  à  raisoa  de  500  francs  par 
hectare  en  moyenne,  devrait  être  considérée  comme  effectuée  dans  des 
conditions  très  favorables  ;  soit  400  millions. 

C'est  ainsii  qu'on  formerait,  pour  la  représentation  de  la  valeur  vénale 
du  capital  des  forêts  de  l'État,  non  la  somme  de  4  —  o«  2  —  mil- 
liards, mais  bien  celle  de  500  millions  qui  ne  semble  pas  susceptible 
d'être  contestée  au  moyen  d'une  hypothèse  plus  plausible  que  cdle  qui 
vient  d'être  posée. 

U  est  utile  de  faire  remarquer,  en  outre,  que  cette  somme  de  500  mil- 
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lions  ne  pourrait,  dans  tous  les  cas,  être  réalisée  que  si  on  échelonnait  les 
ventes  sur  une  période  d'au  moins  vingt-cinq  ou  trente  ans. 

A  ceux  qui  objecteraient  que  cette  dernière  hypothèse  ne  repose  que 
sur  des  données  de  fantaisie,  on  citerait  un  fait  récent,  dont  Fauthenticité 
peut  être  vérifiée  sans  peine  et  qui  fournirait  des  bases  plus  certaines 
pour  Tappréciation  du  taux  de  placement  du  capital  forestier  domanial. 
Voici  ce  fait:   D  y  a  deux  mois  à  peine,  le  ministre   des  finances  a 
vendu,  dans  le  département  de  l'Eure  pour  le  prix,  en  principal  et  acces- 
soires, de  2,600,000  francs,  les  deux  forêts  de  Roseux  et  d'Ivry  (Eure), 
dont  le  produit  net  annuel  était  de  150,000  francs  ;  et  ces  forêts  ont  été 
vendues  isolément,  c'est-à-dire  en  dehors  des  causes  de  dépréciation  qui 
affectent  les  bois  vendus  en  grandes  masses. 
Le  taux  de  placement  était  donc  de  plus  de  5  pour  400. 
Connaissez  vous  beaucoup  de  placements  sûrs,  industriels  ou   autres, 
plus  avantageux  que  celui-là  ? 

L'intérêt  de  l'agriculture  réclame  le  défrichememt  des  bois  ;  les  forêts 
occupent  encore  des  terrains  susceptibles  d'être  livrés  à  des  cultures  plus 
productives. 

Est-il  vrai  que  le  terrain  manque  à  l'agriculture?  Cependant,  il  existe 
en  France,  épars  sur  toute  la  surface  du  pays,  8  millions  d'hectares  de 
landes,  pâtis  et  bruyères.  Il  semblerait  qu'avant  de  chercher  à  s'étendre 
sur  de  nouvelles  contenances,  l'agriculture  devrait  entreprendre  la  mise  en 
valeur  de  cet  immense  désert.  L'agriculture  a  pris  sur  le  sol  forestier  tout 
ce  qu'elle  pouvait  prendre.  S'il  reste  encore  çà  et  là  quelques  lambeaux 
de  bois  sur  un  sol  riche  et  propre  à  l'agriculture,  ces  restes  de  forêts  sont 
sans  aucune  importance  et  leur  transformation  ne  présente  aucun  carac- 
tère d'intérêt  général. 

Non,  le  terrain  ne  manque  pas  à  l'agriculture.  Ce  qui  lui  manque,  ce 
sont  les  bras  et  l'engrais.  Les  brasi  mais,  si  le  courant  d'émigration  des 
campagnes  vers  les  villes  est  beaucoup  moins  actif  dans  les  pays  forestiers 
que  dans  les  autres,  c'est  que  les  habitants  trouvent  dans  l'exploitation  des 
coupes  leur  travail  d'hiver  et  dans  les  champs  leur  travail  d'été.  Suppri- 
mer le  travail  d'hiver,  c'est  priver  la  population  des  campagnes  de  la 
moitié  de  ses  ressources  et  donner  à  la  population  ouvrière  des  villes  de 
nouvelles  et  menaçantes  recrues. 
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Propagez  les  bonnes  méthodes  de  culture,  favorisez  l'introduction  des 
machines  dans  les  travaux  de  la  terre,  mais  n'étendez  pas  les  surfaces  cul- 
tivables. Un  hectare  bien  cultivé  vaut  mieux  que  dix  négligés  ou  iivrés  aux 
procédés  de  la  routine. 

L'engrais  I  (m  l'obtient  en  faisant  des  prairies.  Or,  a-t-on  jamais  créé 
des  prairies  avec  des  forêts  défrichées  ? 

Veutr-on  savoir  ce  que  devient  une  forêt  défrichée  ?  Le  voici  :  riche  de 
l'humus  que  la  présence  des  bois  a  accumulé  dans  le  sein  de  la  terre,  le 
sol  produit  trois  ou  quatre  bonnes  récoltes  consécutives  ;  après  quoi,  ramené 
en  quelque  sorte  à  l'état  vierge,  il  ne  peut  redevenir  fertile  qu'à  grand 
renfort  d'engrais.  C'est  alors  qu'il  est.  abandonné  par  le  propriétaire  qui, 
le  plus  souvent,  a  défriché  son  boils,  non  pour  substituer  une  culture  à  une 
autre,  mais  seulement  pour  réatiser  le  capital  que  représentaient  les  bois 
sur  pied.  Que  ceux  qui  ont  quelque  expérience  des  choses  de  la  cam- 
pagne répondent  :  tel  n'est-il  pas,  neuf  fois  sur  dix,  le  sort  des  forêts  dé- 
fridiées? 

Nos  8  millions  d'hectares  de  landes,  pâtis  et  bruyères,  se  c(»nposent 
en  presque  totalité  d'anciens  bois  inopportunément  défrichés. 

Nop,  l'intérêt  de  l'agriculture  ne  réclame  pas  la  disparition  des  bois.  Ce 
qui  nous  reste  de  forêts  est,  au  contraire,  pour  elle,  un  auxiliaire  indis*- 
pensable  et  qu'on  désirerait  voir,  sur  beaucoup  de  points,  devenir  moins 
rare. 

On  ne  voudrait  rien  dire  dans  cette  discussion  qui  pût  paraître  trop 
peu  certain^  mais  croitronque  si  la  forêt  d'Orléans  disparaissait,  les  sources 
de  l'huminité  fécondé  qui  se  répand  sur  la  Beauce  tarderaient  beaucoup,  à 
se  tarir?  On  pourrait  ajouter  en  passant,  au  sujet  de  la  forêt  d'Orléans, 
qu'il  serait  au  moins  étrange  de  refaire  le  désert  à  cette  extrémité  de  la  So- 
logne, tandis  qu'à  l'autre  extrémité  on  s'efforce  à  l'aide  de  reboisements 
exécutés  à  grand'peine  de  tirer  cette  contrée  de  son  antique  et  prover- 
biale stérilité. 

Non,  l'intérêt  de  l'agriculture  ne  réclame  pas  le  défrichement  du  peu  de 
forêts  qui  subsistent  encore;. c'est  l'opinion  de  tous  les  cultivateurs,  et  le 
Gouvernement  n'aurait,  à  cet  égard,  aucun  doute,  s'il  avait  eu  soin  —  la 
chose  en  valait  la  peine  —  d'ordonner  une  enquête  dans  les  c§im- 
pagnes. 

Une  enquête  sur  ce  sujet,  faite  sous  la  direction   du  Ministre  des 
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finances,  semblerait,  il  est  vrai,  aussi  étrange  au  moins  que  ie  serait  une 
enquête  prescrite  par  le  Ministre  de  l'instruction  publique  sur  une  ques- 
tion d'armement  militaire  ;  et  c'est  ici  qu'apparaît  encore  [dans  toute  sa 
singularité,  et  avec  tous  ses  inconvénients,  la  répartition  d'attributions 
par  suite  de  la  quelle  le  domaine  forestier  se  trouve  géië  par  le  Ministre 
des  finances. 

LAdminUtration  forestière  *fait  exécuter  des  reboisement»  sur  environ 
S  ém  1 0  fnilleê  hectares  par  an,  et  ces  bois  nouoeaUx  remplaceront  ceux  qui 
disparaîtraient  par  suite  de  Valiènation, 

Cet  argument  est  une  pure  illusion  ;  oh  va  la  dissiper  ; 

Une  loi  a  été  rendue  le  S8  juillet  4860  pour  prescrire  le  reboisement 
des  montagnes.  L'Administration  forestière  s'est  mise  immédiatement  à 
rouvre,  et  l'on  afQrme  qu'elle  a  déployé  (jlans  l'acoonipUsement  de  oette 
tâche  difficile  la  plus  louable  activité  ;  soit.  On  dit  que  leâ  travaux  em- 
brassent déjà  environ  40,000  hectares  *  ;  soit  encore.  Mais  peut  être  ne 
faudrait-il  pas  confondre  les  mots  travaux  et  bois  créés.  Sans  doute  les 
travaux  ont  pu  s'étendre  sur  40,000  hectares  depuis  quatre  ans;  mais 
pour  qui  possède  les  premières  notions  de  la  plantation  ou  du  semis^  le  re- 
boisement n'est  véritablement  effectué  qu'après  plusieurs  années  de  soins, 
d'entretien  et  d'insuccès  partiels  attentivement  réparés  ;  si  l'on  songe  que 
les  reboisements  dont  on  parle  ont  été  exécutés  dans  les  Alpes,  dans  les 
montagnes  du  centre,  et  dans  les  Pyrénées  ^  e*est>à*dire  dans  tes  C(mdi- 
tions  dimatériques  les  plus  rigoureuses,  en  sera  amené  à  conclure  que  le 
chiffre  de  40,000  hectares  qu'on  a  cité  doit  être  réduit  dans  dee  ptx>portiohs 
considérables.  Les  hommes  les  plus  compétents  pensent  que  ces  40,000 
hectares  ne  doivent  compter,  quant  à  présent,  que  pour  40,000  du  15,000 
aU  plus. 

Et  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  plus  âgés  dès  plahts, 
produits  par  ces  travaux  de  reboisement,  ont  aujourd'hui  quatre  ans  à 
peine,  et  que  ce  n'est  que  dans  un  siècle  qu'ils  seront  de  taille  et  d'âge  à 
remplacer  ceux  qu'on  détruirait  aujourd'hui. 

i.  Exposé  de  la  situation  de  l'Empire. 

2.  Comptes  rendus  des  travaux  du  reboisement  des  montagnes  en  1802  et 
en  1863,  publiés  par  TAdmistration  forestière. 
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Enfin  —  et  ceci  est  la  principale  raison  —  la  destination  des  forêts  que 
Ton  crée  dans  les  montagnes  n'est  que  très  accessoirement  la  production 
de  bois  de  construction  ou  de  chauffage.  L'objet  principal  de  cette  création 
est  la  protection  des  vallées  contre  l'irruption  des  torrents. 

«  L'aittitude  des  montagnes,  la  rigueur  des  saisons,  Tappauvrissement 
»  du  sol,  le  manque  d'abri  et  les  conditions  d'exposition  dans  lesquelles 
»  les  reboisements  devront  être  exécutés,  en  compromettront  souvent  la 
»  réussite,  au  moins  immédiatement,  et  ne  permettront  ensuite  à  la  végé- 
»  tation  de  s'y  développer  qu'avec  une  grande  lenteur.  Puis,  quand  ces 
»  bois  seront  poussés,  leur  éloignement  des  centres  habités,  les  difficultés 
»  des  transports,  en  rendront  la  valeur  vénale  à  peu  près  nulle,  excepté 
»  dans  quelques  montagnes  complètement  dénudées,  où  le  bois  fait  défaut 
»  même  aux  habitants  du  pays  ^  » 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  avec  raison,  les  bois  créés  dans  les  montagnes  pour 
assurer  la  protection  du  sol  contre  les  ravages  des  eaux,  comme  les  bois 
semés  sur  les  dunes  du  littoral  maritime  pour  arrêter  l'invasion  des  sables 
mouvants,  sont  des  bois  de  protection  et  non  de  prodmtion.  On  doit  donc 
les  conserver  et  ne  les  exploiter  qu'à  titre  purement  accessoire. 

Ce  ne  serait  pas  sérieusement  qu'on  prétendrait  compenser,  par  les  reboi- 
sements à  peine  commencés  dans  les  montagnes  les  richesses  toutes  faites 
qu'on  sacrifierait  dans  les  plaines. 

Serait-il  donc  si  regrettable  que  la  France  ne  possédât  pas  de  bois,  et  ne 
poUrrait'èlk^  ainsi  qu'elle  le  fait  pour  d'autres  produits,  [demander  à 
V étranger  les  bois  dont  elle  aurait  besoin  ? 

Les  chiffres  répondront  avec  toute  l'éloquence  désirable. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  le  chiffre  de  notre  importation  en  bois  était  de 
34,900,000  francs;  il  s'est  élevé,  en  1863,  à  133,200,000 ^  ! 

Le  prix  du  bois  de  construction,  qui  était  de  ^5  à  30  francs  le  mètre 

1.  Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi 
relaUf  vu  reboisement  des  moat»gne»,  pvM»  GhevuMlier  deYaldrôme,  dëftaté  au 
Corps-Législatif. 

2.  Tableau  du  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et  avec  les  puissances 
étrangères,  publiés  par  l'administration  des  douanes. 
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cube,  est  aujourd'hui  de  75  francs.  Pour  le  bois  de.chône,  le  prix  du  mètre 
cube  s*est  élevé,  en  quelques  années,  de  25  à  110  francs  I 

Jusqu'à  quel  chiffre  voudrait-on  donc  voir  s'élever  notre  importation 
en  bois  ? 

Jusqu'à  quel  niveau  voudrait-on  voir  monter  la  hausse  du  prix  des  bois 
de  construction? 

Qu'on  y  songe,  d'ailleurs,  aucun  pays  au  monde  n'est  plus  apte  que  la 
France  à  là  culture  forestière,  et  ce  serait  négliger  une  de  ses  forces  pro- 
ductives les  plus  fécondes  que  de  ne  pas  tirer  de  cette  aptitude  bien  ca- 
ractérisée tout  le  parti  possible. 

La  substitution  progressive  du  fer  au  bois  dans  les  cmstructions,  et  de 
la  houille  au  bois  de  chauffage,  tend  à  faire  perdre  son  importance  .à  la 
conservation  des  forêts. 

Les  faits  parlent  d'eux-mêmes  : 

«  Peu  de  personnes  se  font  une  idée,  même  approchée,  de  l'énorme  con- 
sommation de  bois  qui  se  fait  actuellement  en  France. 

»  On  croit  généralement  que  la  marine  est  le  consommateur  principal  ; 
cela  serait  vrai,  jusqu'à  un  certain  point,  s'il  ne  s'agissait  que  de  pièces 
rares  et  de  dimensions  exceptionnelles.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  quan- 
tité, les  dépenses  de  la  marine  sont  pour  ainsi  dire  insignifiantes. 

«  Voici  une  statistique  sommaire  de  la  consommation  annuelle  des  bois 
en  France  : 

Marine  militaire  et  marchande.    .  80,000  mètres  cubes. 

Artillerie  et  génie ,  '        30,000  — 

Chemins  de  fer.    .    .    .    .    .     .  Î00,000  — 

Industrie  du  bâtiment 1,600,000  — 

Merrains 1,600,000  — 

Échalas .         2,000,000  — 

Total.     ....         5,51 0,000  mètres  cubes. 

«  Cette  statistique  ne  comprend  pas  les  bois  de  sap  tirés  de  l'étranger. 
Elle  est  en  outre  un  minimum,  d'abord  parce  qu'elle  évalue  à  un  chiffre 
beaucoup  trop  bas  la  consommation  des  chemins  de  fer,  et,  ensuite,  parce 
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qu*elle  ne  tient  pas  compte  des  bois  employés  :  dans  les  mines,  pour 
étayer  les  galeries;  dans  la  navigation  fluviale,  pour  la  construction  et 
l'entretien  des  bateaux  de  canaux  et  de  rivières;  dans  les  houblonières,  le 
charonnage,  la  fabrication  des  meubles,  etc,  etc.  Aussi  M.  Burat,  pmfôs- 
seur  de  statistique  commerciale  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
n'hésite-t-il  pas  à  évaluer  à  40  miUi(m$  de  mètres  cubes  la  consommation 
annuelle,  en  France,  des  bois  de  construction  et  d'industrie.  A  quoi  il  faut 
ajouter  30  millions  de  stères  de  bois  de  chauffage  et  15  millûms  4e 
cbarbonnages.  Or,  le  produit  des  ventes  faites  par  les  forêts  soumises  au 
régime  forestier  oscille,  chaque  année,  entre  70  et  80  millions  de  francs  ; 
en  admettant  que  les  .forêts  particulières,  dont  la  superficie  équivaut 
à  celle  des  autres  forêts  réunies,  produise  la  même  somme,  on  n'ar- 
rive  encore  qu'au  chiffre  maximum  de  460  miUions  de  francs.  Ce 
chiffre,  en  fixant  le  prix  moyen  du  mètre  cube  de  bois  de  construction 
et  d'industrie  à  30  fr.  seulement,  serait  absorbé,  et  au  delà,  par  cette 
seule  nature  de  dépense.  Les  forêts  seraient  donc  absolument  hors 
d'état  de  faire  face  à  l'énorme  consommation  signalée  plus  haut,  si  les  défri- 
chements qui  s'opèrent  chaque  jour  sur  une  immense  échelle  et  les  arbres 
épars,  principalement  ceux  qui  bordent  les  héritages,  ne  leur  venaient  en 

aide. 

»  Malheureusement  les  propriétaires,  mal  inspirés,  ne  veulent  plus  l 
d'arbres  à  la  lisière  de  leurs  champs  et  ne  remplacent  pas  ceux  qu'ils  i 
abattent,  en  même  temps  que  la  diminution  progressive  des  fortunes  indi- 
viduelles pousse,  de  plus  en  plus,  à  la  conversion  des  forêts  en  terres 
labourables.  Il  résulte  de  cet  état  de  choses,  qu'à  mesure  que  la  consom- 
mation s'accroît  les  ressources  diminuent;  la  denrée,  par  suite,  augmente 
de  valeur,  et  l'appât  du  gain  précipite  une  dénudation,  dont  on  ressent 
déjà  les  effets  désastreux  dans  bien  des  parties  de  la  France  * .  » 

L'auteur,  très-compétent,  du  travail  dont  cette  citation  est  extraite, 
dit  avec  raison  que  le  chiffre  de  la  consommation  des  chemins  de  fer 
a  été  évalué  trop  bas. 

i.  Du  dépérissement  des  coques  de  navires  en  bois,  etc.,  et  des  moyens  de  le  pré- 
venir, par  M.  de  Lapparent,  directeur  des  construcUons  navales  et  du  service  des 
bois  de  la  marine,  officier  de  la  légion  d'honneur  (Paris,  1862.) 


La  quantité  de  9100,000  mètres  cubes  de  bois;  donnée  éomme  repré- 
sentant les  besoins  annuels  des  chemins  de  fer,  se  rapportait  à  un  déve- 
loppement de  voies  ferrées  bien  inférieur  à  la  longueur  actuelle  de  ces 
voies.  ^ 

Le  chiffre  total  des  concessions  était,  au  81  décembre  4864,  de 
$10,380  kilomètres  de  chemins  de  fer,  dont  leS  deux  tiers  à  deux  voies; 
Ja  longueur  des  vbies  dites  de  gérûgê  eist  évaluée  au  tiers  de  celle  du 
réseau.  ■  ' 

D'après  ces  données^  le  dévelO{ipement  désr  If^n^s  de  rails  serait  de 
40,000  kilomètres.  Les  rails  étant  placés  sur  des  traverses  distantes  de 
4 «,40,  le  nombre  deé  traverses  sur  lesquelles  reposent  les  rails  ^élèverait 
en  totalité  à  336,0^0,000  se  renouvelait,  chaque  année,  par  dixième  ; 
soitj  par  an,  3,600,000  traverses  ;  chaqUe  traverse  équivalant  à  un  dixième 
de  mètre  (cube,  la  quantité  de  bois  néceSèèdre  sétrléiftent  pour  le  soutien 
de  la  voie  serait  de  360,000  mètres  cubes,  correspondant  à  Ta  produc- 
tion totale  de  150^000  hectares  dé  forêts  régulièrement  aménagées  en 
futaie  pleine  ! 

Et  notre  réàeau  de  chemins  de  fèr  eèt  loin  d'être  complet  I 

D  faudrait  bien  mal  connnaître  le  jeu  des  fbrces  économiques  pour 
ignorer  que  chaque  progrès  industriel  développe  les  besoins,  en  créé  de 
nouveaux  et  ouvre,  par  suite,  aux  matières:  pi'emîères,  d'innombrables 
débouchés.  ... 

VAnglete'hrè  n'a  plus,  ou  p*resqUè  plu$^  de  fà¥tts.et  ne  parait  pas  en 
souffrir;  V Italie  f)end  les  siennes,  et  ne  pense  pas,  sans  doute,  compromettre 
èon  avenir. 

L'Angleterre  —  il  fallait  bien  s'attendre  à  voir  l'Angleterre  en  cette 
affaire  —  ne  possède  plus,  il  est  vrai,  qh'une  assez  petite  étendue  de 
forêts  domaniales  conservées  avec  un  soin  extrême  et  exploitées  au  point 
de  vue  exclusif  de  la  production  des  bois  de  marine.  Mais  l'Angleterre  a 
de  vastes  colonies  d'où  elle  tire  tout  le  bois  dont  elle  a  besoin,  et  n*a  pas 
lieu,  par  conséquent,  de  recourir  à  l'étranger.  Sous  ce  rapport,  comme 
sous  beaucoup  d'autres,  il  n'y  a  donc  aucune  comparaison  à  établir  entre 
la  France  et  TAngleterre. 

n  est  assez  probable  que  si  TAngleterre  n'avait  pas  de  colonies,  si  elle 
avait  chez  elle,  d'une  part,  des  forêts  toutes  faites,  et,  d'autre  part,  8 
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millions  d'hectares  incultes,  elle  s'efforcerait  d'étendre  sur  ces  8  millions 
d'hectares  sa  savante  agriculture,  et  laisserait  ses  forêts  sur  pied. 

L'Italie  ?  Ce  royaume  nouveau  travaille  encore  à  enfanter  son  autonomie. 
Que  l'Italie  emploie  toutes  ses  forces,  toutes  ses  ressources  à  assurer  son 
«Kistence^  qmi  de  plus  oaturdf  Mais  seraiMl  sage  l'homme  q^i)  pour 
«Êoirûik^  8a  prospérité,  imiterait  celui  qui  abandonne  sa  fortune  pour 
8awr«r  sa  vie?  Celninei  subit  une  nécessite,  l'autre  oomme£trail&  un  aele 
de  démence.  U  ne  semble  pas  qii'on  puisse  oérieusemeat  coniâtinB  det  be 
qui  se  fait  en  Italie  à  ce  qip  devrait  m  faire  en  France. 

Que  si,  après  avoir  cité  l'Angleterre  et  l'Italie,  on  dtait  la  Belgique, 
k(  Saxe,  la  Bavière,  on  pourrait  trouver  des  e&emples  plus  directenMit 
dppliisables  à  notre  pays  et  assurément  meilleurs  à  suivre. 

La  Belgique,  pays  de  plaine,  avait  cru  pouvoir  considérer  l'existence  des 
bois  comme  étant  d'un  intérêt  secondaire  pour  le  pays.  Le  régiibe  "fbrèsiser 
.y  était  négligé.  Instruit  par  l'expérience,  le  Gouvernement  a  fini  par 
récontiattre  son  erreur  et  a  courageusement  entrepris  de  la  réj^rep.  Qn 
Gode  forestier  nouveau,  en  beaucoup  de  point  semblable  au  nôtre,  a  été 
promnlgiië  en  4S54,  et  a  été  depuis  ii^tte  époque  très  attentivement 
observé.  Par  arrêté  royal  du  22  avril  4864,  une  école  foreétière  «été 
créée  à  Bouillon. 

En  Saxe  et  en  Bavière,  on  aCarme  (Jue  le  Gouvememeïit  ne  néglige  au- 
cune occasion  d'accroître,  par  des  acquisitions  opportunes,  le  donmine 
forestier  de  l'État. 

Personne  n*ignoré  d'ailleurs  qu'en  Allemagne  îa  gestion  des  bois  est 
aussi  conservatrice  que  savante. 

Voilà  donc  les  principaux  arguments  sur  lesquels  se  foiidé  l'opinion  de 
ceux  qui,  ne  s'étant  pas  tenus  au  courant  des  progrès  de  la  science  éco- 
nomique, peuvent  penser  encore  que  l'aliénation  des  forêts  de  l'État  serait 
'une  mesure  sans  inconvénients. 

Semblables  à  ces  ancîëiis  engins  de  guerre,  Conservés  dans  les  coUeefions 
historiques  comme  de  cuHeUx  spécimens  des  époques  barbares,  ces  ar- 
guments surannés  doivent  rester  enfouis  à  jamais  dans  les  arsenaux  de  la 
routine. 
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II 


Jusqu'à  présent  c'est  toujours  dàiis  les.  crises  ex;trémes  que  les  gouyer- 
^tieipetits  avaient  eu  recours  à  l'aliënaiion  ctes /forêts.  La  Restauration 
àTait  cherché  dans  la  vente  de  460  mlUe  hectares  de  bois  an  moyen 
de  se  libérer  des  charges  que  faisaient  peser  sur  elle  le  déûcit  de  700  mil- 
lions de  francs  laissé  par  le  Gouvernement  inipérial  et  les  charges  des  deux 
invasions  de  4844  et  4845.  «  La  France  doit;  il  faut  qu'elle  paye,  »  disait 
alors  au  ministre  M.  Pasquier,  et  c'est  devant  cette  nécessité  de  payer 
des  dettes  qu'il  n'avait  pas  contractées  que  le  Gouvernement  royal  puisa 
iâ  force  d'aliéner,  malgré  l'opposition  énergique  de  ses  amis  les  plus 
anciens  et  les  plus  dévoués^  une  partie  des  forêts  domaniales. 

Toutes  les  révolutions  coûtent  :cher  :  chaque  révolution  nouvelle  fait 
peser  des.  charges  nouvelles  sur  le  Trésor,  et  c'est  aux  forêts  qu'oa  a 
recours  pour  combler  l'abîme. 

En  4834,  une  révolution  venait  de  s'accomplir;  un  trône  nouveau  était 
encore  mal  assi»  sur  sa  base. 

L'étranger  nous  observait  d'un  œil  malveillant.  Des.  troubles  récents 
venaient  de  rappeler  au  pays  que  la  Révolution  ne  croyait  pas  avoir  dit 
son  dernier  mot.  L'esprit  public,  agité  par  ces  commotions,  était  rempli 
d'angoisse  et  d'épouvante. 

G*est  dans  ces  circonstances  que  le  Gouvernement  vint  proposer  à  la 
Chambre  d'affecter  à  une  dépense  extraordinaire  de  200  millions  le  pro- 
duit de  l'aliénation  de  300,000  hectares  de  bois  de  l'État. 

«  II  ne  s'agissait  de  rien  moins,  disait  le  rapporteur  de  la  proposition, 
que  de  garantir  nos  frontières  et  d'assurer  notre  Indépendance  et  nos 
libertés.  » 

«  Le  Gouvernement  du  roi,  s'écriait  le  ministre  des  affaires,  étrangères, 
a  jugé  indispensable  cette  mesure  financière,  pQ\ir  assurer  à  la  fois  l'indé- 
pendance, la  paix  intérieure  et  la  dignité  du  pays.  » 

Dans  l'impossibilité  de  recourir  au  crédit  au  ];QiUeu  d'un  pays  encore 
presque  en  état  de  révolution,  à  défaut  d'impôt  nouveau  dont  la  Chambre, 
avec  raison,  n'aurait  voulu  à  aucun  prix,  que  pouvaient  faire  les  députés 
pour  répondre  aux  cris  d'alarme  jetés  par  le  Gouvernement  ?  Voter  la  loi 
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proposée.  C'était,  sans  contredit,  le  seul  parti  sage,  et  encore  la  Chambre 
ne  Tadopta-t-elle  pas  sans  murmures. 

«  Je  ne  combattrai  pas  le  projet,  disait  M.  de  Mosbourg,  parce  que  dans 
la  situation  critique  où  le  ministère  s'est  placé  et  nous  a  placés  ;  dans  un 
moment  où,  séparé  des  Chambres,  il  va  se  charger  seul  des  destinées  de  la 
France,  au  milieu  des  volcans  qui  nous  environnent,  il  me  paraît  néces- 
saire de  lui  accorder  tous  les  moyens  de  puissance  qu'il  a  choisis  et  de- 
mandés lui-même.  » 

La  loi  fut  votée,  non  toutefois  sans  une  opposition  manifestée  par 
73  voix  contraires  sur  265  votants. 

Il  est  facile  d'apprécier  à  la  lecture  de  la  discussion  dont  le  projet 
du  Gouvernement  fut  l'objet  ^  de  combien  de  voix  l'opposition  se  serait 
augmentée,  si,  au  lieu  d'invoquer  en  quelque  sorte  le  salut  de  l'État,  les 
auteurs  de  la  proposition  se  fussent  fondés  sur  le  désir  de  compléter  le 
réseau  des  routes  et  des  canaux. 

A  ceux  qui  auraient  le  désir  de  jeter  sur  cette  discussion  un  coup  d'œil 
rétrospectif,  on  peut  affirmer  qu'ils  ne  regretteront  pas  leur  peine.  Ils  y 
trouveront  un  vif  intérêt  et  de  bons  enseignements. 

Ce  n'est  pas  sans  une  sorte  d'émotion  que  l'on  rencontre  parmi  les 
noms  desdéjîutés  qui  y  prirent  part,  plusieurs  de  ceux  qui  figurent  encore 
avec  le  plus  d'éclat  dans  le  monde  politique. 

Deux  surtout...  semblables  à  ces  chênes  vénérables  qui  ont  résisté  à 
tous  les  orages  et  que  le  temps  lui-même  semble  respecter,  les  deux  vieux 
athlètes  qui  portent  ces  noms  illustres  sont  encore  aujourd'hui  les  héros 
de  nos  luttes  parlementaires,  et  n'ont  rien  perdu  de  leur  invincible  vail- 
lance. 

Ces  deux  grands  orateurs,  qui  unissent  aujourd'hui  leurs  efforts  pour 
la  défense  d'une  cause  commune,  combattaient  alors  dans  des  camps 
opposés. 

Avec  la  haute  autorité  de  son  caractère,  avec  le  prestige  de  son  admi- 
rable éloquence,  M.  Berryer  battit  en  brèche  sur  tous  les  points  la  propo- 
sition du  Gouvernement.  La  conservation  des  forêts  trouva  en  lui  un 
puissant  défenseur. 

l.  Moniteur  do  1831;  p.  512  à  531. 
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«  Les  forêts,  4isait-il,  soat  des  propriétés  da  VËtat  qu'on  doit  transmet- 
tre à  ceux  qui  doivent  nous  suivre,  une  fortune  publique  dont  il  faut,  au«- 
tant  que  possible,  éviter  l'aliénation.  » 

Nous  n'avons  nul  besoin  de  rappeler  que  la  fidélité  de  M.  Berryer  aux 
causes  qu'il  a  embrassées  ^est  devenue  proverbiale. 

M.  Thiers  appuya  le  projet,  en  assurant  que  «  le  sol  forestier  ne  serait 
pas  compromis,  en  faisant  espérer  que  la  vente  ne  serait  pas  désavanta- 
geuse, parce  que  beaucoup  de  capitaux  oisifs  cherchaient  des  sûretés; 
en  insistant  enfin  sur  l'urgence  des  dépenses  auxquelles  la  vente  des  forêts 
devait  pourvoir.  Ce  fut,  en  effet,  ce  caractère  d'urgence,  plus  encore  que 
la  parole  puissante  de  M.  Thiers,  qui  détermina  le  vote  de  la  loi. 

Elle  fut  promulguée  le  25  mars.  De  4831  à  i835,  il  fut  vendu,  sous 
son  empire,  près  de  420  mille  hectares  de  bois  domaniaux  qui  produisirent 
un  peu  moins  de  445  millions.  Tant  que  dura  la  monarchie  de  Juillet, 
il  ne  fut  pas  proposé  d'autres  aliénations.  Mais  à  son  tour,  cette  monarchie 
fût  emportée  par  une  révolution  :  la  République  fut  proclamée,  fut  accep- 
tée par  la  nation,  comme  l'avait  été  le  Gouvernement  qu'elle  remplaçait, 
parce  que,  comme  lui,  elle  était  un  Gouvernement  et  qu'avant  tout  il  en 
faut  un.  La  confiance  disparut,  le  crédit  était  détruit,  la  banqueroute 
imminente,  et  pour  nous  en  sauver,  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'impopu- 
laire impôt  des  quarante-cinq  centimes.  Il  eût  été  bien  étrange  qu'en 
pareilles  conjonctures  les  dépositaires  transitoires  de  la  puissance  n'eussent 
pas  eu  l'idée  de  demander  de  l'argent  aux  forêts.  Le  procédé  était  trop 
élémentaire  pour  n'être  pas  un  des  premiers  recherchés. 

Deux  décrets  du  Gouvernement  provisoire  parurent  le  9  mars,  autorisant 
le  Ministre  des  finances  à  aliéner,  s'il  le  jugeait  nécessaire,  les  bois,  forêts, 
terres,  etc.,  etc.,  qui  composaient  le  domaine  de  l'ancienne  liste  civile, 
et,  jusqu'à  concurrence  de  400  millions,  les  lots  de  bois  de  l'Etat  qui 
pourraient  être  utilement  vendus  aux  particuliers.  Hâtons-nous  d'ajouter, 
pour  l'honneur  du  Gouvernement  provisoire,  qu'aucune  suite  ne  fut  donnée 
à  ces  deux  décrets. 

Mais  deux  années  plus  tard,  le  provisoire  semblait  avoir  cessé  depuis 
longtemps  ;  Louis-Napoléon  présidait  la  république  française,  et  M.  Achille 
Fould  en  dirigeait  les  finances.  Si  dans  les  difficultés  et  les  dramatiques 
péripéties  de  ses  premiers  pas,  la  naissante  république  avait  reculé  devant 
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Texpëdient  des  aliénations  de  bois,  il  semblait  qu'à  plus  forte  raison  elle 
n'y  devait  pas  revenir  lorsqu'un  peu  consolidée  déjà  par  le  temps,  et  Tap-* 
pui  de  là  nation,  elle  marchait  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  résolu,  voyant 

son  crédit  se  relever  de  jour  en  jour  et  ses  entreprises  commencer  à  pros- 
pérer. 

Il  en  fut  autrement. 

Le  budget  des  recettes,  présenté  à  l'Assemblée  législative  pour  Texer- 
cice  4854,  contenait  un  article  autorisant  le  Ministre  des  finances  à  alié- 
ner des  bois  de  l'État  jusqu'à  concurrence  de  400  millions.  Cet  article 
souleva  dans  l'Assemblée  une  opposition  assez  accentuée  qui  ne  parvint 
pas  à  le  faire  supprimer,  mais  obtint  cependant  une  réduction  de  moitié 
dans  le  chiffre  proposé.  Une  clause  importante,  en  faveur  des  forêts  et  qui 
témoignait  alors  d'une  tendance  sincère  vers  une  décentralisation  effective 
et  véritable,  fut  insérée  dans  la  loi  :  les  conseils  généraux  des  départe- 
ments de  la  situation  des  bois  devaient  préalablement  constater  par  une 
délibération  leur  consentement  à  l'aliénation. 

Pour  faciliter  l'exécution  de  cette  disposition  de  la  loi,  le  ministre  des 
finances  adressa  aux  conseils  généraux  une  note  circulaire  que  nous  croyons 
devoir  en  grande  partie  reproduire,  parce  qu'elle  nous  parait  résumer 
clairement  et  nettement  la  pensée  du  ministre  : 

«  La  situation  des  finances  et  du  crédit  a  exclu  la  pensée  d'affecter  aux 
grands  travaux  publics  les  recettes  ordinaires  du  budget,  ou  le  produit 
d'un  emprunt  sur  le  Grand-Livre.  Il  a  paru  préférable,  à  tous  égards, 
pour  faire  face  à  cette  dépense  productive,  de  recourir  à  l'aliénation  d'une 
partie  des  forêts  de  l'État.  Les  Gouvernements  qui  se  sont  succédé  n*ont 
pas  hésité,  dans  des  circonstances  analpgues  et  dans  un  but  moins  profita- 
ble au  pays,  à  faire  emploi  de  cette  ressource  extraordinaire. 

«  Ainsi,  la  loi  du  23  septembre  4  84  4  autorisa  la  vente  de  300,000  hec* 
tares  de  bois  de  l'État,  dont  elle  affectait  le  produit  au  payement  et  à  l'a- 
mortissement des  obligations  du  Trésor. 

«  La  loi  du  Si7  mars  4847  permit  à  la  Caisse  d'amortissement  de  mettre 
en  vente  4  50,000  hectares. 

a  La  loi  du  25  mars  4834  autorise  le  Ministre  des  finances  à  aliéner  suc- 
cessivement, à  partir  de  4834,  des  bois  de  l'État  jusqu*à  concurrence  de 
4  millions  de  revenu  net,,. 
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«  Les  aliénations  opérées  conformément  aux  lois  de  48U,  4847  et  4831 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 


Bn  vertu  de  la  loi  du  23  sept.  1814,  il  a  été  vendu. 

—  —  27  mars  1817 

—  —  25  mars  1831 


Il  a  donc  été  vendu  depuis  1814. 


hect.  cent. 

41,958  01 

121.957  33 

116,780  33 


280,695  67 


Prix  totel.     iPrâ  moy. 
35,240,835  f.      839f  70c 


88,241,164 
114,297,276 

237,779,295  f. 


839  70 
723  62 


847f05c 


Bien  que  la  contenance  des  forêts  de  l'État  ait  été  ainsi  diminuée  de  plus 
de  280,000  hectares,  leurs  produits  en  bois  n'ont  pas  été  affaiblis,  parce 
que  de  nombreux  repeuplements,  l'application  du  système  des  nettoie- 
ments et  des  éclaircies,  et  l'élévation  de  l'âge  des  révolutions  ont  comblé 
le  vide  occasionné  par  les  aliénations. 

«  Quant  aux  produits  en  argent,  qui  étaient  en  principal,  avant  4845, 
de  n  millions,  ils  s'étaient  élevés,  avant  4848,  à  25  millions. 

«  Il  convient  d'examiner  quelle  influence  des  aliénations  nouvelles  exer- 
ceraient sur  les  intérêts  publics  ;  mais,  avant  tout,  il  est  nécessaire  de  rap- 
peler que  le  sol  forestier  de  la  France  est  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Anciens  bois  domaniaux.     .     .     4,404,792  hect.   ) 

Anciens  bois  de  la  liste  civile.  .       106,929    —     j'     *  4, 208,724  hect. 

Bois  des  communes  et  établissements  publics!  ....  4  869  028 

Bois  des  particuliers  •..........*  5707  592 


Total 8,785,344  hect. 

«  Cette  étendue  fournit  des  ressources  plus  que  suffisantes  pour  les  be- 
soins  de  la  consommation  générale. 

«  L'extension  considérable  et  continuelle  de  l'emploi  des  combustibles 
autres  que  le  bois,  et  notamment  de  la  houille,  a  amené  la  surabondance 
des  bois  de  chauffage, 

c(  Quant  au  bois  de  construction,  les  forêts  soumises  au  régime  forestier, 
avant  4848,  fournissaient  surabondamment  les  bois  nécessaires  pour  toutes 
les  constructions  publiques.  Il  ne  s'est  élevé  de  doutes  à  cet  égard  que 
pour  le  service  de  la  marine,  et  seulement  pour  les  bois  de  chêne;  mais 
ces  doutes  étaient  mal  fondés,  car  les  forêts  soumises  au  régime  forestier, 
pouvant  fournir  annuellement  des  bois  de  chêne  propres  aux  constructions, 
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navales  :  .    .     .     .         126,000  stères, 

et  la  consommation  annuelle  de  la  marine  militaire  n'é- 
tant que  dé 40,000 

Texcédant  de 86,000 

était  amplement  suffisant  pour  le  service  de  la  marine  marchande. 

«  De  nouvelles  aliénations,  portant  presque  exclusivement  sur  des  bois 
taillis,  ne  pourront  donc  compromettre  aucun  intérêt  public.  D'ailleurs,  la 
faible  diminution  qui  en  sera  la  conséquence  sera  largement  compensée 
par  la  réunion  aux  forêts  de  l'État  de  106,900  hectares  de  bois  de  l'an- 
cienne liste  civile,  aménagés  pour  une  notable  partie  en  futaies  pleines. 

«  Au  point  de  vue  de  la  production  et  de  la  consommation  des  bois,  les 
aliénations  ne  présentent  donc  aucun  inconvénient.  Au  point  de  vue 
financier,  on  doit  tenir  compte  des  considérations  suivantes  pour  l'éva- 
luation de  leurs  résultats. 

«  Les  dépenses  annuelles  de  l'État  se  trouveront  diminuées  des  frais  de 
surveillance  des  bois  aliénés;  les  recettes  annuelles  seront  augmentées 
du  montant  de  l'impôt  à  établir  sur  ces  mômes  bois,  et  l'État  percevra  des 
droits  lors  de  chaque  mutation. 

«  Cette  opération  n'est,  en  réalité,  qu'un  échange  avantageux,  puis- 
qu'elle aura  pour  résultat  de  remplacer,  dans  le  domaine  de  l'État,  des 
propriétés  forestières  d'un  faible  produit,  par  des  voies  de  communica- 
tion qui  contribueront,  d'une  manière  plus  efficace,  à  l'augmentation  de  la 
richesse  nationale. 

«  En  tenant  compte  de  ces  divers  faits,  on  reconnaîtra  que  dans  les  cir- 
constances actuelles,  l'Etat  agit  sagement  en  vendant  ses  bois,  au  lieu  de 
recourir,  pour  l'acquittement  de  ses  dépenses,  à  la  voie  des  emprunts  ou 
des  impôts.  » 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  tout  ce  que  cette  note  renferme  de  con- 
testable, observons  qu'on  y  retrou ve>  sous  une  forme  diflFérente,  cette  pen- 
sée de  M.  Laffitte  en  1 831  :  «  Le  sol  boisé  n'est  pas  compromis  par  les 
aliénations,  attendu  que  nous  en  conservons  une  plus  grande  étendue  que 
celle  que  nous  vendons.  »  Une  chose  paraît  certaine,  c'est  que  cet  argu- 
ment sera  inévitablement  reproduit,  chaque  fois  que  l'on  voudra  entamer 
à  nouveau  le  capital  forestier  de  l'État  ;  et  comme,  selon  toute  vraisem- 
blance, on  ne  l'entamera  jamais  que  par  fractions  très  inférieures  à  la 

11 


—  162  •- 

masso  reisiginto,  on  voit  de  quel  usage  commode  et  indéfini  sera  une  pair 
reille  défense;  quand  l'État  ne  posséderait  plus  que  1,00Qt  hectares  de  l)Qis, 
ce  raisonnement  ne  serait  pas  encore  usé  et  servirait  à  dire  :  «  N()uç  A^ 
compromettons  rien  en  vous  demandant  d'aliéner  100  hectares  de  forêts, 
car  il  vous  en  restera  encore  900.» 

Quoiqu*il  en  soit,  la  note  de  M.  Fould  trouva  une  vigoureuse  réplique 
dans  un  rapport  de  M.  Chevandier  de  Valdrôme  au  conseil  général  de  la 
Meurthe,  session  d*août  1850.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  re- 
produire les  principaux  passages  comme  nous  avons  reproduit  ceux  de  là 
note  ministérielle  : 

(c  Dès  l'abord  nous  ne  pouvons  admettre  avec  M.  le  Ministre  des  finan- 
ces, que  l'aliénation  d'une  partie  des  forêts  de  l'État  soit  préférable  à  un 
emprunt  pour  faire  face  aux  dépenses  des  grands  travaux  publics  en  cours 
d'exécution.  L'expérience  nous  a  démontré  que  ces  aliénations  ne  sont 
jamais  faites  qu'à  des  prix  tellement  inférieurs  à  la  valeur  réelle  des  do- 
maines vendus,  que  le  plus  souvent  la  réalisation  d'une  partie  de  la  super- 
ficie a  suffi  pour  solder  le  prix  total  de  Tacquisition,  et  qu'en  définitive  la 
perte  subie  par  l'État  a  été  promptement  réalisée  en  bénéfice  par  quelques 
riches  capitalistes  ou  quelques  hardis  spéculateurs.  D'un  autre  côté^  la 
rente  est  aujourd'hui  bien  proche  du  pair  et  la  différence  entre  le  taux 
réel  et  le  taux  nominal  d'un  emprunt  serait  bien  moins  considérable  que 
la  perte  qu'entraînerait  forcément  la  vente  des  forêts.  Enfin  si  Ton  porte. 
ses  regards  vers  l'avenir,  si  l'on  prend  en  considération  l'avilissement  pro- 
gressif du  numéraire,  comparativement  à  la  matière^  il  devient  évident  que 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  vente  actuelle,  immédiate,  est  de  toutes 
les  combinaisons  la  plus  coûteuse,  la  plus  mauvaise,  et  qu'en  un  mot,  nous 
pouvons  bien  grever  l'avenir,  mais  que  nous  ne  devons  pas  le  frustrer.' 

a  Permettez- nous  maintenant,  messieurs,  de  suivre  paragraphe  par  pji- 
ragraphe  la  note  de  M.  le  Ministre  des  finances,  afin  de  répondre  à  tous  les 
points  de  son  argumentation. 

«  M.  le  Ministre  énumère  les  différentes  lois  qui,  depuis  4814  jusqu'à  nos 
jours,  ont  autorisé  des  aliénations  de  forêts  de  l'État  ;  mgiis  il  omçt  de  dire 
que  la  Chambre  de  1815,  en  présence  d'una  dette  de  1  milliard,  a  repoussé 
une  opération  de  ce  genre,  laissant  ainsi  aux  Assemblées  qui  lui  ont  suc- 
cédé, un  exemple  de  sage  prévoyance,  que  malhçurçusement  ejles  n'opt 
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pas  toiyôurs  gutvi.  Bi  d'aiile4r$  que  prouvent  ces  dates  rapportées  par 
M.  le  Ministre  :  4844,  48i7,  4834,  4848;  sinon  qu'à  toutes  les  époques 
des  grandes  crises,  lorsque  l'État  besogneux  a  dû  recourir  aux  plus  fâcheux 
expédients,  il  a,  comme  ces  dissipateurs  que  la  justice  met  quelquefois  en 
interdit,  dévoré  une  partie  de  son  patrimoine. 

«  Les  prix  eux-rraémes  de  réalisation  indiqués  par  M.  le  Ministre,  et  qui 
ont  été  pour  les  trois  périodes  citées  par  lui,  de  :  839  fr.  70  c.  l'hect. 

7213  fr.  62  c.    ^ 
et  978  fr.  33  c    -« 
prouvent  bion  que  ces  ventes  ont  été  désastreuses;  mais  cette  vérité  esl 
encore  bien  plus  frappante,  lorsqu'on  recherche  quels  ont  été  les  prix  ob«* 
tenus  pour  les  différentes  années  comprises  dans  une  naôme  période* 

Bn  4834,  44,729  hect.  ont  été  vendus  au  prix  moyen  de       675  fr.  Tun 
En  4832,  42,703     —  —  —  —  870      — 

En  4833,  23,837    —  —  —  —  4,040      — 

En  4834,  44,757    -  -  -  ^  4,229      - 

En  4835,  42,44Q    -^  —  —  —  4,490      — 

((  Ainsi  plus  on  s'éloigne  du  meunent  de  crise»  de  besoin,  qui  a  été  la 
cause  fatale  de  la  vente,  plus  le  pfix  de  rëaliss^oa  tend  à  se  rapprocher  de 
la  valeur  réelle.  Ne  sommes-nous  pas  fondés  à  en  conclure  que,  pbs  i'Ëtat 
sera  florissant,  plus  grande  sera  la  valeur  vénate  comme  le  produit  de  sa 
propriété  forestière,  et  que  les  variations  subies  par  cette  valeur,  en  pré- 
sence des  eemmotioQs.  politiques,  sont  bieA  plus  considérables  que  celles 
qui  peuvent  affecter  la  rente. 

«  M.  le  Ministre  dit,  dans  sa  note,  que  biea  que  la  contenance  des  forêts 
de  FÉtat  ait  été  diminuée  su^ooessiveinent  de  plus  de  280,000  hectares  leurs 
predxtits  en  bois  n'ont  pas  été  affaiblis  et  que  les  produits  en  argent  qui 
étaient  en  principal,  avant  4845,  de  22  millions,  s'étaient  élevés  avant  484^ 
à  25  miilioos.  Noi«s  ignorons  sur  quels  renseigaem.eats  peut  être  basée  la 
premièffe  assertion  de  M.  le  Ministre,  mais  eût-il  raison  qu'il  n'en  serait  pas 
moins  vrai  que,  si  le  doiaaine  forestier  diminué  de  280,000  hectares  a  pro- 
doit  autant  en  matière  qu'avant  cette  réduction,  il  eût  ixécessairement  pro- 
duit plus  si  la  réduction  n'eût  pas  été  effectuée  :  et  en  tout  cas,  on  ne  pour- 
rait conclure  de  ce  fait  qu'on  peut  impunément  diminuer  l'étendue  du  do-^ 
maine  forestier  de  la  France,  sans  diminuer  la  production  du  bois* 
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»  Quant  aux  produits  en  argent,  il  est  vrai  que,  de  22  millions  qu'ils 
étaient  avant  4815,  ils  se  sont  élevés,  en  4845,  à  34  millions,  en  4846  à 
33  millions  et  demi,  pour  retomber,  en  4847,  à  25  millions,  en  4848  à  24, 
en  4849,  à  24  millions  et  demi. 

»  N'est-ce  pas  là  la  preuve  évidente  que  la  valeur  vénale  de  la  matière 
exportée  des  forêts  varie  constamment  avec  la  prospérité  publique,  avec 
l'activité  industrielle  du  pays,  et  ne  trouvons  nous  pas  encore  ici  la  con- 
firmation des  principes  que  nous  avons  énoncés  plus  haut  ? 

»  M.  le  Ministre  ajoute  que  l'étendue  actuelle  des  forêts  de  la  France 
produit  des  ressources  plus  que  suffisantes  pour  les  besoins  de  la  con- 
sommation générale  en  combustible  et  en  bois  de  service.  Il  nous  suffira, 
pour  répondre  à  cette  assertion,  de  mettre  les  faits  sous  les  yeux  du 
Conseil  : 

La  France  produit  et  consomme  annuelle- 
ment environ 40,500,000  stères  de  bois. 

Plus  en  tourbe  équivalant  à  pareil  volume  de 
bois  environ 4,400,000  — 

En  outre,  la  France  consomme  annuellement 
environ  60  millions  de  quintaux  métriques 
de  combustibles  minéraux  correspondant  à 
environ 33,400,000  — 

Soit  en  moyenne,  l'équivalant  de.    .    .     57,300,000  stères  de  bois 

t 

»  De  plus  elle  reçoit  annuellement  de  l'étranger  pour  60  millions  de  francs 
de  bois  d'œuvre  et  de  chauffage,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  volume 
en  mètres  cubes,  ce  qui  nous  oblige  d'en  faire  état  à  part. 

»  La  consommation  totale  de  la  France  en  combustibles  et  bois  d'œuvre 
est  donc  environ  le  double  de  sa  production  actuelle  en  bois,  et  comme 
chaque  jour  nous  rapproche  forcément  du  terme  fatal  où  le  dernier  kilo- 
gramme de  houille  aura  été  extrait  du  sol,  il  faut  bien  que  le  Gouverne- 
ment de  l'État  se  préoccupe  surtout  du  soin  de  conserver,  d'augmenter  nos 
ressources  forestières,  loin  de  songer  à  les  diminuer  pour  subvenir  aux 
difficultés  du  moment.  H  y  a  longtemps  qu'un  grand  ministre,  Colbert,  a 
dit  :  la  France  périra  faute  de  bois.  Ne  permettons  pas,  messieurs,  lors- 
que nous  sommes  appelés  à  émettre  un  avis,  qu'on  brave  cette  parole 
pro[)hciique  et  qu'on  en  hâte  l'accomplissement. 
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»  Nous  ne  pouvons  donc  admettre  avec  M.  le  Ministre  des  finances  que 
de  nouvelles  aliénations,  portant  presque  exclusivement  sur  des  bois  taillis, 
ne  pourront  compromettre  aucun  intérêt  public,  et  que  d'ailleurs  la  faible 
diminution  qui  en  sera  la  conséquence  sera  largement  compensée  par  la 
réunion'  aux  forêts  de  l'État  des  bois  de  l'ancienne  liste  civile. 

a  Ces  bois  n'étaient  apparemment  point  improductifs  et,  quel  que  fût 
leur  détenteur,  leurs  produits  entraient  dans  la  consommation  générale.  En 
outre,  si  nous  en  jugeons  par  le  tableau  dressé  pour  le  département  de  la 
Meurthe,  les  prétendus  bois  taillis  que  l'on  propose  de  mettre  en  vente  sont, 
pour  la  plupart,  productifs  d'arbres  de  futaies,  et  par  conséquent,  ne  ren- 
trent point  dans  la  catégorie  des  forêts  dont  la  commission  du  budget  a 
consenti  a  autoriser  l'aliénation  ;  et  comment  pourrait-il  en  être  autrement 
puisqu'on  se  propose  de  vendre  jusqu'à  concurrence  de  50  millions  de 
francs,  et  qu'en  4848  on  estimait  à  44  millions  seulement  le  produit  de  la 
vente  des  bois  taillis  qui,  par  leur  situation  et  la  nature  du  sol,  devaient 
être  considérés  comme  mauvais  et  pouvaient  être  fructueusemen 
vendus?  » 

M.  Chevandier  s'attache  ensuite  à  réfuter  l'opinion  du  Ministre  sur  la 
portée  financière  qu'il  attribue  à  l'opération.  A  cette  prétention  que  l'État 
recouvrera  par  l'impôt  et  les  droits  de  mutation  une  partie  du  revenut 
des  bois  vendus,  il  oppose  ces  réflexions  qui  nous  paraissent  sans  ré- 
plique : 

«  L'augmentation  des  recettes  provenant  des  impôts  à  établir  est  com- 
plètement fictive  ;  car  l'acquéreur  diminuera  du  prix  à  payer  le  capita 
représentatif  de  ces  impôts,  et  l'État  perçoit  aujourd'hui  en  revenu  fores- 
tier brut,  ce  qu'il  recevrait  plus  tard  sous  forme  d'impôt.  De  même,  pour 
les  droits  de  mutation,  il  est  bien  douteux  qu'ils  soient  augmentés  d'une 
manière  sensible  par  la  vente  proposée,  car  on  n'augmentera  pas  ainsi  le 
capital  libre  de  la  France;  les  placements  seront  plus  faciles,  mais  rien  ne 
prouve  que  les  mutations  doivent  devenir  beaucoup  plus  nombreuses.  Enfin, 
loin  de  faire  un  échange  avantageux,  l'État  aura  réalisé  une  perte  réelle 
qu'il  peut  facilement  éviter,  sans  ralentir  ses  travaux,  en  demandant  au 
crédit  les  capitaux  nécessaires  pour  les  terminer.  » 

A  la  suite  de  ce  lumineux  rapport  le  conseil  général  de  la  Meurthe  vota 
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tmatiimement  un  refus  d'adhésion  et  émit  le  voeu  que  l'article  de  la  loi  au- 
torisant l'aliénation  des  forêts  de  l'État  jusqu'à  concurrence  de  50  millions 
fût  abrogé  avant  son  exécution. 

11  en  fut  de  ce  vœu  comme  de  tant  d'autres  :  les  cartons  du  ministère 
l'ensevelirent  dans  la  poussière  de  l'oubli.  L*art.  42  de  la  loi  du  7  août  4860 
fut  maintenu.  A  la  vérité,  l'année  4851  s'écoula  tout  entière  sans  qu'il  fut 
appliqué,  mais  le  coup  d'État  marqua  la  fin  de  cette  année. 

Letî  janvier  1852,  un  décret-loi  du  Prince-président  réunit  au  domaine 
de  l'État  les  biens  et  forêts  de  la  famille  d'Orléans  et  en  autorisa  la  vente 
au  profit  du  Trésor.  Puis  les  17  et  27  mars  suivant,  deux  autres  décrets 
d'appuyant  et  sur  le  premier  et  sur  la  loi  de  1850,  autorisèrent  M.  Bineau, 
alors  ministre  des  finances,  à  aliéner  des  forêts  de  l'État  jusqu'à  concur- 
rence de  15  et  de  35  millions,  soit  en  tout  50  millions;  le  décret  du  27  mars 
prescrivit  en  outre  la  vente  d'un  certain  nombre  des  domaines  récemment 
confisqués  à  la  maison  d'Orléans;  il  se  terminait  par  cette  clause  impor- 
tante que  ((  le  surplus  de  ces  biens  serait  réuni  au  domaine  de  l'État,  sauf 
à  être  ultétiéurement  vendu  en  vertu  du  présent  décret,  » 

Grâce  aux  diverses  dispositions  de  ces  décrets  se  combinant  avec  la  loi 
de  4850,  et  une  nouvelle  loi  rendue  en  4855  (le  5  mai)  en  vue  de  substi- 
tuer aux  bois  désignés  par  la  première  des  bois  d'une  vente  plus  avanta- 
geuse, peu  d'années  se  sont  écoulées,  à  partir  de  4852,  sans  que  l'état  n'ait 
vendu  en  fonds  et  superficie  quelques-unes  de  ses  forêts,  choisies  de  pré- 
férence parmi  celles  qui  lui  ont  fait  retour  en  4  852. 

Depuis  longtemps  déjà  le  Corps-Législatif  ne  semble  pas  disposé  a  s'en- 
gager plus  avant  dans  la  voie  des  aliénations.  C'est  ce  qui  résulte  d'un 
rapport  fait  à  la  session  de  4860  par  M*  Cbevandier  de  Yaldrôme,  à  l'oc- 
casion d'un  projet  de  loi  tendant  à  affecter  une  somme  de  5  millions  à  la 
oonstruction  de  routes  forestières  et  à  autoriser»  à  l'effet  de  pourvoir  à  une 
partie  de  cette  dépense,  l'aliénation  de  bois  domaniaux  jusqu'à  conour- 
renc0  de  %  miUions  500  mUU  frana, 

a  C'était  cette  grave  question  des  aliénations  de  forêts  que  voua  vouliez 
renvoyer,  tout  entière,  à  la  même  commission,  et  nous  avons  cru  devoir 
•interrompre  l'examen  des  dispositions  du  projet  de  loi  sur  les  reboisements 
pour  nous  occuper  d'abord  exclusivement  de  ces  aliénations. 
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^  Dès  hos  ptemîèrfes  féuïiiôns,  disait  le  rapportent  que  nous  trouvons  en 
cette  circonstance  fidèle  à  la  cause  qu'il  avait  défendue  au  Conseil  général 
de  la  Meurthe,  dès  nos  premières  réunions,  avant  même  que  nous  fussions 
saisis  du  projet  de  loi  pour  les  routes  forestières,  nous  avions  pu  constater 
que  vos  sept  commissaires  avaient  tous  reçu  mission  des  bureaux  qui  les 
avaient  nommés,  de  répôlissét-  toute  aliénation  des  forêts  de  TÉtat,  qui  ne 
fierait  pas  justifiée  par  des  motifs  d'urgence  ou  de  convenance  bîeft  dé- 
montrés. 

*  Bien  que  ce  projet  de  loi  proposât  la  Vente  dô  bois  compris  dans  le 
tableau  I,  annexé  à  là  loi  du  5  mai  4855;  bien  que  le  projet  de  lui  sur  les 
routes  forestières  proposât  la  vente  de  bois  compris  dans  le  tableau  H,  àU- 
neié  également  à  cette  loi,  et  que,  pour  ces  deux  tableaux,  les  propositions 
faites  portant  ainsi  sur  des  bois  dont  raliénatioii  avait  déjà  été  précédem- 
ment autorisée,  fussent,  en  apparence  du  moins,  conformes  aux  votes  an- 
térieurs du  Corps-Législatif,  vos  commissaires  he  pouvaient  oublier  que  la 
commission  du  budget  de  1855  n'avait  proposé  ces  aliénations  qu'en  pré- 
sence des  embarras  que  des  circonstances  exceptionnelles  avaient  créées,  en 
présence  d'une  nécessité  par  suite  de  laquelle  elle  avait  cru  devoir  se  rési- 
gner à  ce  qu'elle  regardait  comme  un  sacrifice,  et  en  faisant  ressortir  les 
inconvénients  graves  qui  résultent  de  l'emploi  de  pareilles  ressources  :  alié- 
nation de  biens  productifs,  avilissement  du  prix  des  bois,  et  dès  lors  réduc- 
tion des  revenus  ordinaires,  par  suite  de  la  concurrence  que  l'État  se  fait  à 
lui-même,  en  livrant  à  la  vente,  en  même  temps  que  le  produit  de  ses  coupes, 
ta  superficie  et  le  fonds  même  des  forêts  qu'il  aliène  avec  concession  du  droit 
de  défricher;  concurrencé  à  la  propriété  foncière  privée,  quHl  atteint  dans 
un  de  ses  principaux  revenus,  tarissant  ainsi,  momentanémani  au  moins, 
une  source  de  produit  pour  le  Trésor,  Enfin  Vhygiène  publique,  la  fecofidité 
du  sol,  intimement  liées  à  la  conservation  dés  bois,  V intérêt  si  grand  de  nos 
constru^ctions  navales,  sans  omettre  celui  des  constructions  privées  ;  tout  fait 
une  loi,  disait  la  commission  du  budget  de  1855,  de  se  montrer  avare  de 
l'aliénation  des  forêts  de  VEtat. 

t>  Vos  commissaires  ne  pouvaient  oublier  non  plus  les  termes  dans  les- 
quels. Tannée  suivante,  en  1856,  la  commission  du  budget,  et  plus  tard,  eh 
4859,  la  commission  pour  lé  règlement  du  compte  définitif  de  l'exercice 
1856,  s'étaient  exprimées  relativement  à  ces  aliénations,  termes  que  nous 
vous  demandons  la  permission  de  vous  rappeler. 
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«  La  commission,  disait  le  rapporteur  du  budget  en  1856,  a  vu  avec 
une  véritable  satisfaction,  qu'au  nombre  des  ressources  extraordinaires  du 
budget  de  4857  ne  figurait  aucune  aliénation  de  forêts  de  TÉtat.  Cette 
ressource  extrême,  que  nous  avaient  imposée  les  événements  de  Tannée 
dernière,  nous  aurions  même  voulu,  s'il  eût  été  possible,  grâce  à  la  paix 
et  à  l'augmentation  de  nos  revenus,  en  éviter  cette  année,  l'exécution.  Il 
nous  a  été  répondu  que  les  résultats  de  la  guerre  pèseraient  encore  trop 
sur  l'exercice  4856,  pour  qu'aucun  vide  fût  fait  dans  les  prévisions  de  ces 
ressources,  et  que,  d'ailleurs,  les  bois  dont  la  vente  était  autorisée^  avaient 
été  choisis,  comme  on  l'avait  déjà  dit,  parmi  les  moins  productifs  et  les 
moins  importants  en  contenance. 

«  Depuis,  plusieurs  amendements  nous  ont  été  apportés,  qui  proposent 
tous  des  ressources  en  place  de  celle-ci.  Leur  examen  ne  peut  se  trouver 
que  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail.  Mais  la  commission  exprime  ici 
son  désir  du  maintien  et  de  la  conservation  d'une  partie  si  précieuse  de  nos 
domaines.  Elle  espère  que  le  Gouvernement  le  partagera  et  fera  tous  ses 
efforts  pour  éviter  une  aliénation  irréparable. 

»  Le  4«'  mai  1859,  la  commission  pour  le  règlement  du  compte  définitif 
du  budget  de  l'exercice  1856  venait,  à  son  tour,  constater  que  les  sages 
conseils  de  ses  devancières  avaient  été  suivis,  et  que  le  Gouvernement 
n'avait  réalisé  qu'une  partie  de  ces  aliénations,  consenties  par  le  Corps- 
Législatif  avec  tant  de  regrets. 

»  Nous  devons  approuver  le  Gouvernement,  disait  son  rapporteur, 
d'avoir  su,  en  1856,  se  priver  sagement  d'une  ressource  qu'il  n'aurait  pu 
réaliser  qu'au  prix  d'une  perte  considérable.  En  effet,  la  loi  du  budget 
de  1855  avait  autorisé  le  ministre  des  finances  à  aliéner  des  bois  de  l'État 
jusqu'à  concurrence  de  1 5  millions.  U  n'a  été  vendu,  dit  le  rapport  de  la 
Cour  des  comptes,  que  5,635  hectares^  pour  un  prix  de  6,250,507  fr.  76  c. 
y  compris  les  frais,  et  le  Ministre  a  mieux  aimé  arrêter  l'opération  après 
plusieurs  vaines  tentatives,  que  d'accepter  un  prix  notoirement  inférieur  à 
la  valeur  réelle  des  bois.  En  louant  l'Administration  d'une  résolution  aussi 
sensée,  nous  nous  félicitons  que  l'État  ait,  grâce  à  un  heureux  mécompte, 
conservé  une  propriété  utile  dont  sa  sollicitude  combat  la  destruction  irré- 
fléchie de  la  part  des  particuliers,  et  dont  l'aliénation  par  lui  sera  toujours 
regardée  comme  un  regrettable  expédient. 

»  Les  termes  de  ces  divers  rapports,  sont  trop  formels  pour  laisser  aucun 
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doute  sur  la  répugnance  que  le  Gorps-Lëgislatif,  d'accord  avec  les  vœux 
de  la  grande  majorité  des  populations  et  des  conseils  généraux,  a  toujours 
manifestée  pour  les  aliénations  des  forêts  de  TÉtat.  » 

On  voit  par  ces  citations  qu'il  semble  inutile  d'accompagner  d'aucun 
commentaire,  que  les  représentants  du  pays  se  sont  transmis,  de  législature 
en  législature,  une  invariable  tradition  en  ce  qui  concerne  la  question  de 
l'aliénation  de  forêts  de  l'État. 


III 


Dans  la  discussion  du  projet  d'aliénation  de  4  831 ,  M.  Ëstancelin  s'expri- 
mait ainsi  : 

«  n  est  évident  que  l'aliénation  des  bois  est  la  mesure  la  plus  funeste, 
la  plus  désastreuse  que  l'on  puisse  employer  pour  subvenir  aux  besoins 
de  l'État.  On  se  flatte  vainement  qu'en  excitant  l'avidité,  la  cupidité  des 
capitalistes,  et  en  les  déterminant  à  placer  leurs  fonds  sur  ces  précieuses 
propriétés,  on  fera  affluer  le  numéraire  sur  la  place.  Nous  dirons,  avec  le 
Ministre,  que  ce  qui  manque  dans  le  moment  présent  c'est  la  confiance,  et 
que  sans  cette  puissance  morale,  les  obligations  que  l'on  veut  créer  ne 
feront  qu'ajouter  aux  embrrras  qui  nous  accablent,  en  devenant  pour  l'a- 
giotage une  nouvelle  proie.  Le  crédit  se  trouve  ailleurs  que  dans  des  inté- 
rêts purement  matériels;  il  lui  faut  de  l'avenir. 

»  On  trouvera,  gardez-vous  d'en  douter,  on  trouvera  des  spéculateurs, 
surtout  avec  la  connaissance  qu'ils  ont  des  besoins  du  Trésor.  Ils  sont  là, 
dirons-nous  avec  un  de  nos  prédécesseurs ,  ils  sont  là  qui  attendent  ces 
riches  et  brillantes  dépouilles. 

»  A  quelque  prix  que  s'élève,  dans  les  circonstances  fâcheuses  où  nous 
nous  trouvons,  un  nouvel  emprunt,  je  suis  fermement  convaincu  qu'il 
serait  moins  défavorable  pour  l'État  que  ne  le  serait  la  funeste  aliénation 
des  forêts.  » 

Si  le  40  mars  4834  —  la  date  précise  est  bonne  à  citer  —  un  député 
qui  était  loin  d'être  seul  de  son  avis  pouvait  émettre  l'opinion  qu'un  em- 
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prant  contracté  mime  dans  des  conditions  où  lé  crédit  devait  de  montrer 
le  plus  exigeant,  serait  moins  onéreux  pour  TÉtat  que  l'aliénation  de  forêts, 
comment  cette  appréciation  ne  serait-elle  pas  devenue  générale  à  une 
époque  où  le  crédit  public  offre  au  moindre  signe  du  Gouvernement  quinze 
fois  plus  de  ressources  qu'il  n!eii  demande? 

On  n'a  pas  oublié  les  résultats  de  la  eonscrfptîon  à  l'emprunt  autorisé 
par  la  loi  du  30  décembre  4863. 

Le  Gouvernement  avait  décidé,  pour  fonner  cet  emprunt,  l'aliénation 
de  14,253,395  fr.  de  rente  3  pour  0/0.  Il  a  été  souscrit  pour  219,321 ,536  fr. 
de  rente,  dont  2,409,366  en  coupons  de  6  francs  déclarés  irréductibles  et 
un  versement  immédiat  de  230  millions  a  eu  lieu  dans  les  caisses  publi- 
ques *. 

On  comprend  la  répugnance  du  Gouvernement  à  puiser  encore  à  ces 
sources,  quelque  fécondes  qu'elles  soient.  Mais  si  les  dépenses  auxquelles 
il  s'agit  de  faire  face  correspondent  à  des  besoins  véritablement  urgents 
ou  à  l'exécution  de  travaux  devant  bien  évidemment  élever  le  niveau  de 
la  prospérité  publique,  on  s'explique  difficilement  pourquoi  il  ne  s'adresse- 
'  rait  pas  de  nouveau  au  public  avec  sa  bonne  foi  ordinaire,  plutôt  que  de 
recourir  à  un  expédient  notoirement  plus  onéreux  qu'un  emprunt  effectué, 
môme  dans  de  mauvaises  conditions. 

Le  Gouverment  aurait-il  donc  des  raisons  de  croire  la  confiance  publique 
ébranlée  et  le  crédit  épuisé? 

Le  scandale  des  bénéfices  réalisés  par  les  acquéreurs  de  bois  domaniaux 
aliénés  en  vertu  de  la  loi  du  25  mars  1831,  est  demeuré  célèbre  dans  les 
fastes  de  la  spéculation. 

Les  agioteurs  de  la  bande  noire,  qui  achetaient  autrefois  pour  un  mor- 
ceau de  pain  les  biens  des  émigrés^  n'avaient  jamais  été  conviés  à  plus 
larges  aubaines. 

En  vendant  une  partie,  souvent  très-peu  considérable,  de  la  superficie^ 
les  acquéreurs  rentraient  dans  leurs  déboursés  et  avaient,  comme  béné- 
fice énorme,  souvent  les  quatre  cinquièmes  de  la  superficie  et  la  totalité  du 
fonds. 

Ce  serait,  d'ailleurs,  se  tromper  que  de  croire  que  les  acquéreurs  de  1831 

*i.  Rapport  du  Ministre  des  finances  à  l'Enupèfeur  (  Moniteur  du  30  janvier 

1864). 
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ont  profité  d'une  ëpoque  d'agitation  politique  pendant  laquelle  le  Gouver- 
nement se  trouvait  en  quelque  sorte  à  la  merci  des  capitalistes. 

Les  mômes  faits  se  reproduiraient  aujourd'hui,  il  n'en  faut  point  douter  : 
des  résultats  récents  d'adjudication  de  forêts  de  l'État  pourraient  être  cités 
à  l'appuî  de  cette  prévision. 

n  n'est  pas  très-diCEicile,  d'ailleurs,  de  s'expliquer  ces  écarts  considéra- 
bles entre  la  valeur  réelle  des  forêts  et  le  prix  offert  par  les  acquéreurs. 

L'opération  que  fait  l'acquéreur  d'une  forêt  n'est  autre  chose,  dans 
la  plupart  des  cas,  qu'une  réalisation  immédiate.  Il  ne  paye  par  consé- 
quent que  ce  qui  est  susceptible  d'être  immédiatement  converti  en  argent, 
c'est-à-dire  les  arbres  pouvant  être  présentés  sur  le  marché  dans  le  plus 
bref  délai  possible.  H  n'a  le  tempd  d'attetidre  ni  que  les  bois  en  voie  de 
croissance  aient  pris  le  développement  qui  leur  donne  leur  véritable  valeur, 
ni  que  le  sol  ait  pu  être  revendu  à  l'aide  d'un  allotissement  plus  ou  moins 
habile.  Les  jeunes  bois  n'ont  donc  pour  lui  qu'une  valeur  nulle  et  le  sol 
une  valeur  incertaine  ou,  dans  tous  les  cas,  réalisable  à  une  échéance  loin- 
taine  et  non  sans  complications  et  difficultés.  Aussi  est-il  de  règle  bien 
connue  parmi  les  acquéreurs  de  forêts  de  ne  compter  dans  l'estimation  ni 
le  sol  ni  les  jeunes  bois. 

Il  en  résulte  deux  inconvénients  considérables  :  premièrement  l'État  fait 
littéralement  cadeau  d'une  notable  partie  de  sa  propriété  au  grand  dom- 
mage du  trésor  public;  deuxièmement,  la  valeur  d'avenir  des  bois  en 
croissance,  et  celle  du  sol  qui  presque  toujours  est  réduit  au  bout  de  très- 
peu  d'années  à  l'état  de  friche,  sont  perdues  pour  la  fortune  publique. 

Que  si  le  Gouvernement  avait  la  pensée  de  procéder  à  l'aliénation  pro- 
jetée en  s'adressant  à  des  compagnies  de  capitalistes,  les  inconvénients 
signalés  se  produiraient  avec  l'aggravation  notable  résultant  de  l'immixtion 
d'un  intermédiaire  dont  les  services,  on  le  sait,  sont  loin  d'être  désinté- 
ressés. 

L'idée  de  la  vente  à  des  compagnies  avait  été  émise  déjà  en  4834. 

Voici  ce  que  disait  alors  M.  Thiers  à  ce  sujet  : 

«  Le  Gouvernement  se  réservera -t-il  la  faculté  de  tout  vendre  à  des 
compagnies;  tout.  Messieurs?  Cette  réserve  sans  bornes  est  pire  que  le  cas 
dans  lequel  je  raisonnais.  Ainsi  vous  laisserez  au  Gouvernement  la  faculté 
de  priver  en  entier  les  particuliers  et  les  départements  des  bénéfices  d'une 
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vente  ordinaire  faite  sur  les  lieux,  et  dans  lesquels  des  individus  isolés  ou 
associés  pourraient  se  présenter  avec  égalité  de  droits  !  Je  ne  puis  conce- 
voir Tavantage  d'un  semblable  monopole  que  pour  les  compagnies  auxquelles 
il  serait  réservé. 

»  Examinons  ce  qui  se  passe  au  sujet  des  ventes  entre  des  particuliers. 
Le  riche  propriétaire  qui  veut  vendre  le  mieux  possible  une  grande  pro- 
priété, que  fait-il  ?  U  la  morcelle  ;  il  l'offre  à  la  libre  concurrence  de  tous 
les  propriétaire  circonvoi§ins. 

»  Au  contraire,  une  compagnie  qui  veut  trafiquer  avec  un  immense 
avantage  sur  la  vente  des  biens,  que  fait-elle?  Elle  achète  les  bois  par 
grandes  masses,  à  bas  prix,  et  les  revend  en  détail  à  haut  prix.  Ces  com- 
pagnies, ne  les  connaissez-vous  pas?  Ce  sont  les  bandes  noires;  et  ces  ban- 
des noires  n'ont  pas  seulement  agi  sur  des  propriétés  privées  ;  rappelez-vous 
quels  funestes  souvenirs  ont  laissés  les  bandes  noires  immorales,  sous  les 
plus  mauvais  temps  du  Directoire  exécutif!  » 

Les  bandes  noires  se  reformeraient,  n'en  doutez  nullement;  on  prétend 
même  qu'il  pourrait  se  glisser  encore  dans  leurs  trafics  quelques-uns  des 
éléments  d'immoralité  que  M.  Thiers  signalait  dans  les  opérations  des  an- 
ciennes bandes  noires. 

Les  bénéfices  énormes  réalisés  par  les  particuliers  dans  les  aliénations 
de  forêts  de  l'État  faites  jusqu'à  ce  jour;  ceux  beaucoup  plus  énormes 
encore  que  réaliseraient  des  compagnies,  représentent  assurément  des  opé- 
rations très-avantageuses  pour  ceux  qui  les  font...  mais  pour  celui  qui  les 
subit?  Et  que  dire  de  celui  qui,  n'étant  pas  obligé  de  les  subir,  les  provo- 
que lui-même? 

IV 

Aux  termes  du  projet  de  loi  envoyé  par  le  Gouvernement  au  Corps- 
Législatif,  il  serait  pourvu  à  la  dépense  de  360  millions  relative  à  l'exécu- 
tion des  travaux  publics  extraordinaires  : 

4o  Au  moyen  des  excédants  de  recette  au  budget  ordinaire  ; 

2»  Au  moyen  d'aliénation  de  bois  de  l'État. 

La  dépense  de  360  millions  serait  répartie  sur  six  années  consécutvies,  à 
partir  de  1866,  et  à  raison![de  60  millions  par  an. 
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Or,  raliénation  des  forêts  devant  avoir  lieu  jusqu'à  concurrence  de  400 
millions  de  francs  dans  un  délai  de  six  années,  il  en  résulte  que  la  dépense 
de  60  millions  par  an  serait  couverte  au  moyen  de  43  millions  provenant 
des  excédants  de  recette  et  de  4  7  millions  produits  par  la  vente  des  forêts. 
.  La  première  idée  qui  surgit  à  la  lecture|du  projet  est  celle-ci  :  en  ad- 
mettant que  les  travaux  extraordinaires  soient  indispensables,  leur  exécution 
est-elle  donc  si  jJressée  qu'il  soit  impossible  de  répartir  la  dépense  sur  huit 
ou  neuf  années  au  lieu  de  six? 

Les  excédants  de  recettes  du  budget  ordinaire  étant  de  43  millions  par 
an,  on  aurait  réalisé  en  neuf  années  beaucoup  plus  de  ressources  qu'il  n'en 
faut,  en  supposant  même  que  les  excédants  restassent  stationnaires. 

Ainsi,  en  retardant  de  deux  ou  trois  années  seulement  l'achèvement  des 
travaux  projetés,  on  épargnerait  au  pays  le  triste  spectacle  d'une  héca- 
tombe forestière,  et  les  intérêts  du  progrès  industriel,  ceux  du  trésor^  ceux 
de  la  fortune  publique,  se  trouveraient  conciliés. 

Toutefois  si  ce  délai  de  deux  ou  trois  années  ne  pouvait  pas  être  ob- 
tenu et  qu'il  fût  absolument  indispensable  de  terminer  les  travaux  en  six 
années,  l'aliénation  des  forêts  de  l'État,  même  dans  ce  cas  extrême,  peut 
être  évitée. 

Les  forêts  de  l'État  sont  de  deux  sortes  :  futaies  et  taillis  sous  futaie. 

Le-  revenu  net  de  ces  forêts  est  d'environ  33  millions  par  an.  Serait-il 
sérieusement  difficile  d'anticiper  sur  les  coupes  annuelles? 

N'est-il  pas  certain  qu'on  accroîtrait  assez  facilement  par  ce  moyen  le 
rendement  des  forêts  de  l'État  de  45  ou  20  millions  par  an  pendant  quel- 
ques années? 

Ce  système,  à  la  vérité,  n'est  pas  exempt  d'inconvénients.  Ce  n'est  pas 
sans  dommage  qu'on  abaisse  l'âge  auquel  les  arbres  sont  susceptibles  d'être 
convertis  en  produits  à  la  fois  les  plus  abondants  et  les  plus  utiles  ;  et  ce 
n'est  pas  sans  peine  qu'on  revient  ensuite  à  l'aménagement  normal.  Mais 
de  deux  maux,  ne  vaut-il  pas  mieux  choisir  le  moindre?  Une  blessure  au 
bras  est  moins  grave  que  la  perte  du  membre.  On  guérit  d'une  blessure, 
un  membre  perdu  ne  repousse  pas.  L'ignorant  seul  tue  la  poule  aux  œufs 
d'or. 

L^s  propriétaires  de  bois,  le  Gouvernement  ne  peut  l'ignorer,  sont  fort 
alarmés  des  projets  d'aliénation  de  bois  de  l'État  ;  ils  se  voient  menacés 
dans  la  source  de  leurs  revenus  par  une  concurrence  formidable  et  inat- 
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tendu©,  et  ite  se  demandât  avec  quelque  mss»,  aï  r$tat  qui  a^  comme 
propriétaire,  de  plus  grands  devoirs  à  remplir  que  n'en  ont  les  simples 
particuliers,  a  le  droit  d'accomplir  des  aoUis  de  gestion .  susceptibles  de 
compromettre  les  intérêts  de  propriéUires  woios  puissants  que  lui. 

Le  système  des  coupes  anticipées  dans  les  forêts  de  l'État,  jusqu'à  con- 
currence de  40,  45  ou  tO  millions  de  francs  par  an  pendant  cinq  ou  six 
ans,  sauvegarderait  bien  plus  efiicacem^t  qu'une  aliénation  ces  intérêts 
respectables,  * 

Ce  système,  dont  on  se  borne  ici  à  indiquer  les  traita  principaux  n'est 

pas  nouveau. 

Le  Corps-Législatif  en  a  adopté  le  principe  à  l'occasion  des  voies  e^ 
moyens  d'exécution  des  deux  lois  du  âl8  juillet  4860  sur  la  oonstraction 
des  routes  forestières  et  du  reboisement  des  montagnes,  ainsi  que  de  la  loi 
du  8  juin  4864  sur  le  gazonnemenl. 

On  ne  peut  que  le  recommander  à  toute  la  sollicitude  du  Corps-Législatif 
comme  une  ressource  extrême,  dans  le  cas  où  il  ne  croirait  pas  pouvoir 
refuser  au  Gouvernement  les  400  millioQs  destinés  à  compléter,  au  moyen 
d'aliénation  de  forêts,  le  fbnds  des  travaux  extraordinaires,  et  où  il  serait 
reconnu  impossible  de  créer  ces  ressources  autrement  qu'aux  dépens  du 
domaine  forestier  de  l'État. 

On  a  cherché  à  démontrer  que  l'aliénation  des  forêts  de  l'État  est  une 
mesure  routinière,  un  expédient  financier  déplorable  et  finalement  inutile. 

Comment  donc  se  fait-il  qu'il  ait  pu  être  proposé  par  le  gouvernement? 

La  réponse  est  facile.  Par  suite  d'une  répartition  d'attributions  que  rie« 
ne  semble  justifier,  le  domaine  forestier  de  l'État  se  trouve  régi  par  le 
ministre  des  finances.  Or,  par  destination,  par  essence,  le  ministre  de» 
finances,  très-apte  sans  doute  à  tirer  des  forêts  tout  le  produit  possible  en 
argent,  est  absolument  impropre  à  féconder  les  rapports  économiques  de 
ces  propriétés  avec  l'intérêt  public.  Cette  partie,  —  la  principale,  — *  de 
rintérêt  forestier  est  et  doit,  être  pour  le  ministre  des  finances  à  l'état  de 
lettre  morte.  Ce  ne  sont  point  là  ses  affaires. 

La  question  forestière  qui,  par  son  côté  le  plus  important,  concerne 
naturellement  et  directement  le  département  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  se  trouve  dcmc  livrée,  par  son  petit  c6té,  à  un  mi- 
nistre qui  traite  mal  nos  forêts^  parce  qu'il  cherche  à  en  extraire  le  plus 
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d'argent  po«isU)t«,  et  qui  ipmàt,  à  tout  momant,  auccûmber  à  la  t^atatiou 
d'employer  le  moyen  commode  de  l'aliénation  pour  créer  des  ressource» 
au  trésor  publio>  sans  se  mettre  en  frais  d'invention  financière. 

Le  projet  du  Gouvernement  est  un  nouvel  et  frappant  indiea  du  mal  qui 
menace  incessamment  un  de  nos  grands  intérêts  publics.  Le  domaine  fo-i 
reatier  de  l'État  est  en  de  mauvaises  mains.  Il  faut  se  hâter  de  le  tirer  de 
ce  milieu  délétère  avant  qu'il  soit  tout  à  fait  ruiné  par  une  gestion  absolu^ 
ment  contraire  aux  conditions  essentielles,  non-seuiament  de  sa  prospérité, 
mais  encore  de  son  existence.  Ç«  Doqniol. 


f*-"^^"^^— *.^i»* 


LE  SALUT  PUBLIC  (Jouro^  de  Lyon) 


/Mt  9&  imi  186$. 


l^  r&OJET  Dit  1*01  SUA  lES  TRAVAUX  PUBUQS 

Le  reproche  que  l'on  peut  adresser  au  Gouvernement  impérial  n'est 
certes  pas  de  s'engourdir  dans  une  molle  somnolence,  ni  de  laisser  en 
soufifrance  les  intérêts  matériels  du  pays.  Tout  au  contraire  :  il  déploie 
en  tout  ce  qui  touche  à  ces  intérêts,  une  activité  qui  risque  de  ne  plus 
rien  laisser  à  faire  à  nos  arrière-neveux.  L'impulsion  donnée  depuis  dix 
ans  aux  grands  travaux  publics  en  France  a  quelque  chose  de  puissant 
qui  frappe  vivement  l'imagination.  Pqik  la  mesurer,  il  suffit  de  se  rappe- 
ler quel  était  l'état  de  la  viabilité  au  point  de  départ  de  ces  travaux, 
comment  les  grandes  villes  étouffaient  dans  l'étroit  réseau  de  leurs  rues 
obscures  et  malpropres,  et  enfin,  de  combien  notre  réseau  de  (^emins  de 
fer  était  en  retard  sur  le  réseau  belge  et  anglais. 

En  quelques  années  le  temps  perdu  a  été  promptement  regagné  :  Parts, 
Lyon,  Marseille  ont  jeté  bas  leurs  vieux  quartiers  et  ont  accru  leur  pros- 
périté avec  leur  splendeur  ;  les  lignes  secondaires  de  chemins  de  ier  se 
sont  soudées  aux  artères  principales;  les  ports  de  commerce  se  sont 
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agrandis  ;  les  paquebots  transatlantiques,  les  navires  des  Messageries  im- 
périales ont  établi  un  trait  d'union  entre  la  France  et  les  contrées  les 
plus  lointaines  de  TÂsie  et  de  rAmérique.  La  batellerie  intérieure  elle- 
même,  si  délaissée,  a  repris  espoir,  et  pour  peu  qu'on  abolisse  les  droits 
de  navigation  sur  les  rivières  et  les  canaux^  pour  peu  qu'on  lui  vienne  en 
aide  en  améliorant  les  voies  fluviales,  elle  entrera  résolument  en  lutte 
avec  les  chemins  de  fer,  au  grand  bénéfice  du  commerce  et  de  l'industrie, 
qui  supportent  impatiemment  les  tarifs  onéreux  des  compagnies. 

Nous  ne  marchandons  pas,  comme  on  le  voit,  l'éloge  au  Gouvernement 
qui  a  fait  tant  et  de  si  grandes  choses  en  peu  d'années.  Nous  indiquons 
même  le  point  faible  du  programme  des  travaux  publics  exécutés  jusqu'à 
présent,  et  nous  sommes  tout  disposés  à  applaudir  au  projet  de  travaux 
extraordinaires  présenté  au  Corps-Législatif,  en  tant  qu'il  vient  combler 
la  lacune  dont  souffre  la  navigation  intérieure.  Mais  toutes  les  dispositions 
de  ce  projet  ne  sont  pas  également  dignes  d'approbation,  et  s'il  faut  en 
croire  la  chronique  parlementaire  qui  parvient  à  se  glisser  dans  les  jour- 
naux, à  travers  les  interstices  de  la  loi,  le  Gor)>s<Législatif  aurait  été,  tout 
le  premier,  désagréablement  impressionné  par  l'énoncé  de  certaines  mesu- 
res soumises  à  son  vote. 

Voyons  d'abord  en  quoi  consiste  le  projet  de  loi.  Le  Gouvernement  pro- 
pose de  consacrer  60  millions  par  an,  pendant  six  ans,  soit  en  tout  360  mil- 
lions, à  un .  ensemble  de  grands  travaux  publics  :  pour  l'achèvement  des 
routes  et  des  ponts,  pour  les  rivières,  les  canaux,  les  ports  maritimes  et 
le  service  hydraulique.  Certes,  nous  sommes  loin  de  prétendre  que  la 

_  • 

France  n'a  plus  besoin  de  ces  dépenses  exceptionnelles,  quoi  qu'en  étu- 
diant le  détail  des  allocations  on  puisse  trouver  surprenant  que  le  perce- 
ment des  boulevards  et  des  rues  de  Paris  vienne  prélever  26  millions  sur 
la  somme  de  95  millions  affectée  aux  routes  et  ponts.  Aussi  n'insisterons- 
nous  pas  outre  mesure.  Admettons  sans  discuter  la  légitimité  du  pro- 
^  gramme  des  dépenses.  Avec  quelles  ressources  va-t-on  l'entreprendre  ? 
Voilà  le  point  épineux  I 

Le  projet  de  loi  parle  d'abord  de  l'accroissement  progressif  des  revenus, 
des  excédants  de  recettes  que  ne  manquera  pas  de  laisser  la  paix  au 
Mexique,  en  Cochinchine,  en  Algérie,  etc..  Tout  cela  est  fort  bien...  il  est 
dommage  seulement  qu'il  s'agisse  d'éventualités  qu'un  incident  politique 
peut  faire  évanouir  avant  môme  le  commencement  des  travaux. 
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Il  fallait  donc  aviser  à  un  moyen  plus  efilcace  de  battre  monnaie,  et 
après  avoir  écarté  Tidée  d'un  emprunt,  à  cause  de  ce  mot  par  trop  impo- 
pulaire, le  Gouvernement  a  songé  aux  forêts  domaniales  dont  certaines 
parties  sont  d*une  exploitation  difficile  et  coûteuse,  et  qu'il  serait  a  van  ta- 
tageux,  dit-il,  d'aliéner  pour  transformer  leur  valeur  en  un  capital  plus 
productif. 

Quelle  que  soit  l'habileté  avec  laquelle  l'exposé  des  motifs  du  projet  de 
loi  présente  cette  mesure  de  l'aliénation  des  forêts,  l'opinion  a  été  moins 
frappée  des  prétendus  avantages  économiques  qu'on  a  fait  miroiter  à  ses 
yeux  que  du  fait  lui-même  de  la  vente  des  bois  de  l'État.  Elle  y  a  vu  un 
emprunt  déguisé  et  une  atteinte  portée  à  la  fortune  publique.  En  sorte 
qu'en  voulant  tourner  la  difficulté  on  l'a  rencontrée  et  heurtée  de  front. 

Si  le  principe  posé  dans  la  loi  n'était  pas  susceptible  d'une  extension 
indéfinie,  et  si  le  Corps -Législatif  voyait  bien  clairement  l'intention  du  mi- 
nistre des  finances  de  s'en  tenir  à  la  vente  des  parcelles  de  forêts  qui 
gênent  l'extension  des  communes  voisines  ou  qui  sont  difficiles  à  garder 
et  d'un  revenu  nul,  il  n'hésiterait  pas  sans  doute  à  donner  l'approbation 
réclamée  de  lui.  Mais  la  question  est  envisagée  sous  un  tout  autre  aspect. 
On  se  dit,  non  sans  raison,  que,  à  part  les  400  millions  provenant  de  l'a- 
liénation des  forêts,  les  recettes  destinées  à  faire  face  aux  360  millions  de 
dépenses  prévues  sont  trop  problématiques  pour  entrer  sérieusement  en 
ligne  de  compte.  Or,  la  loi  votée,  il  faudra,  bon  gré,  malgré,  combler  les 
déficits  qui  pourront  survenir,  et,  dans  ce  cas,  on  sera  conduit,  en  sui- 
vant la  pente  d'un  principe  dangereux,  à  demander  plus  tard  une  autori- 
sation supplémentaire  d'aliéner  d'autres  portions  de  forêts,  ce  qui  serait 
d'un  effet  déplorable,  mais  ce  que  l'on  ne  pourrait  pas  éviter. 

D'ailleurs,  à  supposer  que  les  prévisions  de  la  loi  soient  confirmées  par 
les  événements  pendant  les  six  années  de  sa  durée,  qui  nous  garantira 
que  le  capital  représenté  par  les  forêts  de  l'État  sera  transformé  d'une 
manière  utile  et  fructueuse  ?  Prenons  un  exemple.  La  loi  signale  les  amé- 
liorations à  exécuter  sur  le  parcours  du  Rhône,  de  Lyon  à  la  mer.  Si  les 
travaux  annoncés  ont  pour  résultat  de  faire  renaître  la  navigation  fluviale 
qui  agonise  depuis  tant  d'années,  et  si,  par  suite,  nous  voyons  reparaître 
la  flottille  de  bateaux  que  le  chemin  de  fer  a  relégués  parmi  les  engins 
inutiles,  nous  applaudirons  de  toutes  nos  forces  à  cette  heureuse  résur- 
rection de  la  navigation  du  Rhône.  Mais  si,  comme  on  l'a  vu  déjà  maintes 
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fois,  les  crédits  aecordës  sont  insuffisants  ;  si  les  travaux  mal  diriges  ou 
trop  lentement  effectués  sont  compromis  par  les  crues  du  fleuve  ;  si  la 
transformation  projetée  n*est  pas  complète  et  radicale,  Targent  qu'on  em- 
ploiera en  tâtonnements  et  en  ouvrages  d'art  incomplets  sera  d^  Targen^ 
perdu:  la  batellerie  n'en  sera  pas  mieux  portante  non  plus  que  les  foréta 
nationales. 

Voilà  donc  un  double  danger  sur  lequel  l'attention  des  députés  s'est 
sans  doute  arrêtée  :  danger  de  laisser  mettre  la  cognée  dans  lea  bois  de 
l'État,  danger  d'aliéner  un  capital  précieux  sans  une  compensation  bien 
nettement  démontrée. 

Qui  empêcherait  de  répartir  les  travaux  projetés  sur  une  période  de  dit 
ou  douze  ans  au  lieu  de  six,  et  d'y  consacrer  les  excédants«de  recettes 
sans  toucher  aux  forêts  ?  Nous  voyons  à  cette  solution  un  avantage  immé- 
diat, celui  de  contraindre  le  ministre  des  finances  à  chercher  des  resaour** 
ces  dans  des  économies  bien  entendues,  au  lieu  de  les  demander  à  des 
moyens  empiriques. 

N'ayant  plus  le  droit  de  battre  monnaie  par  la  vente  des  forêts,  le  Gou-* 
vernement  songerait  peut-être  à  diminuer  l'armée  et  à  rogner  lea  gros 
traitements  qui  émargent  au  budget. 

Déjà  l'amortissement  de  la  Rente  a  été  auspendu  pour  faire  face  aux 
exigences  des  travaux  publics.  C'est  assez  de  cette  mesure  ;  assez,  sinon 
trop.  N'y  ajoutons  pas  le  morcellement  des  forêts,  qui  porte  atteinte  ausë 
bien  à  notre  amour-propre  national  qu'à  la  fortune  publique.  B^apect(Mis 
les  vieux  arbres  qui  rappellent  le  souvenir  de  la  Gaule,  notre  première 
patrie,  et  qui  sont  comme  la  réserve  de  la  fortune  patrimoniale  de  la 
France. 

Qu'un  économiste  traite  ces  sentiments  de  préjugés,  il  est  dans  son 
rôle  Mais  que  le  Gouvernement,  mandataire  des  citoyens  et  gardien  de  la 
propriété  de  tous,  veuille,  lui  aussi,  violenter  nos  idées  économiques  et 
nous  présente  comme  l'acte  d'un  sage  administrateur  ce  qui  ressemble,  en 
résumé,  à  l'expédient  d'un  fils  de  famille  tourmenté  du  désir  d'agrandir 
son  château  au  détriment  de  son  parc,  voilà  ce  que  nous  ne  comprenons 
plus.  Nous  voulons  en  cette  matière  conserver  nos  préjugés,  et  )e  Corp&* 
Législatif  aura  bien  mérité  de  ses  électeurs  s'il  résiste  à  cette  sorte  d'en* 
tralnement  fomilier  au  Gouvern^aaent  impérial,  l'entraiaernent  vers  le 
bien,  et  s'il  refuse  d'aliéner  les  forêts  de  l'jÈtat,  même  en  vue  d'une  plusr 
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value  ou  d'uno  amélioration  probable.  Savoir  arrêter  l'essor  trop  impa- 
tïoQt  de  9es  bonnes  intentions,  c'est  se  réserver  le  mérite  de  le  mieux 
seconder  dans  une  occasion  plus  favorable. 

A.  RicauLT» 

m  YŒU  NATIONAL  (Écho  du  pay$  Messin) 

Veodredi  37  Mai  1865. 


Vl^NTE  DES  Fa&ETS  DE  l'^TAT 


Le  brait  court  que  rÉtet  se  disposa  à  aliéner,  pour  400  beaux  millions 
de  forètft  pour  commencer.  Grande  rumeur  I  Quelques-uns  sont;  pour;  un 
bien  plus  grand  nombre  conlim.  «^  Ceux  qui  approuvent  et  poussant  mâmi^ 
l'État  à  prendre  une  décision  si  grave  disent  pour  justifia  la  mesure  : 
Que  les  beie  ne  rendent  au  Trésor  que  !^  ou  2  \/%  pour  0/0.  XHm 
fois  vendus,  par  l'imp^  et  les  droits  de  mutation  (outre  le  prix  de^ 
venta  qn'encaisserait  le  Trésor),  il  y  aurait  environ  un  demi-rendement 
annuel.  Et  voici  comment  ils  détaillent  leurs  calcule  :  l'État  posséda  envi* 
ron  1,400,000  hectares  de  forêts»  valant,  on  pen  s'en  faut,^  milUardaf 
%  milliards  1  qu^elle  bonne  fortune!  Sans  compter  qu'il  resterait  tou- 
jours un  revenu  de  4&  millions  pour  eontributiona  foncières  et  droits  de 
atuccassion  et  transactions  de  toute  nature,  tandis  qu'en  l'état  actuel  et 
toutes  déductions  faites,  le  Gouvernement  ne  retira  de  sea  forêts  que. 
32  millions  de  revenus  nets,  sans  avoir  dans  sa  caisse  ni  peu  ni  proU| 
â  milliards.  -—  Les  adversaires  du  projet  tieaiie«t  natnrellemant  un  tout 
autre  langage.  De  prime  abord,  ils  prétendent  que  les  forêts,  une  fois 
vendues,  seront  défiicbées  ou  traitées  à  tort  et  à  travers  dans  Tintérêt  de 
chacun,  partant  contre  l'intérêt  général  ;  dans  cette  occurenea,  l'action 
collective  du  Gouvernement  n'est*elle  pas  mille  fois  préférable  à  l'action 
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individuelle  éminemment  égoïste,  temporaire,  sujette  à  mille  vicissitudes 
inévitables  et  fatales  dans  le  sens  de  la  destruction  complète.  Or,  les  forêts 
une  fois  détruites,  que  devient  l'assainissement  de  Tatmosphère,  le  main- 
tien de  réquilibre  des  températures,  la  régularisation  du  régime  des  eaux. 
Les  forêts  détruites,  que  d'inondations,  de  sinistres  de  tous  genres  !  Où 
prendre  désormais  des  bois  pour  la  construction  de  nos  édifices  publics  et 
de  nos  vaisseaux  ?  On  nous  dit  qu'à  défaut  de  bois  on  emploiera  du  fer, 
qu'on  fait  bien  des  navires  en  fer,  des  charpentes  en  fer,  etc.,  que  le  fer 
doit  remplacer  le  bois.  Mais  l'augmentation  de  l'emploi  du  fer^  loin  de 
diminuer  les  besoins  en  bois,  ne  fera  que  les  augmenter  ;  lors  des  premiers 
chemins  de  fer  on  disait  qu'il  n'y  aurait  plus  de  chevaux,  et  il  n'y  en  a 
jamais  eu  tant  que  depuis  l'extension  des  voies  ferrées.  Lors  de  l'invention 
des  armes  à  feu,  on  disait  que  l'arme  blanche  avait  fait  son  temps,  et  c'est 
à  la  baïonnette  que  nos  soldats  emportent  les  tours  Malakoff  et  de  Solfe- 
rino.  L'imprimerie  devait  tuer  la  paperasserie,  les  machines  devaient 
enlever  le  travail  aux  ouvriers,  etc.,  etc. 

Mais  pourquoi  se  méfier  des  particuliers?  Pourquoi  ne  conserveraient-ils 
pas  les  forêts  aussi  bien  que  l'État  ? 

Pour  bien  des  raisons.  D'abord  le  plus  souvent  quand  d'importantes 
forêts  sont  mises  en  vente,  elles  sont  enlevées  non  par  des  particuliers,  non 
par  de  bons  propriétaires,  mais  par  des  spéculateurs  isolés  ou  le  plus  sou- 
vent associés,  qui  n'ont  qu'un  but  :  gagner  de  Vargenty  et  qui  ne  connais- 
sent qu'un  moyen  pour  y  arriver  :  jouer  du  gros  bois,  c'est-à-dire  jeter  par 
terre  tous  les  grands  arbres,  jouer  du  petit  bois  ensuite,  c'est-à-dire 
exploiter  le  taillis,  puis  enfin  défricher  si  c'est  possible,  et  dans  tous  les  cas 
revendre  par  petits  lopins  le  sol  dénudé  aux  paysans  et  aux  tout  petits  pro- 
priétaires, car  ce  sont  ceux-là  qui  achètent  le  plus  cher. 

Mais  en  supposant  que  les  1,100,000  mille  hectares  de  forêts,  successi- 
vement mis  en  vente,  soient  achetés  principalement  par  de  grands  pro- 
priétaires, ne  peut-on  pas  admettre  qu'alors  ces  forêts  seront  traitées  et 
conservées  tout  aussi  bien,  sinon  mieux  que  par  l'État,  ce  grand  être 
collectif  qui  est  tout  le  monde  et  qui  n'est  personne? 

Si  l'on  créait  et  exploitait  une  forêt  comme  une  prairie  ou  un  champ,  la 
réponse  pourrait  être  affîmative.  Mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  pour 
faire  un  massif  de  haute  futaie  de  chêne,  par  exemple,  il  faut  180  —  200, 
—  dans  certains  cas  même  300  ans  I  Or,  quel  est  le  propriétaire  à  la 
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Mathusalem  ou  à  la  Tubalcatn  qui  vivra  assez  longtemps  pour  attendre  que 
sa  forêt  soit  exploitable  ?  Si  elle  Test  au  moment  où  il  rachètera,  il  s'em- 
.  pressera  de  la  couper  pour  la  convertir  en  bons  billets  de  banque  ou  en 
bonnes  espèces  métalliques  ;  si  elle  ne  Test  pas,  il  ne  s'empressera  pas 
moins  de  la  raser  tout  comme,  aimant  infiniment  mieux  avoir  de  l'argent 
tout  de  suite.  Le  bois  qui  repoussera  ensuite,  s'il  en  repousse^  sera  pour 
les  héritiers  ;  mais  ceux-ci,  quand  ils  recueilleront  la  succession,  feront  le 
même  raisonnement  que  leur  auteur  et  préféreront  couper  leur  bois  tout 
de  suite  que  de  le  laisser  croître  pour  leurs  arrières-neveux. 

Voilà  pourquoi,  en  l'état  actuel  de  la  société,  il  faut  pour  conserver  des 
forêts  et  les  soumettre  au  mode  de  culture  qui  leur  est  propre  et  normal, 
un  être  qui  ne  meure  pas^  attendu  que  voilà  cinq  mille  ans  que  Mathusalem 
est  mort. 

H  faut  un  même  temps  que  ce  propriétaire,  ne  mourant  jamais,  soit  tout 
le  monde  et  personne  à  la  fois,  afin  de  diriger  la  croissance  et  la  produc- 
tion de  ses  forêts,  en  vue  des  besoins  de  tout  le  monde  en  général,  sans  se 
préoccuper  de  personne  m  particulier. . 

L'État  remplit  ces  conditions. 

Et  pourtant  l'État,  l'Empereur  en  tête,  avait  travaillé  à  reboiser  la 
France  sur  une  vaste  échelle,  avec  une  intelligence  et  un  dévouement 
dignes  des  plus  grands  éloges.  D'où  vient  donc  cette  inexplicable  bour- 
rasque de  destruction.  D'où?  Rien  n'est  plus  simple.  Vous  croyez  peut- 
être,  et  je  l'ai  cru  longtemps  moi-même,  que  le  service  des  forêts  relève 
du  ministère  de  l'agriculture  ou  tout  au  moins  de  l'intérieur.  Mais  point  ; 
c'est  des  finances.  Or,  la  caisse  de  M.  le  ministre  est  sans  entrailles  ni 
oreilles,  et,  ne  l'en  blâmons  pas  trop,  nous  en  agirions  de  même.  Qui  cher- 
che la  tentation  y  succombera.  Vous  devinez  la  moralité  de  mon  apologue. 
Que  M.  le  ministre  de  l'agriculture  ou  de  l'intérieur  prenne  en  cette  affaire 
la  place  de  M.  le  ministre  des  finances,  et  vous  verrez  que  l'État  sera  tout 
converti  de  manger  son  blé  en  herbe.  Bien  loin  d'agir  de  la  sorte,  il  plan- 
tera, il  sèmera,  sachant  très-bien  que  si  les  individus  S'en  vont  un  à  un 
après  une  existence  agitée  et  courte,  l'État  demeure  pour  le  plus  grand 
avantage  de  chacun  et  de  tous. 

Et  moi  qui  ne  suis  qu'un  pauvre  rêveur,  au  milieu  de  tous  ces  conflits 
d'opinions,  je  ne  puis  que  formuler  mon  modeste  désir  de  voir  nos  forêts 
soigneusement  conservées,  car  j'aime  les  vieux  arbres,  je  les  aime  parce 
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qu'à  notre  exemple,  plus  ils  vieillissent  plus  ils  se  dépouillent  et  plus  aussi, 
de  proche  en  proche,  ils  étendent  leurs  racines  et  se  cramponnent  d'àc^- 
tant  mieux  qu'ils  sont  plus  près  de  leur  fin.  Gomme  Thomme,  Tarbre  est 
illogique,  c'est  son  titre  de  noblesse,  son  droit  à  notre  estime. 

Pas  plus  qu'un  vieux  monument,  une  vieille  famille,  il  n'est  possible  de 
créer  un  vieil  arbre. 

Dernier  trait  de  ressemblance  :  sur  une  très-petite  étendue  de  terre,  il 
s'attache;  transplanté,  il  souffre,  végète  et  meurt. 

Tel  est  l'homme,  tel  est  l'arbre.  Vous  le  voyez,  nous  sommes  quelque 
peu  parent  avec  lui;  constituons-nous  donc  son  protecteur  et  son  ami,  si 
ce  n'est  par  affection,  que  ce  soit  du  moins  par  intérêt. 

B.  DE  Jacob  de  la  Cotti^e. 


•t. . 


L*AMI  DU  PEUPLE  (Angers) 

Samedi,  27  Mai  1865. 


l'aliénation  des  FORÂtS  de  L'ÉtAT. 

Un  journal  officieux,  le  Constitutionnel,  répondait  l'autre  jour  aux 
protestations  que  soulève  de  toutes  parts  le  projet  de  loi  relatif  à  une 
vente  partielle  des  forêts  de  l'État,  par  le  petit  entrefilet  que  voici  : 

«  VUnûm  et  la  Gazette  de  France  attaquent  le  projet  de  loi  sur  les 
travaux  extraordinaires  avec  une  véhémence  dont  le  public  s'étonne,  mais 
lui  nous  parait  Jogique. 

»  La  France  moderne  demande  des  routes,  des  ponts,  des  ports^  des 
canaux,  des  chemins  de  fer;  V Union  et  la  Gazette  de  France  ont  d'autres 
goûts;  elles  rêvent  un  territoire  recouvert  d'épaisses  forêts.  Qu'importent 
les  exigences  du  commerce,  de  Tindustrie  et  des  transports  t  Beaucoup  de 
bûcherons  et  de  louvetiers,  voilà  pour  elles  l'idéal. 

»  Les  journaux  du  passé  sont  dans  leur  rôle.  —  Auguste  Vitu.  » 
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Le  but  4e  Tauteur  de  ces  lignes  qui  visent  à  Tépigramme  et  n'arrivent 
qu'au  ridicule»  se  laisse  aisément  deviner.  H  faut  faire  croire  que  la  ré- 
sistance à  ce  fâcheux  projet  de  loi  est  uniquement  le  .fait  de  deux  journaux 
d'opposition,  et  n'a  d'ailleurs  aucun  écho  dans  le  pays.  Le  pays  au  con- 
traire applaudit  des  deuK  mains  à  la  vente  future  des  forêts;  il  veut  avant 
tout  des  routes,  des  ponts,  des  ports,  des  canaux  et  des  chemins  de  fer, 
et  n'a  garde  de  s'associer  aux  plaintes  de  ces  retardataires  et  de  ces 
rétrogrades  qui  voudraient  couvrir  notre  territoire  d'épaisses  forêts, 
ramener  lai  France  à  l'état  sauvage  et  suppripier  toutes  les  cultures,  toutes 
les  industries,  et  sans  doute  aussi  nos  riches  et  populeuses  cités  pour 
a'avoir  plus  qu'une  population  de  bûcherons  et  de  louvetiers.  Encore  une 
fQÏs  c'est  ridicule  et,  de  plus,  c'est  d'une  évidente  fausseté»  En  ^in  vou- 
dfaiWK>n  dans  cette  affaire  évoquer  le  spectre  des  partis  l^ostiles  et  pré- 
tendre que  les  adversaires  systématiques  du  Gouvernement  impérial  sont 
seuls  contraires  à  ia  grande  mesure  aujourd'hui  proposée  à  l'adoption  de 
la  Chambre  ;  en  vain  essaierait-on  de  réduire  aux  mesquines  proportions 
d'une  manœuvre  de  mécontents  l'espèce  de  veto  que  l'opinion  publique 
oppose  à  l'aliénation  des  forêts  de  l'État,  on  ne  parviendra  ni  à  don- 
ner le  change,  ni  à  modiûer  sur  ce  point  le  sentiment  général,  ni  à  triom- 
pher des  répulsions  unanimes  qui  ont  accueilli  le  sixtiple  énoncé  de  cette 
éon^inaison  vraiment  funeste. , 

Il  n'est  pas  vrai^  comme  le  prétend  le  Constitutionnel,  que  deux  jour- 
fiaus»  V Union  et \e^, Gazette  de  France,. aient  seuls  jusqu'ici  blâmé  la  me- 
sure financière  dont  il  s'agit.  Sauf  les  feuilles  officieuses,  tous  les  journaux 
sans  exception  tiennent,  à  cet  égard,  le  même  langage,  formulent  les 
mêmes  objections,  expriment  les  mêmes  craintes.  Â  la  Chambre,  hors 
de  la  Chambre,,  dans  tous  les  rangs,  dans  toutes  les  classes,  à  la  ville, 
aux  champs,  dans  les  départemements  forestiers  comme  dans  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  réclamer  le  retrait  de  ce  malen- 
contreux projet  et,  pour  peu  que  le  Gouvernement  veuille  prêter  l'oreille, 
il  entendra  ce  qui  se  dit  partout  :  il  ne  faut  pas  mettre  la  hache  dans  nos 
futaies  I  il  ne  faut  pas  livrer  nos  forêts  aux  défrichements  de  l'industrie 
privée!  il  ne  faut  pas  battre  monnaie  avec  ces  grands  bois,  œuvre  de^ 
siècles,  qui  composent  la  plus  belle  et  la  plus  riche  partie  de  notre  do 
maine  national  I 

Il  y  a  certainement  des  cas  où  l'opinion  publique  s'égare,  où  ce  qui  est 
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populaire  n*est  ni  juste,  ni  avantageux,  ni  praticable.  Or,  en  est-il  de 
môme  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe?  Peut-on  accuser  d'entraî- 
nement, d*irréflexion,  de  passion  ceux  qui  adjurent  le  Gouvernement  de 
retirer,  ou  tout  au  moins  le  Gorps-Lëgislatif  dé  ne  pas  voter  un  projet  de 
loi  qui  autoriserait  l'État  à  vendre  pour  iOO  millions  de  forêts?  Ce  serait 
en  vérité  bien  étrange  et  tout  à  fait  incompréhensible  qu'un  projet  sem- 
blable qui  ne  touche  ni  à  la  religion,  ni  à  la  politique,  ni  à  la  question  des 
grèves,  ni  à  celle  des  salaires,  pût  être  une  arme  dangereuse  entre  les 
mains  des  partis  et  leur  servir  de  préteixte  et  de  moyen  pour  agiter  les 
masses.  En  quoi  les  masses  seraient-elles  atteintes  par  la  vente  des  forêts 
de  l'État?  Les  bûcherons  et  les  louvetiers-  dont  parle  le  Constitutionnel^ 
avec  tant  d'esprit  et  d'à-propos,  se  plaindraient  sans  doute,  mais  que 
sont-ils,  comparés  à  la  pojpulâtion  tout  entière  ?  Une  goutte  d'éau  dans 
rOcéan,  un  atome  perdu  dans  l'espace.  Ainsi,  pour  des  millions  d'hommes 
en  France  l'aliénation  des  forêts  de  l'État  est  indifférente  en  soi,  elle  ne 
compromet  pas  leurs  intérêts,  elle  n'apporte  aucun  trouble  dans  leur  exis- 
tence. Et  cependant,  bien  que  l'exécution  de  ce  projet  ne  doive  exercer 
aucune  influence  sur  le  taux  des  loyers,  sur  le  travail,  sur  les  salaires, 
sur  l'augmentation  ou  la  diminution  du  prix  du  pain^  ces  mêmes  hommes 
le  blâment  et  ne  voient  là  qu'un  expédient  radicalement  mauvais  auquel 
le  Gouvernement  devrait  renoncer.  Le  culte  de  l'intérêt  individuel  n'est 
donc  pas  le  seul  maître  et  le  seul  guide  de  la  vie  humaine;  il  y  a  donc 
chez  les  hommes  un  instinct  généreux,  élevé,  désintéressé,  bien  supérieur 
à  la  théorie  égoïste  du  chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi.  Cet  instinct  n'est 
autre  que  le  sentiment  national  qui  n'est  point  infaillible,  mais  qui  se 
trompe  rarement.  Se  trompe-t-il  aujourd'hui  en  repoussant  de  toutes  ses 
forces  le  projet  de  vente  des  forêts  de  l'État?  Suivant  nous  il  a  mille  fois 
raison,  et  sans  trop  nous  étendre,  nous  allons  essayer  de  le  démontrer. 

Le  Gouvernement  veut  mettre  en  vente  une  partie  des  forêts  de  l'État. 
Pourquoi?  Il  est  donc  mal  dans  ses  affaires?  Et  comme  l'État  c'est  nous 
tous,  comme  il  n'entre  pas  dans  le  trésor  public  un  sou  qui  ne  sorte  de  nos 
poches,  si  les  finances  de  l'État  sont  compromises,  en  somme  ce  sont  les 
nôtres  qui  périclitent.  Voilà  tout  d'abord  la  pensée  qui  vient  à  l'esprit 
lorsqu'on  entend  le  Gouvernement  demander  au  Corps-Législatif  de  l'auto- 
riser à  vendre  pour  400  millions  de  forêts.  Mais,  répond  le  Gouverne- 

m 

ment,  vous  vous  trompez;  les  finances  ne  périclitent  point,  elles  sont  au 
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» 

des  embarras  d'argent  le  projet  de  loi  que  je  viens  de  présenter  aux 
Chambres.  Il  s'agit  simplement  d'exécuter  de  grands  travaux  d'utilité 
publique  et  de  doter  le  pays  de  routes,  de  ponts  et  de  canaux  destinés  à 
rendre  les  communications  plus  faciles  et  plus  promptes,  seul  moyen  de 
porter  à  leur  plus  haut  degré  de  développement  notre  industrie,  notre 
commerce  et  surtout  notre  agriculture. 

Sur  ce  point  tout  le  monde  est  d'accord  ;  il  n'y  a  jamais  trop  de  routes, 
trop  de  ponts  et  trop  de  canaux  :  chacun  sait  que  l'activité  et  la  richesse 
d'un  pays  sont  en  raison  de  la  multiplicité  des  moyens  de  transport  qu'il 
possède.  Toutefois,  il  faut  s'entendre.  En  bonne  et  sage  administration  les 
améliorations  devraient  toujours  être  faites  sur  les  économies,  et  le  pro* 
priétaire  qui  vend  ses  vignes,  ses  bois  et  ses  prairies  pour  rebâtir  ou  meu- 
bler son  château,  pour  acheter  des  voitures  et  réparer  les  chemins  d'ex- 
ploitation de  son  domaine,  ne  passera  jamais  pour  un  habile  administrateur. 
Un  État,  un  grand  État  principalement,  ne  saurait,  il  est  vrai,  être  comparé 
de  tous  points  à  un  simple  propriétaire.  Il  a  devant  lui  l'avenir,  l'éléva- 
tion croissante  de  la  fortune  publique,  des  ressources  immenses.  Il  peut 
donc  escompter  tout  cela,  dépenser  au  delà  de  ses  revenus,  grever  le 
présent  dans  une  certaine  mesure  puisqu'il  a  le  droit  d'attendre  de  la 
plus-value  produite  par  le  bon  emploi  de  l'argent  emprunté  le  rembour- 
sement de  ses  avances.  Néanmoins  ce  système  n'est  pas  sans  dangers; 
il  devient  ruineux  si  on  en  abuse.  Mais  que  dire  de  cet  autre  système  qui 
n'est  plus  l'emprunt,  mais  l'aliénation,  la  vente  d'une  partie  considérable 
du  fonds  commun,  du  domaine  national,  des  forêts  de  l'État?  Nous  ne  lui 
reconnaissons  qu'un  seul  mérite,  c'est  d'être  fort  commode  pour  un  mi- 
nistre des  finances  qui  a  besoin  de  400  millions.  Hors  de  là  il  n'a  que 
des  défauts  et  point  de  qualités  ;  beaucoup  d'inconvénients  et  aucun  avan- 
tage. 

On  nous  parle  de  ponts  à  bâtir,  de  routes  à  percer,  d^  chemins  de  fer 
à  achever,  et  on  ajoute  sous  forme  d'interrogation  :  Est-ce  que  l'exécution 
de  toutes  ces  voies  nouvelles  ne  rendra  pas  les  plus  grands  services  au 
pays?  Sans  doute,  mais  vous  publiez  que  vous  découvrez  Saint-Pierre 
pour  habiller  Saint-Jean  ;  que  vous  nous  ôtez  de  la  main  gauche  ce  que 
vous  nous  donnez  de  la  main  droite.  Si  les  canaux  sont  utiles,  les  forêts 
ne  le  sont  pas  moins;  si  les  routes  et  les  chemins  de  fer  rendent  des 
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servicét;  on  pays,  les  fatâies  lui  en  rendent  également,  et^  dans  leur  genre, 
de  non  moins  précieux.  Puisque  les  travaux  publics  dont  il  s*agit  sont 
indispensables  ;  puisqu'il  y  a  urgence  à  les  entreprendre  immédiatement 
et  à  les  terminer  dans  un  délai  de  six  années;  puisqu'enfin  ils  doivent^ 
une  fois  achevés,  décupler  notre  richesse  et  partant  nos  revenus,  poarquoi 
ne  pas  démander  à  Tempt^unt  les  ressources  nécessaires  pour  les  exécuter? 
Avec  de  l'argent  vous  aurez  des  ponts,  des  canatrx,  dés  chemins  de  &r  et  des 
routes;  tnaisles  bois  défrichés  et  les  futaies  abattues  qui  nous  les  rendra? 
H  est  fatile  de  forger  une  barre  de  fer,  de  bâtir  un  mur,  d'ouvrir  le 
sol  avec  la  pioche  ou  la  charrue  \  c'est  raffaire  de  quelques  heures 'ou  de 
quelques  jours.  Connaissez-vous  le  moyen  d'activer  Ja  végétation  du  chéine 
et  d'abrégèf  de  vingt  ans,  de  dix  ans  seulement  ce  long  8ièele>  ces  cent 
années  nécessaires  pour  achever  sa  croissance  et  lui  donner  toute  sa  valeur? 
Âvons-nôus  iH^'p  de  bois  de  constr uction^  en  avons^-nous  au-<lelà  de 
nos  besoinsj  de  telle  sorte  que  nous  puissions,  sans  qu'il  y  paraisse,  aliéner 
400  mHlè  hectares  de  forêts  de  l'État?  Nous  possédons  en  France  9 
millions  480  mille  hectares  de  bois  environ.  Sur  oet  ensemble,  6  millions 
d*hectares  appartiennent  aux  particuliers,  %  millions  aux  communes, 
4  million  480  mille  à  l'État.  Or,  ces  9  millions  d'hectares  nous  suffisent  si 
peu,  que  nous  sommes  obligés  chaque  année  de  faire  venir  de  l'étranger 
deiï  masdes  énormes  de  bois  de  service.  Si  les  difficultés  intimes  qui 
Obsèdent  tant  de  familles,  les  dettes  ancienne!^  ou  récentes,  l'éducation  des 
enfants,  les  dots,  les  partages,  la  nécessité'  d'augmenter  les  revenus, 
sont  autant  de  causes  inoessantes  qui  poussent  au  défrichement  des 
bois  et  à  là  vente  des  futaies, .  que  sera-^e  le  jour  où  l'État  lui-môme 
donnera  l'exemple  en  livrant  400  mille  hectares  à  la  spéculation  pri- 
vée? Vendra-t-il  avec  la  condition  que  l'acheteur  ne  défrichera  pas 
les  tailHs  et  n'abattra  pas  les  futaies?  Dans  ce  cas,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  il  ne  trouvera  pas  d'acquéreurs  ou  il  vendra  à  vil  prix.  Il  faudra 
donc,  s'il  faut  vendre,  qu'il  vende  sans  conditions,  et  alors  c'est  à 
coup  sûr  le  morcellement  et  le  défrichement  des  taillis  et  la  disparition 
totale  des  Vitales.  Et  lorsqu'il  aura  vendu  ses  forêts  avec  autorisation 
de  les  abattre  et  de  les  défricher,  de  quel  droit  viendrait-ril  interdire  aux 
particuliers  de  défricher  à  leur  tour,  suivant  leurs  besoins  et  leurs 
convenances,  les  taillis  et  les  fatales  qu'ils  possèdent?  Et  la  voie  ainsi 
ouverte  où  et  quand  s'arrétera-t'^on? 
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ïl  ne  manque  pas  de  financiers  qui  vous  disent  :  les  forêts  sont  impro- 
ductives, c*est  çn  quelque  sorte  un  capital  mort.  Aussi  l'État  fait-il  fort 
bien  de  les  vendre,  car  une  fois  aliénées,  il  en  retirera  par  l'impôt  et  par 
les  droits  de  mutation  un  revenu  très-important.  D'abord,  répondrons- 
nous,  quel  rôle  feitës-vous  jouer  à  l'État?  Le  rôle  d'un  vulgaire  spécula- 
teur. Lui  seul,  précisément  parce  qu'il  est  l'État,  c'est-à-dire  un  être  qui 
ne  meurt  point,  lui  seul  peut  conserver,  aménager,  améliorer  §ans  cesse 
ces  majestueuses  forêts  qui  sont,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  la  richesse,  la 
parure,  la  beauté  de  notre  terre  de  France  ;  sa  défense  et  ses  forteresses 
naturelles  si  l'étranger  venait  à  l'envahir;  sa  réserve  pour  ces  cas  extrêmes 
où  de  grands  malheurs  publiée  exigent  les  derniers  sacrifices.  Et  vous 
voulez  que  l'État  vende,  brocante  cette  splendidè  propriété  nationale,  et, 
comme  un  marchand  de  biens  ipre  à  la  curée,  la  dépèce  et  là  jette  mor- 
ceaux par  morceaux  au  plus  offiraifit  et  dernier  enchérisseur,  pour  réaliser 
un  bénéfice!  Mauvais  conseil,  mauvaise  spéculation,  mauvais  éteinple, 
mauvaise  politique,  mauvaise  attitude  devant  le  pays  et  même  devant 
l'Europe,  tout  se  réunit  suivant  tious  pour  condamner  la  mesure  de  l'alié- 
nation des  forêts  domaniales  et,  si  on  veut  nous  convertir,  encore  faudra- 
t-il  présenter  au  public  des  raisons  un  peu  plus  sérieuses  et  un  peu  plus 
convaincantes  que  celles  dont  font  usage  le  Constitutionnel^  la  France,  le 
Pays,  et  même  les  auteurs  du  projet  de  loi  soumis  au  Corps-Législatif. 

Les  forêts  son  improductives,  dîtes  Vous.  Alors  quel  profit  l'État  reti- 
rera-t-il  de  leur  aliénation  ?  C'est,  eh  effet,  une  assez  slnguliè^e  façon  de 
vanter  sa  marchandise  et  d'attirer  les  chalands  que  de  dire  d'avance  aux 
acquéreurs  possibles  :  «Mes  forêts  produisent  peu,  c'est  un  capital  mort. 
Aussi  voudrais-je  m'en  débarrasser  et  je  vous  propose  d'en  faire  l'acqui- 
sititîon.  »  Dans  ces  conditions,  après  un  tel  langage,  comment  espérer 
tirer  bon  parti  de  la  vente  des  forêts,  et  n'est-il  pas  évident  que  l'extrême 
bon  marché  pourra  seul  décider  les  acquéreurs.  Mais  si  l'État  vend  ses 
forêts  au  rabais,  c'est  une  opération  sous  tous  les  rapports  détestable,  puis- 
qu'il ne  pourra  réaliser  les  400  millions  qu'il  attend  de  cette  vente  qu'en 
aliénant  des  masses  considérables  de  bois.  Ce  serait  donc  le  déboisement 
sur  une  grande  échelle,  c'est-à-dire  une  mesure  fatale  au  pays.  Car- tout  le 
monde  sait  que  l'utilité  des  forêts  ne  se  borne  pas  au  service  de  la  marine 
et  des  grands  travaux  publics,  comme  les  chemins  de  fer,  par  exemple, 
dont  Tentretien  exige  l'emploi  de  sept  cent  mille  mètre?  cubes  de  bois 
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Elles  contribuent  encore  à  Tassainissement  de  Tatmosphère  et  à  la  bonne 

distribution  des  eaux.  Eu  4846  et  en  4856,  il  y  eut  sur  plusieurs  points  de 

la  France  des  inondations  terribles  et  les  journaux  du  temps,  les  bro- 

•f 

chures,  les  rapports  officieux  ou  officiels  s'accordent,  tous  à  rendre  le  dé- 
boisement excessif  de  notre  territoire  respi)nsable  du  retour  trop  fréquent 
de  ce  fléau  dévastateur.  Serait-il  sage  de  ne  pas  tenir  compte  de-  c^  aver- 
tissements? 

Les  forêts  exercent  encore  une  autre  genre  d'influence  ;  c'est  à  elles 
que  Ton  doit  les  pluies^  les  rosées  bienfaisantes»qui  fécondent  nos  champs. 
Un  voyageur  et  un  savant  illustre,  Alexandre  de  Humboldt^  a  fait  une 
remarque  qui  ne  laisse  à  cet  ég^rd  aucun  doute  :  «  Autrefois,  dit-il,  les 
pluies  étaient  très  abondantes  à  Madère,  dans  les  Canaries  et  aux  Açores  ; 
mais  depuis  que  l'on  a  fait  couper  les  arbres,  qui  répandaient  de  l'ombre, 
eUes  sont  devenues  beaucoup  plv>s  rares,  dans  ces  contrées.  »  En  Egypte,  à 

'  :  une  certaine  époque,  les  pluies  avaient  totalement  cessé.  Elles,  commen- 
cent à  reparaître  4epuis  qu'on  s'occupe  de  faire  des  plantations.  Ainsi  la 
sécheresse  et  l'humidité  de  l'atmosphère  sont  en  rapport  constant  avec  le  / 
nombre  et  l'étendue  des  forêts.  S'il  y  en  a  trpp,  c'est  le  froid  et  l'humi- 

•  dite  qui  dominent.  S'il  y  en  a  trop  peu,  on  arriye  à  l'excessive  sécheresse, 
non  moins  nuisible  à  la  santé  publique  et  aux  cultures.  Il  importe  donc 
de  maintenir  une  juste  balance  entre  ces  deux  extrêmes.  Est-ce  bien  là  ce 
que  nous  faisons?  S'il  faut  s'en  rapporter  aux  plaintes  unanimes  des  so- 
ciétés d'agriculture,  aux  ouvrages  spéciau^x  et  aux  hoinmes  versés  dans 
ces  matières,  le  déboisement  marche  avec  une  rapidité  effrayante  et  qui 
ne  peut  que  s'accroître  le  jour  où  l'État  lujrmême  donnera  le  signal  ,en 
sacrifiant  400  mille  hectares  de  forêts. 

Revenons  encore,  avant  de  terminer,  sur  le  côté  financier  de  la  ques- 
tion qui  nous  occupe.  Mettre  les  forêts  de  l'État  en  vente  et  justifier  cette 
vente  en  disant  que  ces  propriétés  domaniales  sont  en  quelque  sorte  des 
non*valeurs,  c'est,  nous  l'avons  vu,  les  déprécier  d'avance,  avilir  les  prix, 
entraîner  le  Gouvernement  dans  une  opération  qu'aucun  homme  ^nsé  ne 
voudrait  faire.  D'ailleurs  il  n'est  point  vrai  que  ces  propriétés  soient  des 
non-valeurs,  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  d'abord  que  toute  marchandise 
monte  ou  baisse,  en  raison  des  quantités  offertes  sur  le  marché,  et  ensuite 
que  le  Gouvernement  ne  vendant  que  parce  qu'il  a  de  pressants  besoins 
d'argent,  les  spéculateurs  qui  ne  l'ignorent  pas  n'ont  garde  de  se  hâter  et 
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attendent  patiemment  l'occasion  de  réaliser  de  gros  bénéfices  aux  dépens 
de  rÉtat.  En  veut-on  la  preuve  ?  Que  Ton  veuille  bien  lire  avec  attention 
lesjignes  suivantes  empruntées  à  un  article  du  Courrier  français j  sous  la 
date  du  SI5  mars  4865  : 

«  11  y  a  quelques  jours,  à  Évreux,  ont  été  vendues  les  forêts,  de  Rozeux 
et  d'Ivry,  provenant  de  Tancien  domaine  de  la  maison  d'Orléans. 

»  D'après  les  livres  de  comptes  de-4îadministration  des  forêts,  qui  nous 
ont  été  communiqués  comme  à  tous  les  concurrents  acquéreurs  désireux 
de  les  consulter,  ces  deftx  forêts  d'une  contenance  totale  de  2,485  hec- 
tares 6  ares,  donnent  un  revenu  net  de  150,000  francs. 

»  Or,  elles  ont  été  aliénées,  en  bloc,  2,500,000  francs. 

»  Qu'en  pensent  messieurs  les  financiers  qui  veulent  vendre  les  forêts 
de  l'État,  sous  prétexte  qu'elles  ne  rapportent  que  2  i/%  pour  0/0?  A 
ce  compte,  les  forêts  de  Rozeux  et  d'Ivry  auraient  dû  être  vendues 
6  milliomt 

d  Si  nous  calculons  bien,  cette  acquisition  constitue  pour  l'acquéreur 
un  placement  de  6  4/2  pour  0/0  I 

»  Ou  les  forêts  de  l'État  rapportent  6  4/2  pour  0/0,  et  il  est  absurde 
de  se  défaire  d'un  capital  aussi  productif.  Ou  les  forêts  de  Rozeux 
et  d'Ivry  ont  été  vendues  à  cent  soixante  quinze  pour  cent  au-dessous 
de  leur  valeur  réelle,  et  on  ne  peut  s'empêcher  d'envisager  avec  effroi  les 
pertes  énormes  que  l'État  subira  s'il  s'avise  d'aliéner,  ainsi  qu'il  en  a, 
dit-on,  le  projet,  2  ou  300,000  hectares  de  biens  domaniaux.  » 

G.   HURIOT. 

Il  s'agit  seulement,  paraît-il,  de  la  vente  de  400  mille  hectares,  mais, 
le  raisonnement  du  Courrier  français  est  applicable  à  400  mille  hectares 
aussi  bien  qu'à  2  ou  300,000,  et  les  chiffres  produits  par  ce  journal  nous 
paraissent  être  contre  le  projet  d'aliénation  des  forêts  un  argument 
sans  réplique. 

Arthur  de  Gumont. 
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LE  MONITEUR  UNIVERSEL 

SÉNAT 

Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  Samedi  27  Mai  1865. 


PRBgIDBNCn  se  8.  SXC.  V.  IM  PRBMISR  PA)SB1DENT  TR0P4.0NG. 

M.  LE  Président.  La  parole  e3t  à  M.  Larabit. 

M.  Larabit.  4«  rapporteur.  —  (Pétitions  no*  383,  384,  468,  477,  527, 
534,  565,  566,  567.)  —  Messieurs  les  sénateurs,  ces  neuf  pétitions,  dont  la 
plus  ancienne  est  du  mois  d'avril  dernier,  et  les  dernières  du  commence* 
ment  de  mai,  ont  été  adressées  au  Sénat  en  prévision  du  projet  de  loi  qui 
a  été  présenté  au  Corps-Législatif,  le  8  mai,  pour  obtenir  les  fonds  néces- 
saires à  l'exécution  d'une  grande  masse  de  travaux  publics  extraordinaires, 
dont  l'utilité  est  incontestable.  La  rumeur  publique  a  fait  craindre  aux 
pétitionnaires  une  aliénation  considérable  des  bois  de  l'État,  et  c'est 
contre  cette  aliénation  qu'ils  réclament. 

Ces  neuf  pétitions  sont  signées  par  un  propriétaire  de  Gaen  (Calvados) 
un  marchand  de  bois  du  d^artement  de  L'Àin^  un  cultivateur  de  Saône* 
et-Loire,  les  présidents  et  secrétaires  de  la  Société  d'agriculture  de  Nancy 
au  nom  de  toute  leur  Société,  quatorze  habitants  de  la  commune  de  Grois- 
siat,  département  l'Ain  ;  soixante-dix-huit  propriétaires  de  bois  qui  n'indi- 
quent pas  leurs  résidences,  mais  parmi  lesquels  on  trouve  plusieurs 
conseillers  généraux  du  Loiret  ;  les  membres  du  bureau  du  Comice  agricole 
de  Lunéville,  qui  adhèrent  à  la  pétition  de  la  Société  d'agriculture  de 
Nancy  ;  les  membres  du  bureau  du  Comice  agricole  de  Remiremont  qui 
demandent  qu'au  lieu  d'abattre  on  améliore;  enfin  un  avocat  de  Grenoble, 
qui,  en  réclamant  contre  l'aliénation,  insiste  pour  le  transfert  de  l'admi- 
nistration des  forêts  du  ministère  des  finances  au  ministère  de  l'agri- 
culture. 

Les  pétitionnaires  du  département  de  l'Ain  s'occupent  surtout  des  intérêts 
du  commerce  de  bois  ;  ils  craignent  Tavillissement  du  prix,  qui  serait  fatal 
aux  commerçants  chargés  d'anciens  approvisionnements;  ils  représentent 
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qae,  quand  on  vend  des  bois  de  TÊtat,  ces  bois  sont  acbetéç,  en  gënéralit 
par  des  spéculateurs,  qui  se  bâtent  de  vendre  la  superficie  pour  se  couvrir 
le  plus  tôt  possible  de  leurs  avances,  et  jettent  ainsi  sur  leg  places  d^ 
commerce  des  quantités  énormes  de  produits  qui  dépriment  le^, cours  et 
occasionnent  une  longue  perturbation  dans  les  affaires. 

Le  cultivateur  de  Sa6ne-et-Loire  se  plaint,  au  contraire,  du  rei^cbérisi^ç^ 
ment  progressif  des  bois;  il  craint  un  nouveau  renchérissement  û  Voxk 
défriche. 

Le  premier  pétitionnaire  /de  Gaen,  la  Société  d'agriculture  de  Na^cy,  et 
tous  les  autres  signataires  des  pétitions  suivantes  S'élèvent  à  dea  considé* 
rations  d'avenir  très-importantes  et  qui  sont  d'ailleurs  dans  tous  les  esprits; 
ils  représentent  que  les  forêts  de  l'État  et  des  communes,  sont  seules 
administrées  de  manière  à  préparer  et  à  ménager  les  arbres  séculaires  dont 
rÉtat  a  besoin  pour  la  marine  et  pour  les  grandes  constructions  civiles  et 
militaires.  Les  bois  des  particuliers  étaient  jadis,  en  vertu  de  l'ordonnance 
de  4669,  soumis  à  la  surveillance  des  agents  forestiers  du  Gouvernement; 
mais  la  loi  de  septembre  4794  et  le  Gode  forestier  de  48^7  les  en  ont  dis-' 
pensés;  les  propriétaires  jouissent  le  plus  vite  possible,  et  sont  peu  soucieux 
de  conserver  des  arbres  pour  les  siècles  suivants.  «  L'État  seul  est  eu 
position,  dit  M.  Chapelain,  de  Gaen,  d'attendre  patiemment  la  complète 
maturité  des  respectables  produits  de  ses  forêts;  c'est  un  sacrifice  qu'il  fait 
à  l'intérêt  général. 

Ces  considérations  sont  justes,  et  le  Sénat,  qui  est  esçentieUement  coU'* 
servateur,  désapprouverait  certainement  toute  proposition  qui  exigerait 
la  vente  d'une  grande  partie  des  forêts  de  l'État  ;  mais  il  ne  s'agit,  dans  le 
projet  dont  il  est  question,  que  d'une  faible  fraction  du  sol  forestier^  et  le 
Sénat  ne  peut  que  s'en  rapporter  au  Gorps-Législatif,  qui  est  saisi  du 
projet.  D'ailleurs,  les  réflexions  qui  ont  motivé  les  alarmes  des  pétition* 
naires  ont  été  pesées  par  le  Gouvernement  ;  on  ne  peut  les  résumer  avec 
plus  de  force  que  son  exposé  des  motifs.  On  y  lit  :  «  Les  ^an<i9  boijs 
servent  à  l'ornement  du  pays,  qui  en  est  fier;  à  la  défense  du  territoire,  s'il 
est  envahi  ;  à  la  salubrité  des  populations,  par  leur$  inCiuences  atmogpbé* 
riques;  au  régime  régulier  des  eaux,  dont  il$  tempèrent  la  violence^  aux 
constructions  civiles  et  militaires;  et,  enfin,  à  celles  si  essentielles  de  \^ 

marine.  » 
Mais  le  Gouvernement  désire  avoir  le^  moyens  de  pourvoir  à  des  tra- 
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vaux  extraordinaires  qui  ont  une  grande  importance,  qui  augmenteront 
aussi  la  richesse  nationale,  et  qu'il  est  d'une  bonne  administration  de  ter- 
miner en  peu  d'années.  Il  fallait  choisir  entre  un  emprunt  et  une  vente  de 
bois;  le  ministre  des  finances,  convaincu  que  l'état  de  paix  doit  être 
employé  à  réduire  la  dette,  et  qu'il  faut  ménager  les  ressources  du  crédit 
pour  les  temps  difficiles,  n'a  pas  cru  devoir  rouvrir  le  grand-livre,  et  le 
Sénat  ne  peut  qu'approuver  cette  sage  réserve.  Le  Gouvernement  à  donc 
proposé  au  Corps-Législatif  la  vente  d'un  certain  nombre  de  bois  d'une 
garde  difficile,  d'un  faible  produit,  dont  la  conservation  ne  présenterait 
aucun  intérêt,  et  dont  quelques-uns,  dans  certaines  contrées,  gênent  le 
développement  de  la  population. 

Le  Sénat  n'a  pas  à  se  prononcer  à  l'occassion  des  pétitions  sur  les  détails 
et  l'ensemble  du  projet  de  loi;  c'est  au  Corps-Législatif  qu'il  appartient  de 
les  discuter. 

Mais  la  troisième  commission  des  pétitions  croit  devoir  mettre  sous  les 
yeux  du  Sénat  les  diverses  variations  de  la  possession  forestière  de  l'État, 
afin  de  montrer  qu'on  y  a  toujours  touché  avec  une  extrême  prudence, 
excepté  dans  les  époques  de  crises,  et  qu'elle  a  été  plus  respectée  par  le 
(xouvernement  actuel  que  par  les  Gouvernements  précédents. 

On  lit  dans  le  rapport  qui  a  été  présenté  au  roi  Louis  XVIII,  en  4846, 
par  le  ministre  Corvetto  : 

Q'u'en  avril  4844,  après  le  premier  Empire,  les  bois  domaniaux  avaient 
une  superficie  de .    4,747,525  hect. 

Une  loi  du  23  septembre  4  84  4,  après  la  rentrée  de  la  fa- 
mille royale,  autorisa  l'aliénation  de  300,000  hectares  ;  ce- 
pendant il  n'en  fut  vendu  que  42,799  hectares.  La  loi  de 
finances  de  4846  fit  cesser  ces  ventes;  mais  on  restitua, 
en  vertu  de  la  loi  du  5  décembre  4844,403,488  hectares 
aux  anciens  propriétaires  qui  en  avaient  été  dépouillés 
par  la  Révolution  :  c'était  justice;  mais  c'était  une  énorme 
brèche  dans  la  possession  antérieure  de  l'État;  il  résulte 
de  cette  restitution  et  de  cette  vente  une  diminution  de...      446,287 

Il  ne  devait  donc  rester  en  4847,  en  forêts  domaniales, 
que 4,274,238 

La  loi  du  25  mars  4847  a  constitué  la  caisse  d'amortissement  en  lui 
donnant  40  millions,  et  en  mettant  à  sa  dispositions  450,000  hectares 
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avec  faculté  d'aliéner  le  fonds  et  la  superficie  d'après  les  estimations  de 
l'administration  forestière.  Le  capital  et  les  produits,  en  attendant  la  vente, 
devaient  être  employés  au  rachat  de  la  dette.  Cette  disposition  était  néces- 
saire pour  relever  le  crédit  de  l'État  par  l'amortissement. 

Mais,  en  outre^  il  résulte  du  rapport  présenté  au  roi,  en  4849,  par  le 
ministre  des  finances,  qu'il  a  été  autorisé  à  vendre  des  terrains  couverts 
de  broussailles,  d'une  contenance  de  4S19,i76  hectares  qui  étaient  consi- 
dérés comme  bois,  mais  qui  avaient  une  très-faible  valeur,  50  fr.  par  hec- 
tare, disait  le  rapport  du  ministre.  Si  ces  broussailles  avaient  été  conser- 
vées et  soignées,  après  un  demi  siècle  elles  feraient  peut-être  aujourd'hui 
de  beaux  bois;  mais  leur  aliénation  a  été  ordonnée,  indépendamment  des 
450,000  hectares  abandonnés  à  la  caisse  d'amortissement. 

Il  résulta  donc  de  ces  dispositions  financières,  de  4847  à  4849,  une  forte 
diminution  du  chiffre  de  forêts  annoncé  en  4847.  Nous  ne  faisons  pas  la 
soustraction,  parce  que  toutes  ces  anciennes  évaluations  superficielles 
sont  très-incertaines  ;  on  n'avait  pas  d'arpentages  exacts  ;  aujourd'hui  au 
contraire,  l'administration  forestière  possède  des  plans  très-justes  et  dres- 
sés avec  beaucoup  de  soin. 

Le  Gouvernement  porte  aujourd'hui  à  plus  de  4,400,000  hectares,  le 
sol  forestier  de  l'État,  malgré  les  deux  fortes  aliénations  qui  ont  été  faites 
après  les  révolutions  de  4830  et  4848. 

La  plus  importante  de  ces  ventes  a  été  faite  après  4830;  la  loi  du 
S5  mars  4834  a  autorisé  l'aliénation  de  forêts  pour  4  millions  de  revenus, 
ce  qui  supposait  une  valeur  capitale  de  SOO  millions  environ  ;  mais  on  n'a 
vendu  que  425,000  hectares  pour  440  millions. 

Après  la  révolution  de  4848,  mais  seulement  deux  ans  après,  TAssemblée 
législative  par  la  loi  du  7  août  4  850,  a  autorisé  une  aliénation  de  bois  pour 
50  milions,  afin  d'équilibrer  le  budget  de  4854  ;  mais  on  n'a  vendu  que 
63,000  hectares,  et  on  n'a  réalisé  que  35  millions  :  c'est  donc  f285.0OO 
hectares  en  4834  et  4850.  ^ 

L'établissement  du  deuxième  Empire  n'a  rien  coûté  à  nos  forêts  ;  trois 
ans  après  seulement,  il  en  a  aliéné  une  part  très-modeste,  la  loi  du 
5  mai  4855  a  autorisé  une  aliénation  pour  45  millions;  on  en  demande  au- 
jourd'hui une  nouvelle  pour  100  millions:  ce  sera  en  tout  l'équivalent  de 
ce  qui  a  été  fait  en  1831  par  le  Gouvernement  du  roi  Louis-Philippe. 

Les  bois  dont  l'aliénation  est  demandée  aujourd'hui  au  Gorps-Lëgislàtif 
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seraient  dv^isis  parmi  ceux  que  l'État  a  te  moins  d'intérêt,  à  con- 
server; ce  serait  à  peu  près  le  xioUzième  ou  le  quatorzième  de  notre 
sol  forestier,  et  l'État  posséderait  encore  plus  de  4  million  d'hectares  de 
bois. 

Â  ce  millioii  d'bectareé  de  bois  û  faut  ajouter,  comme  pouvant  subvenir 
aux  constructions  de  la  marine  et  autres  constructions  militaires,  %  millions 
d'hectares  appartenant  aux  communes  et  aux  établissements  publics,  et  qiii 
sont  administrés  et  coDfeervés  par  ia  direction  forestière  avec  ie  même 
soin  que  les  bois  de  l'État.  Il  resterait  donc  encore  environ  3  millions 
d'hectares  et  plus,  au  lieu  de  3,400,000  hectares,  dans  lesquels  l'État  pour* 
rait  choisir,  en  les  payant  à  leur  valeur,  les  arbres  qui  seront  nécessaires 
pour  sa  marine  et  ses  autres  constructions. 

Quant  aux  bois  des  particuliers,  leurs  superficies  forment  un  peu  plus 
dé  5  millions  d'hectares  ;  les  défrichements  tendent  à  en  diminuer  la 
quantité,  maïs  l'administration  forestière  encourage  les  reboisements  et 
donne  même  des  subventions  à  cet  effet.  Jamais  Gouvernement  ne  s'est 
occupé  avec  plus  de  sollicitude  de  faire  reboiser  nos  montagâes;  mais  tes 
propriétés  particulières  sont  en  général  administrées  de  manière  à 
donner  les  plus  grands  revenus  annuels  ;  il  n'y  a  presque  rien  à  eu  tirer 
pour  la  marine  ou  les  grandes  constructions. 

Le  Sénat  voit,  par  tous  ces  détails,  qu'on  pourra  ioûjourà  compter  Sur 
des  forêts  bien  surveillées  pour  3  millions  d'hectares,  et  que  si  la  loi  est 
adoptée  par  le  Corps-Législatif,  les  forêts  de  l'État  ne  perdront  qu'une 
très-faible  partie  de  leur  superficie  totale.  Les  alarmes  des  pétitionnaires 
qui  paraissent  s'être  aussi  répandues  dans  le  public,  ne  seraient  donc  pas 
fondées,  à  la  condition  toutefois  qu'on  se  maintiendrait  dans  la  limité  des 
aliénations  proposées  aujourd'hui  pair  le  Gouvernemenlé 

Les  divers  pétitionnaires  s'accordent  sur  une  idée  à  laquelle  ils  attachent 
une  importance  qu'elle  n'a  pas.  Us  craignent  que  le  ministère  dés  fînsuices 
n'ait  une  trop  grande  tendance  à  vendre  des  forêts,  et  ils  Volidriaiiënt  que 
l'administration  forestière  fût  distraite  dé  ce  ministère;  une  de  ces  pétitions 
voudrait  voir  un  ministère  de  l'agriculture  et  des  forêts  ;  une  autre  de^ 
mande  que  les  forêts  soient  enlevées  au  ministère  des  finances  pour  être 
remises  au  ministère  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics"; 
Or,  c'est  précisément  ce  ministère  qui,  en  temps  de  paix;  a  lés  plus  grands 
besoins  extraordinaires,  et  qui,  dans  l'espérance  de  travaux  productifs. 


I^HAMil 'èlfë  Wfhï^ scmvBht lëÀ<^)(âe  d^ànder^étè  .kns  piourdiëiNc.d^s 
pi'ol^ëtë^  {^  freidtketi^és.  1>'aiMfeàri»  c'^t  le  miasstre  des  inafiees.qui 
dBît  tétttt^lfeèr  ^(M!ë^  leli' teétettefe  de  i'Éla*  et  ^ftr-èotoôqoent  .terai  .tes  bè^ . 
vefiiïs'àcJbWiïiSàài  avec  fôtiîFè'àdteiîiîèkrations.     '■      '  -^ 

"fi^âpïfe  ïbiM  lëk  tdièfeMMtSèttà  qni  jiréeîèiïefat,  m  nom  d«  la  troâsièiiïe 
(jô'mniîsfeitrii  j'âi  rhoôbbût-'de  ^j^ôpoî^éi'  au  Sénat  'dé  ^ser  à  riodne  ^}(»r 
sur  la  partie  des  pétitions  qui  demande  que  les  forêts  soitefft  ealevées  «o^  • 
ministère  des  fihaïices.  ' 

(Juànt  ^  là  '^'âVtte  &es  pëtftïôris  Yélàtivlè  à  l'aftiéôatîon  d«éthawl^  pour  une 
partie  desb'oïs'àe  feat,  là  ëôiSotoîssiôA,  èè  frouv^-ùt  eh  présence  d'ïin:pca-. 
jet  de  loi  soùmfe  au  terifè-lëéisiàiÉ,  -croit  devoir  «'kn^èir  k  f\^  gwaifâe 
fëserVe,  et  proposé  àû  SStiÛ  îè  dépôt  au  biïreau  ^es  l'etifeeigûemeàtSi 

Xr.  LE  Uron  bupix.  iè  cmVûifeïïce'rai  d'umd  par  adresser  mes  Temer-^ 
ciments  à  ïâ  commission  potir  âviir  biefù  voulu  hoùs  préseftter  son  r^^ 
port  avant  qiiè  là  \oi  ie  fui  vô'téé  ;  car  fei  ëfte  l'âvadt  prôSéùté  après,  ftOttft  ii'a^ 
rions  pu  rien  fôfre  à^dpportuû.  ftàîs  Je  né  *puis  Mi  aîfiresser  lé  même  (km^ 
pliment.pour  les  retards  singuliers  qu'elle  a  mis  à  faire  de  raï)f^rt.  »Ié«» 
pétitions  avaient  été  déposées  âU  Séniàt  lorsqu'il  n'existait  éôcof^  ^iièun 
projet  deloi  présenta  pâi-^e &ouvérribmeîit.  ^C'est  al5rs  qa'il  aurait  «fté  très 
convenable  ciuele  rapport  nous  fiït  pTréetifé,  i^àfcè  qùè  nôfes  n'aûriotas'êu 
à  iionsidérer  quVe  question  gënëraîè  d'intérêt  i^bHc  sans  avoir  Mr  de 
critiquet-  plus  bu  moins,  même  ïndirectetrtràt,  tmed^cfisioft  prise  par  ie 
Gouvernement,  chose  qui  répugne  toujours  a'u  Sénat. 

Vous  voyez  que  mon  observation  n'est  pas  faite  dans  une  intention  hos- 
tile au  Gouvernement,  puisque  j'aurais  voulu  vous  présenter  des  observa- 
tions qui,  pour  moi,  ne  sont  pas  dès  ôpinïonS  du  moment,  et  lès  manîfe^er 
avant  qu*eiles  pussent  avoir  la  moiriàrè'apparencè  decontrâdiclion  aux  vues 
du  àouvernement.  Ouoi  qu'il  en  soit,  défendons  mtérèt  permanent  tîu 
pays  dans  toutes  ,les  circonstances. 

Vous  avez  pu  voir,  par ïe  rapport,  que  les  aliénatioris  de 'rlo's  fiyrétsse 
rapportent  toutes,  presque  toutes,  'à  des  époques  de  réVolutî'ohs,  à  déS 
époques  de  détresse  et  parfois  de  ruine  :  la  prerùièretprès  1815,  une  autre 
après  1830,  une  autre  après  1848.  'On  a  fait  une  petite  vente  en  1855,  rhais 
c'était  si  peu  de  chose,  que,  nous  assure-t-on,  ce  n'est  pas  la  peiiïe  d'eii 
parler  ;  n'en  parlons  donc  pas. 
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Maintenant,  nous  sommes  en  4865,  dans  la  sixième  année  de  paix,  et 
certainement,  si  je  m'adressais  à  M.  le  ministre  des  finances,  il  nous  dirait 
que  jamais  nos  finances  n'ont  été  dans  un  état  s^  prospère,  que  jamais  le 
crédit  national  ne  s'est  élevé  plus  haut  ;  et  vous  choisiriez  ce  moment  pour 
aliéner  les  forôts  de  l'État  I  (  Interruption,  )  Permettez,  messieurs  les  sé- 
nateurs, si  quelque  sacrifice  d'argent  était  exigé  pour  une  de  ces  nécessités 
très-urgentes,  inévitables,  vous  pourriez  avoir  recours  au  crédit,  c'est  ce 
que  vous  avez  toujours  fait. 

Mais  on  dit  que  la  plus  grande  partie  de  la  dépense  projetée  pour  des 
travaux  extraordinaires,  sera  soldée  au  moyen  des  économies  de  chaque 
année  parce  que  les  recettes  auront  de  supérieur  aux  dépenses. 

Yoilà  certainement  une  louable  intention.  Cependant,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  si  vous  faisiez  la  balance  des  comptes  définitifs  de  toutes 
les  dépenses  ordinaires,  suivies  des  dépenses  extraordinaires,  pour  être 
mises  en  balance  avec  le  total  de  vos  recettes,  vous  trouveriez  un  bien 
plus  grand  nombre  d'années  où  les  dépenses  ont  été  plus  élevées  que  les 
recettes.  Par  conséquent,  je  ne  puis  pas  être  trop  rassuré  sur  des  ressour- 
ces de  ce  genre. 

Mais  un  tel  déficit  n'est  pas  ce  qui  m'arrête  et  me  déconcerte  le  plus. 
Ce  qui  me  touche,  c'est  qu'on  mêle  des  choses  qui  sont  tout  à  fait  diffé- 
rentes.  Un  grand  projet  de  travaux  publics,  mais  il  n'y  a  rien  qiii  réjouisse 
le  pays  plus  que  cela.  Tous  les  départements,  tous  les  arrondissements, 
toutes  les  villes,  toutes  les  communes,  vont  crier  bravo  I  300,000,000  de 
travaux!  s'il  y  en  avait  pour  600,000,000,  vous  auriez  le  double  d'ap- 
plaudissements. 

Ces  travaux  :  ponts,  routes,  ports,  canaux,  rivières,  doivent  être  utiles; 
tout  est  utile  dans  ce  genre;  néanmoins,  les  Gouvernements  qui  ont  de  la 
sagesse  et  de  la  prévoyance,  après  avoir  dressé  le  tableau  de  tous  les  tra- 
vaux désirables,  font  ensuite  le  calcul  des  moyens  successifs  du  pays  pour 
payer  ces  travaux;  puis  ils  les  classent  en  conséquence. 

Je  vais  citer  au  Sénat  un  trait  de  sagesse  de  Napoléon  I«r  ;  il  est  remar- 
quable. Un  beau  jour,  il  eut  l'idée  d'aviser  à  la  situation  dans  laquelle  se 
trouvait  le  Louvre.  A  cette  époque,  une  partie  de  ce  grand  monument 
n'avait  pas  de  couverture  ;  telle  élait  la  façade  du  bord  de  l'eau.  Il  de- 
manda au  comte  Daru  de  lui  dresser  un  état  approximatif  de  toutes  les 
opérations  indispensables  pour  que  le  Louvre  ne  tombât  pas  en  ruine,  et 
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les  projets  de  complément  des  édifices.  Cet  état  comprenait  trois  parties. 
Quant  à  la  première,  la  plus  urgente,  cette  dépense,  dit  l'Empereur,  nous 
la  ferons  dans  toutes  les  hypothèses,  et  sans  retard.  Puis,  venait  une  se- 
conde partie  à  terminer  dans  un  certain  nombre  d'années,  avec  les  moyens 
dont  on  pouvait  disposer  avec  certitude.  Enfin,  il  restait  une  troisième 
partie  qu'on  ne  devait  entreprendre  que  plus  tard,  quand  on  aurait  assuré 
des  moyens  ultérieurs,  suivant  les  éventualités  de  l'avenir. 

Voilà,  certes,  un  bel  exemple  et  qui  devrait  nous  servir  de  modèle, 
autant  qu'un  Empire  peut  servir  de  modèle  à  l'autre;  c'est  par  les  beaux 
côtés  que  celui-ci  doit  imiter  le  premier. 

Ainsi,  faites  ce  que  vous  pouvez  faire  sur  le  champ,  avec  vos  moyens 
disponibles  dès  à  présent.  Vous  n'avez  qu'à  voir  les  travaux  publics  ins- 
crits dans  les  budgets  ordinaire  et  extraordinaire,  il  y  en'  a  pour  beaucoup 
plus  de  400  millions.  N'est-ce  pas  déjà  quelque  chose  pour  prendre  pa- 
tience en  attendant  mieux,  c'est-à-dire  plus? 

Vous  voulez  escompter  l'avenir,  soit  encore  ;  nous  avons  des  économies, 
consommez-les,  faites  les  travaux  avec  elles  ;  mais  vendre  d'avance  les 
forêts  pour  ces  travaux  d'avenir,  aucun  esprit  sage  ne  peut  accepter  un 
pareil  système. 

Je  suis  d'un  département  très-forestier,  et  par  conséquent  de  ceux  à 
qui  on  ne  fait  pas  croire  aisément  que  l'Etat  est  possesseur  d'un  certain 
nombre  de  mauvaises  petites  broussailles  qui  ne  rapportent  presque  rien. 
Si  vous  n'aviez  que  des  broussailles  de  ce  genre,  comment  pourriez  vous 
en  vendre  pour  100  millions?  (  Rires  approbatifs  sur  plusieurs  bancs.  ) 

Dans  les  départements  qui  nous  entourent,  il  y  a  des  forêts  de  200 
à  300  hectares  ;  j'aimerais  bien  avoir  un  certain  nombre  de  broussailles 
d'une  telle  superficie,  et  j'en  connais  qui  sont  des  futaies.  Et  je  me  con- 
tenterais de  leur  revenu  peu  modeste.  (  Rires.  ) 

n  n'est  pas  vrai  non  plus  d'affirmer  que  les  forêts  soient  une  mauvaise 
propriété.  Il  a  pu  en  être  ainsi  dans  quelques  moments  ;  habituellement, 
au  contraire,  c'est  la  meilleure  possession  des  grands  propriétaires,  et 
l'État  est  le  premier  ;  c'est  une  propriété  qui  rend  d'excellents  revenus. 
Vous  n'avez  qu'à  consulter  le  budget,  vous  y  verrez  ce  que  rend  au  Tré- 
sor l'ensemble  des  forêts  dont  l'État  est  possesseur. 

J'ajouterai  même  que  les  forêts  de  l'État  sont  habilement  et  conscien- 
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cieusement  rëgies  par  l'administration  spéciale  que  le  Gouvernement  en  a 
chargée.  '   i    5  . 

Lersqti^an  é»  dèmaitéé^tié  c€ifùt  lettWBSlèro  de»  Ta^CulturQ  q^if^oeté- 
{  Mi  eette  adiifiimbti>atkin,  ee  n*est  p^  que  l^  jÉiBktère;â6afitt9ii»e9  Ili9»- 
'  quât  de  ia  pln^luMitê^  i»tel^9eiie&,  iftaîs  icfesti^'it  yf«  dai^  iiX! -mlilîfll^ 
1  detn  tendances  natui^llei»  et  GMitniâieloimv  la  leqdëncNK  fiDaçctàfQ  «tla 
I    tendance  fbre^tfè^è.  La  tendanoe  Anafttftèref^i  de  v«adra  toilJQiiïi$  t^ie 

plus  possible  ;-T6ifà  la  nieiture,  on  ne'peat  pas  la  chm^er^ 

>      La  tendance  de»  âdministpatéurs  fbroistrero; 'deA  d^eaipècher  la  vente 

du  fonds,  ne  fût-ce  que  pour  coBBerver  l^cteiinistnrtiqn.  Aussi  vofi»  avez 

vu  souvent  que  dans  des  moments  d^sritiiaincniôni  ctn  avait  décidé  «pt'en 

mnÊàiah  eeirtainie^  f^artie&'dea  fovèt».  Amvpifciet^u^f^  1^  pj^^n^.^mi- 

•nisIfâkiiiHfdeB  forôtsii^i  diaâU  :  *  WttS-n(9T9!SW'd^iVP*a94W«'«W.VWS 

^  faltas  ^  ■  vous  allea  aliéner  les  bi«is  ksi  pHi^  ^^^(^9^  if^.'y$j^4kri$i^- 

-iirpifg:diMic  !  »  Pfir  ce  noypa  Poa  /d|  aan  paa  tqnjomrSi  ni9ti$  fpelqtkQfQis, 

empêché  la  vente  d'un  cei^ain  ni^iltbQ^^toiDr^t^i^q^iiCklâ^ilç^Ui^avfit 

-^îi:  rioiî«ri>dence  dp  coi^çédej?  J'ali^p^tip^j.  Da  ipôw  PPW  fie?,  questions 

4'««M^SBeQQ0ni.  Ti?èsHheiirçmçeïpeï^t  p?i  ^^'ap^S.tojat  ¥eii(J\ij,  q^  ^  g^yà/é, 

.et. je  loue- le  Gouvernement  de  Vavçir  fait,  .Maj3  flap^  1%  ajt^uatipj[v»Préw\te 

des  choses,  je  ne  crois  pas  que  l'administration  des  fop^^  ^r^it^  ^g^z 

/.  p\vi^aijte.pçiur  rési^tef  au  .grapçj  ap.g|itit,  c^e  ,1a  vente.  J[l  y  ap^ra  de  p^r  Je 

.,Xï>qp4Q  de§  .acheteur^  qui  serpi^t  ^|;npijtoyables  et  gui  dirpn,t:,<(  On  a  .yoté 

Ja  yqntp4&  iOO  millions  de- forê}3,  .et  vou^  pe  Içs  vendriez  pas!.  Nqqs  vous 

pou^^çjfons  par  foijs  ]e^  moyens  ima^i^^l.ç^.  ^t  jiqus  vous  les  ferons  hi^n 

vendre  I  -^  Fi^?-jvqu^  siir  de.  telles  |gj5J^a,nfçgj  ARprqijvables  ou  non,  elles 

n'en  soi)t  pas  n^oins  rçellçs  et  triomphantes. 

Conservons  nos  forêts,  puisque  l'histoire  .nbus  apprend  qu'on  ^  réservé 
pour  les  vendre  les  moments  les  plus  calamitQux  do  e;tîerre  et  de  révolu- 
tion,  pour  satisfaire  à  des  bespins  extraordinaires.  Au  nom.de  l'intérêt 
national,  ne  les  vendons  pas  en  pleine  paix,  en  pleine  prospérité.  Séna- 

'     '  '  .  .r  '  '       '-  ''''il*  '  ' 

teurs,  ayons  le  courage  de  le  dire  à  l*Etat,  au  pays  :  II  ne  faut  pas  les 
vendre. 

Maintepaht  on  .^  proposé  \\n  projet  de  Toi  autorisant  800  millions  de 
travaux  publics  en  plusieurs  années. 

Au  lieu  de  ces  300  millions  si  l'on  en  mettait  seulement  100,  du  moins 
en  différant  ce  qui  presse  le  moins,  certainement  rien  ne  serait  perdu; 


—  199  — 

Ton  commencerait  par  employer  les  200  premiers  millions,  qui  permet- 
traient de  voir  plus  clair  dans  Tavenir  ;  mais,  pas  du  tout,  le  projet 
est  arrangé  avec  bien  plus  d'habileté,  ce  sont  les  fèrôts  que  Ton  man* 
géra,  d*abord  afin  d'être  certain  de  cette  consommation  ;  ensuite  on  fera  les 
travaux  ultérieurs  avec  les  économies,  s'il  y  e»  a,  et  le  si,  dans  ce  cas, 
sera  quelquefois  fort  douteux. 

Ce  n'est  pas  là  le  véritable  intérêt  de  la  France  ;  il  y  a  des  moments  où 
il  fiaut  défendre  Tadministration,  je  dirai  presque  malgré  elle,  car  je  ne 
puis  pas  croire,  moi,  qu'un  ministre  aussi  éclairé  que  celui  qui  dirige  les 
finances,  fût  dans  un  grand  désespoir  si  vous  Tobligiez  â  conserver  400 
millions  de  forêts;  je  suis  persuadé  qu*il  n'en  serait  pas  désespéré 
(  M.  Foùld  sourit  ),  je  vois  qu'il  sourit,  (  rire  général  )  et  c'est  pour  moi 
d'un  très-grand  avantage.  Je  dirai  donc  comme  dans  hs  Plaideurs:  Ecri- 
vez qu'il  a  H:,'.  { Nouvelle*  hilarité;  )  •    -  • 

QuQ  deyonç-pou^  donc  f^ire  çn  présçnce  de  tous  ces  faits?  Sénateurs, 
noi^s  sommes  le  pouvoir  conservateur;  il  ne  s'agît  pas  ici  d'une  chambre 
rivale  vis-à-vis  d'une  autre,  les  deux  ain^ent  et  veulent  un  même  bien 
public,  c'est  leur  gage  d'union. 

^.  le  fçiï^orteur  nous  disç^Jt  qu'il  y  a  (le,s  articles. qu'on  nO:  doit  pas  dis- 
cuter  ;  j^  n^  n^'occ^pet  en  partiçu^içr  d/aiUcyî^  article  ;  qu'on  f^s.^e  ]^  loi 
•pqjwïfte^-^n  lei  VQil^rû  hors  de  q^tte  QQcainte  ;  je  ne.  considère  qu'un  ^ul 
principe,  un  seul  fait,  qui  çont  énorme§.,Cî'est  cejui  de  ne  pas  porter  at- 
teinte ^  la  TÎçbesse  forestière  c[ç  l'État,  è^  une  riçhe^e  que  nous  serions 
bien  fi^ises  de  trouver  en  cas  d'extrême  nécessité. 

On  a  parlé  des  bois  propres  à  la  marine  pour  lesquels  on  croit  qu'il  y 
AttPH  ^oups.deg  ressources  sufiftsantes;  c'çst  bientôt  dit,  M.  le  rapporteur 
t^rmt.que  la  marine  doit  trouver  un^  grande  rea$Qur<:^  dans  ^sboià  de$^ 
communes  ;  je  suis  n^aire  d'un  village  du  Nivernais,  et  jef  puis  voua  dire 
ee  qui  ser  fiasse  dans  nos  communes  forestières. 

B))d9  coupent  tous  les  vingt  ans  de  simples  taillis  :  il  y  a  un  certain 
nomlk^  d'af>bres  qui  ont  quarante  ans.  Ces  arbres-là  servent  à  peine  à 
faire  des  solives  ;  quelques  autres  ont  soixante  ans,  quatre-vingt  ans,  il 
n'y  en  a  preisque  pas  de  cent  ans;  car  on  les  coupe  avant  cet  âge.  Les 
coïBmunes  ont  d'ailleurs  des  travaux i  le  prix  d'une  réserve  sert  pour 
construire  ou  réparer  l'église,  la  maison  commune  et  l'école  ;  une  partie 
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du  gros  bois  s'y  trouve  employée.  Aujourd'hui  leurs  arbres  ne  sont  pas 
réservés  pour  la  marine. 

Autrefois  il  y  avait  une  administration  forestière  maritime  établie  pour 
toute  la  Frsiice  ;  cette  administration  avait  le  droit  de  marquer,  de  marte- 
ler les  bois  propres  aux  constructions  navales.  Sous  le  Gouvernement  de 
Juillet,  de  très*grands  propriétaires  de  forêts  ont  trouvé  qu*il  était  de  leur 
intérêt  particulier  qu'on  supprimât  le  martelage.  Savez-vous  ce  qui  s'en 
est  suivi,  c'est  que  chaque  particulier  s'est  dit  :  a  Vous  voulez  que  je  garde 
sur  pied  des  arbres  de  cent,  de  cent  vingt  ou  cent  cinquante  ans  ? 
mon  intérêt  me  conseille  le  contraire.  » 

En  résumé,  l'État  est  aujourd'hui  le  seul  propriétaire  des  hautes  futaies. 

Le  particulier  qui  possède  encore  des  bois,  sont-co  des  bois  de  cin- 
quante, de  soixante,  de  quatre-vingts  ans?  Non,  et  pour  une  bonne 
raison. 

Admettons,  en  effet,  que  l'intérêt  soit  à  4  0/0,  si  l'intérêt  double  tous 
les  vingt  ans,  au  bout  de  quarante  ans,  il  est  quadruple  ;  au  bout  de 
soixante  ans,  il  est  huit  fois  plus  fort  ;  au  bout  de  quatre-vingts  ans,  seize 
fois,  et  au  bout  de  cent  ans,  trente-deux  fois. 

Au  contraire,  si  vous  gardez  un  arbre  cent  vingt  ans,  vous  ne  le  ven- 
drez pas  trente-deux  fois  plus  cher  que  si  vous  le  coupez  à  vingt  ans. 

Et  moi  qui  ai  connu  le  plus  grand  propriétaire  de  forêts  de  France  et 
le  plus  intelligent,  je  sais  qu'il  ^oupdt  ses  arbres  à  vingt  ans;  et  il  ne 
laissait  pas  de  vieilles  écorces.  Je  parle  du  comte  Roy,  qui  était  aussi  bon 
comptable  pour  lui  qu'il  l'était  pour  le  Gouvernement,  et  ce  n'est  pas  peu 
dire. 

Vous  voyez  donc  la  situation,  messieurs  les  sénateurs.  Toutes  les  raisons 
se  réunissent,  même  celle  des  intérêts  de  la  marine,  intérêts  auxquels  je 
suis  aussi  sensible  qu'aucun  de  mes  honorables  collègues. 

Je  vois  ici  d'illustres  amiraux  qui  ne  sont  pas  moins  soucieux  d'un  si 
grand  intérêt.  Consultez-les  ;  ils  vous  diront  s'ils  regarderaient  comme  un 
grand  bienfait  public,  surtout  pour  la  force  navale,  de  supprimer  successi- 
vement toutes  les  forêts  de  l'État,  seule  ressource  de  la  flotte. 

On  vous  dira  :  nous  possédons  4,400,000  mille  hectares  de  bois  ;  nous 
allons  en  aliéner  400  mille  ;  il  en  restera  par  conséquent  4  million,  n'est- 
ce  pas  un  chiffre  intéressant  ? 

Mais  depuis  que  l'on  s'est  permis  de  consommer  ce  capital  inestimable. 
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on  nous  a  toujours  fait  le  même  raisonnement.  On  nous  a  toujours  dit  : 
cette  fois,  la  vente  projetée,  c'est  si  peu  de  chose!  Gomment  refuse* 
riez-vous  de  nous  faire  ce  modesle  plaisir?  L'aliénation  est  si  réduite, 
qu'en  vérité  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler  I 

Une  seconde  vente  arrive-t-elle?  ce  senties  mêmes  raisonnements, 
les  mêmes  excuses,  et  la  même  acceptation  que  j'appelle,  moi;  funeste.  Je 
vous  dirai,  au  contraire  :  On  propose  de  prime  abord,  de  vendre  des  forêts 
pour  une  somme  de  400  millions  ;  mais  avec  le  génie  de  consommation 
qui  caractérise  notre  époque,  400  millions,  le  dixième  de  cette  unité  de* 
venue  familière,  c'est  à  peine  un  déjeuner  gouvernemental.  (Rires.)  Vous 
trouverez  400  millions  partout  ailleurs  :  vous  savez  si  bien  les  trouver! 

Ainsi,  ne  vendez  pas  ;  gardez,  gardez  vos  forêts.  Des  besoins  impérieux 
viendront  peut-être,  et  je  fais  le  vœu  qu'ils  ne  viennent  jamais,  et  qu'un 
jour  ils  ne  vous  commandent  pas  de  recourir  à  cette  ressource  dernière. 

Messieurs  les  sénateurs,  je  ne  veux  pas  abuser  plus  longtemps  de  votre 
attention,  car  ce  ne  sont  pas  les  raisons  puissantes  qui  manqueraient  en- 
core. J'ai  pensé  qu'il  était  bon  que  des  vérités  agréables  eu  non  fussent 
dites  au  sein  du  Sénat,  avant  qu'on  n'en  parlât  dans  une  autre  enceinte. 

Nous  n'avons  aucun  autre  intérêt  que  celui  du  pays  ;  nous  sommes  com- 
plètement indépendants  ;  nous  n'avons  pas  d'électeurs  qui  puissent  nous 
dire  :  Ah!  vous  refusez  de  vendre  400,000,000  de  forêts  au  risque  de  nous 
priver  d'un  quart  de  lieue  de  chemin  de  fer,  d'une  extrémité  de  canal,  ou 
d'une  fraction  de  pont,  nous  vous  en  ferons  souvenir  aux  prochaines 
élections...  .(Sourires.) 

Nous  n'avons  pas  cette  crainte  ;  par  conséquent  nous  pouvons  défendre 
l'intérêt  public  avec  énergie,  avec  indépendance,  et  notre  voix  ne  man- 
quera pas  d'être  acceptée  par  la  France  comme  la  voix  de  la  vérité. 

Je  me  résume.  Je  désire  qu'on  ne  n)e  croie  préoccupé  que  des  intérêts  du 
pays,  et  je  serais  désolé  si  l'on  pouvait  penser  qu'il  y  eut  dans  mes  paroles 
la  moindre  intention  de  desservir  ou  de  blesser  le  Gouvernement.  Je  suis 
grand  ami  des  travaux  publics;  mais  la  plus  belle  chose  du  monde,  il  ue 
faut  l'aimer  qu'avec  sagesse  et  modération,  jamais  avec  excès,  en  vendant 
nos  fonds  pour  accroître  nos  revenus. 

Des  travaux  publics  I  ne  dirait-on  pas  que  nous  n'en  faisons  presque  pas  ? 
Si  chaque  année  vous  comptez  les  travaux  publics  civils,  militaires  ei  ma- 
ritimes, la  somme  totale  est,  je  ne  dirai  pas  efifrayante,  si  vous  l'aimez 
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mieux,  elle  est  incroyablement  rasKuraùtô,  Ce  n'est  pas  tout  :  on  pousse 
left  départj^ments  ;  OA  va  leqr  f^m  vc^r  ^6  petitjSi  phf^s  ijen.  fof,  poqr 
Iftire  suite,  âttx  roui^  dépattoisentales  de.  grande  ^^  (te  wyeïinô  qomwir 
nication.  On  pousse  en  m$n\&  tôrn^^s  le$  çoms^un^  à  \ù^r  (leSt  cbeoaîQS 
plus  ou  moins  vicinaux,  des'pie^t»  el  dt>s  édiâo^  ;  e^  qtiapA  <^  a  toua'c^ 
HQOMpM»  de  dëpensep  de  Tap^ont,  on  masses  pot;t^V£Wk^  en  détail  pour  les 
idépaptemènt»  et  les  yï\\e$,  voua  gageai  si  le«  groodea  villea  et  môme  db 
simples  bourgades  e^tppiiiiteBt  Qt  ce  qu'elkiis  entrepijireDne&ti.  ;Qitaod  cm  a 
tous  ces  moyens  de  ^penser,  je  emsi  qu'il  serait;  d'timt  grande  safes^ 
d'appoiter  beaucoup  de  modër^îosi  pour  ne  pas  trèp^  s^bandonner  à  cétjte 
Umûajim  ^  excellente,  si  vouât  voaiioz,^  aou&cert^a  rappoi^ta,  mais  fâcheuse 
si  on  excède  la  juste  limite  et  si  Von  fait  nou^rscjulement  tous  les  travatiix 
indi^fttsalxkes,  eeux  qui  se  ppésentent  le  mieux  ^  l'acceptation,  ïÀais  en- 
core des  iravaiu:  qui  sont  plutôt  d^ns  Hntérèl  de  f  avenir  et  qu\  ûe  sont  pas 
de  première  urgence.  B  faut  isiieore  réfléeblD  sur  une  autre  chose  et  eet^ 
observation  vous  frappera.  Quan4  en  pousse^  ^  pays  dans  la  voie  des 
travaux  publics  plus  viiéi  qu'il  1(10  devrait^  naturellement  y  procéder;  v6ici 
oequi  aprfve  5  r    ^ 

Vous  ci^ea  à  l'instant  uii  renchérissement  foueste  dàss  toutes  les  matiè- 
res preïnfîèpes,  la  pîerrey  le  fd^,  Taclôr,  le  bois,  tôub.  VousJ  renchérissez  la 
maîn-d'ceuvre,  et  alors  voiis  créess  ides  diffieuhéô  è^eessîyes.  Cèë  rencbd- 
rlssements  deviennent  encore  plus  gravés  aveelaloî  pourfevônsër  les 
coalitions  derrière  laquelle  s'abritent  "des  ennemie  du  Gouvernefirient,  qui 
font  dès  avances  d'argent  eh  Seicrôt*,  afin  de  créer  des  grèves.  Je  le  sais  et 
je  le  dis.  (Mouvement.)  ^^ 

Je  vous  l'avoue,  toessieurâ  les  sénateurs",  en1)résence  de  toutes  ces  con- 
sidératîons,  je  ne  voudrais  pas  me  borner  à  P^nterremènt  bénévole  voté 
par  la  commission  qui  vôus^  ph)'pdée  d'avoir  la  bonté  de  déposer  de  trè^ 
bonnes  idées  dans  un  bureau  de  renseignements,  où  peu  de  nous  vont  ja- 
mais se  renseigner.  .  '  .    il      p  " 

Au  contraire,  votez  avec  confiiancé  le  renvoi  dès  pétitions  au  Gouver- 
nement. 0h  1  n'ayez  pas  peur,  îî  ne  se  laisse  pas  entraîner  facilement. 
S'il  tient  à  son  idée,  il  y  persistera,  et  je  l'approuve,  C'est  son  droit; 
mais,  nous,  nous  avons  ici,  non-seulement  un  droit,  mais  un  devoir  :  c'est 
de  considérer  ce  qui  est  Vrafment  utile  à  la  France  ;  ce  qui  est  non  seule- 
ment utile  dans  le  moment  actuel,  Hoals  aussi  dans  f-avenir.  Tous  êtes  le 
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Sënat  du  présent,  vous  êtes  aussi  îe  Sénat  de  l'avenir,  et  c'est  ainsi  que 
TOUS  êtes  dans  la  plus  aoble  acception  du  mot,  le  Sén^t  ooQseryatei^r» 

Par  tous  ces  motifs,  je  voterai  tout  simplement  le  renvoi  de.  la  pétition 
ait  Gouvernement.  Voilé  o»  que  j5  demande,  et  JQ  vQuai  asgt^^  qu^  ^i  yous 
avez  la  bonté  d^entrer  dans  cette  voie,  vous  na  yods  ccmproAm^ttr^  piis 
dû  totti,  et  vous  ladres  service  à  la  France.  Je  n'en  dirai  paa  davftnt^. 
(Très-bien  f  très-bien  I) 

M.  Laraiiit,  rèpporte^^  Je  tien»  à  disnilper  la  eoœmis^n  du  ri^^ohe 
qu!  lut  est  adressé  par  M.  le  baron  Du^in  d'apporler  aoQ  rapimt  irop  lard. 

'Plusieurs  sénateurs.  Non  !  C'est  inulile. 

M.  LE  RAPPORTEUR.  Lo  roproché  n*est  pas  juste;  éaï»  !eâ^  jppemièi^s 
pétitions  n'ont  été  remises  là' 1à  troisième' cortmîssieb  qn^ià  îâ  fin  df^avril, 
d'autres  au  mois  de  mai,  pendant  que  le  projet  était  présenti^au  Coftws- 
Législatif,  et  il  m'en  arrivait  encore  hrer. 

Je  m'îiçcuse^  au  contraire,  devant  le  Sénat,  d'avoir  mis  trop  de  précipi- 
.  tatipn  dans  la  rédaction  du  rapport^  et  la  commission  s'est  réunie  deux 
,  fois,  encore  hier  pour  le  discuter. 

M.WR  BARON  DupiN.  Ce  n'est  pas  ^  vç^ps  que  ^'adressent  mes  observa- 
tions :  il  est  très-bien,  votre  rajçtoxt. 

M.  vé[c;pBnti  m  La  RteoifliàP^,  ]i|i|s^i§vç3j  un©  çoRôi^écat^oi)  iQe.  sem- 
bla devoir  exercer,  dans  eeHe^uç^lii^  f}iielqu§  i^Qu^pe  gur.vptrQ  d^- 
sion.  Je  vais  vous  la  so^imettriBi         ' 

Le  traité  dé  éommercê  a  fait  pesep  siim  l'indtialrte  métallurgique  We 
révolution  imminente  ;  il  a  pvessë,  li^rcé  cette  industrie;  cette  rëvoltition 
se  manifeste  partout.  Les  forges,  les  ^biiasemenis  de  fer  qtii  brûhôçnt 
autrefois  du  bois,  étaient  placées  au  milieu  des  forétt.  Ài^ouriThui,  on  pe 
peut  plus  faire  usage  de  bois  dans  ces  fabrications  :  elle  hécessiterit  Tem- 

1     ■   r 

ploi  forcé  dû  charbon  de  terre  ou  du  coke.  Ces  établissements  doivent 
donc  déserter  le  sol  forestier  pour  aller  se  placer  là  où  il  y  a  du  coke;  de 
la  houille.  Grâce  à  cette  révolution,  une  partie  des  forêts  n*a  phis  de 
débouchés  assurés;  tout  ce  ^i  se  brûlait  dans  les  forges,  tous  les  char- 
bons de  bois,  il  faut  les  abandonner  et  les  reiifiplacer  par  du  charbon 
^'  minéral. 

La  partie  des  forêts  que  vous  vendriez  serait  nécessairement  défrichée. 
Les  bols  qui  en  proviendront  feront  concurrence  sur  le  marché  à  l'en- 
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« 

combrement  qui  résulte  déjà  de  la  non-consommation  de  ce  combustible 
qui  s'est  produite. 

Cette  considération  ne  doit-elle  pas  avoir  qujdque  influence  ?  car  enfin, 

je  le  répète,  la  révolution  produite  par  le  traité  de  commerce,  et  qui  pèse 

-  sur  l'industrie  métallurgique,  est  devenue  imminente,  tandis  qu'elle  se 

serait  opérée  sans  doute,  mais  doucement,  lentement,   d^une  manière 

inaperçue,  sans  Tintroduction  du  nouveau  régime  économique. 

En  ce  moment  tous  nos  établissements  métallurgiques,  plient  bagage^  et 
cherchent  à  se  transporter  ailleurs,  dans  de  nouvelles  conditions.  N'ajou- 
tons à  tous  ces  malheurs  les  nouveaux  malheurs  qui  résulteraient  de 
l'abondance  des  bois  ;  ceux  qui  sont  déjà  sur  le  marché  ne  trouvent  plus 
de  consommateurs. 

Telle  est  l'observation  que  j'ai  cru  utile  de  présenter  au  Sénat. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Fould.  (Mouvement  d'attention.) 

M.  Achille  Fould.  L'honorable  baron  Dupin  avait  raison  d'exprimer 
tout  à  l'heure  le  regret  que  cette  discussion  ne  fût  pas  venue  au  Sénat 
avant  que  le  Corps-Législatif  eût  été  saisi  de  la  mesure  combattue  par 
les  pétitionnaires.  Puisque  M.  Dupin  l'a  discutée,  il  me  paraît  nécessaire 
de  donner  quelques  renseignements  sur  la  question. 

Je  suis  complètement  d'accord  avec  l'honorable  rapporteur;  j'approuve 
la  sagesse  des  vues  qu'il  a  exprimées,  et  si  je  viens  ajouter  quelques 
explications,  c'est  dans  le  but  de  dissiper  les  préventions  et  de  calmer  les 
inquiétudes  dont  les  pétitionnaires  se  sont  rendus  les  interprètes. 

Trois  reproclies  principaux  ont  été  faits  à  la  mesuris  proposée  :  on  a  dit 
que  c'était  un  expédient  dangereux  pour  les  finances  publiques;  d'autres 
y  ont  vu  le  commencement  d'un  système  qui  devait  conduire  à  Taliénation 
complète  des  forêts; de  l'État;  enfin,  on  a  prétendu  qu'en  aliénant  des 
boiB,  le  Gouvernement  faisait  un  usage  intempestif  d'une  ressource  qu'il 
devait  réserver  pour  les  jours  difficiles. 

Je  vais  essayer  de  réfuter  ces  trois  points. 

Il  serait  bien  injuste  de  considérer  la  mesure  dont  il  s'agit  comme  un 
expédient.  Elle  n'en  a  nullement  le  caractère;  elle  est  présentée  d'une 
manière  distincte  et  indépendante  du  budget,  et  n'est  pas  destinée  à 
combler  des  déficits. 

Le  budget  se  compose  d'éléments  de  recette  et  de  dépense  qui  en  assu- 
rent l'équilibre,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  l'aliénation  des  bois. 
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Il  n'en  a  pas  ëtë  de  môme  des  aliénations  précédentes  qui  avaient  tout 
à  fait  le  caractère  d'expédient  reproché  à  la  mesure  attaquée. 

Les  ventes  faites  en  4844,  4845  et  484^  pouvaient  être  considérées 
comme  une  ressource  nécessaire  pour  assurer  les  services  publics. 

Je  ne  critique  pas  l'emploi  de  ce  moyen.  Il  était  peut-être  le  meilleur 
à  adopter  lorsqu'on  y  a  eu  recours  ;  mais  il  est  constant  que  les  ressources 
produites  par  Taliénation  des  bois,  qui  se  sont  élevées  à  35  millions,  ont 
figuré  dans  les  budgets  de  l'État.  On  a  eu  recours  au  même  moyen  en 
4834,  4832,  4833,  4834,  et  4835,  pour  une  somme  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 444  millions  provenant  de  cette  origine,  sont  entrés  successi- 
vement dans  les  budgets.  Une  dernière  loi  d'aliénation  a  été  présentée  en 
4850  ;  sa  réalisation  ayant  été  retardée,  une  partie  des  bois  vendus  a  aussi 
figuré  en  4  855  dans  les  recettes.  Le  caractère  d'expédient  doit  donc  à 
juste  titre  être  attribué  à  ces  diverses  aliénations. 

En  4847  une  vente  considérable  a  été  faite  également  et  voici  dans 
quelles  circonstances.  En  vertu  de  la  loi  du  25  mars,  l'État  a  remis  à  la 
Caisse  d'amortissement  450,000  hectares  de  bois,  dont  l'aliénation  devait 
avoir  lieu  et  le  produit  en  être  affecté  à  des  rachats  de  rente.  Le  compte 
de  l'opération  présente  les  résultats  suivant  : 

Sur  450,000  hectares,  422,000  environ  ont  été  aliénés  de  4848  à  4824, 
et  ils  ont  produit  un  total  de  88,244,000  francs,  qui  employés,  au  rachat 
de  5  0/0,  au  prix  de  79  fr.  ^58  c.  cours  moyen  de  cette  époque,  ont  permis 
d'amortir  plus  de  5  millions  et  demi  de  rentes. 

En  supposant  que  ces  rachats  n'eussent  pas  eu  lieu,  et  que  les  bois 

n'eussent  pas  été  vendus,  le  Trésor  aurait  servi,   depuis  4820,  terme 

moyen  des  aliénations,  une  rente  annuelle  de  5,500,000  fr.   soit  pour 

45  ans 247,500,000 

D'un  autre  côté  l'État  aurait  joui  du  revenu  des  forêts 
pour  une  somme  annnuelle  de  2,206,000  fr.  ou  en  45  ans.  .      99,260,000 

Mais  il  a  touché  des  impôts  \ 

fpnciers  pour  environ.     .    S  .    43,505,000   j  at  £  17  aaa 
et  des  droits   de  transmission  (       '      ' 

pour 44,942,000  J 

Ce  qui  réduit  les  sommes  que  n'a  pas  tou- 
chées le  Trésor  à 73,853,800 

73,853,000 
■iiii  III    11  ■ ■    I 

Ce  chiffre  comparé  aux  arrérages  de  rentes  que  l'État  n'a 
pas  eu  à  payer  fait*  ressortir  un  bénéfice  de 473,647,000 
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et  comme  le  Trésor  èsvrait  éhëèi^  eohtinunr  à  servir  la  resate^  im  béaé- 
fîce  égal  se  pi^éenteï^t  dftns  45  làs. 

Vous  voyez,  ïiie'ssMhâ;  detnl^  ^u«^e  imesure  le  résultat  delà  lai  de  4847 
a  été  favorable  à  TÉtât. 

Jtoîvô  tiu  secobd  poiïA.èh  éfisbasàioii.  La  vente  prq)osée  est-elle  le 
prélude  d'un  système  tendant  t  raliénation  totale  dû  domaine  forestier  ? 
Rien  ne  serait  plus  injuste  que  d'Accuser  le  Gouvernement  dB  TEmpet^ur 
de  n'être  pas  un  gaVdien  Vigilant  des  forêts  de  VÉtàl.  Leà  tjt)uvenïôm.eiits. 
précédente  la  Re^tlaûtatibn,  le  Gouvernement  de  Juillet  et  la  Répid^ue, 
ont  fous  eu  liecôùrë  ^  l^^iéhàtîon  dans  dés  circonstance  diffîoiiés.  Mais 
soûsTë  règne  de  VEmpôreiir,  aticùnô  loi  de  éte  genre  n'a  été  proposée,  si 
ce  n'est  dans  de^  proportions  tout  à  ffeit  restreintes.  Les  ressources  pro- 
venant de  ces  ventes  ont  eu  prihcipatement  pout*  objet  l'établissement  de 
routes  forestières  et  le  reboi^ràent  dies  hïontagnfes.  On  ne  saurait  coù- 
tèstér  l'utilité  de  ces  tràVàtix,  d  je  vous  en  exposerai  tout  à  l'heure  les 
heureux  resùttats. 

Lés  cliiffrès  que  je  vais  vôussoùihéttre  Vous  prôiiveront  «OBàbien  lé  Gou- 
vernement de  l'Empereur  s'est  môhtré  soucieux  die  la  conservation  desïop^s. 

L'état  du  sol  forestier  étàil  m  485*0  ^(m  ies  bois  des  ]particulièrs 
de 5,707,59^  hectares. 

6ois  des  cbrnmunes  et  é\'àbhéseiïï^ht  pùbltà.  .    .    1,869,02?8 

—  domaniaux.' 1,208.723 

Toïal 8,785.343 

En  4865,  il  est  de  : 

Bois  des  particuliers 6,426,849 

—  tàes  communes  et  établissements -publics.  .  2,054,528 

—  domaniaux 4,094,283 

—  du  domaine  de  là  Couronne  (qui  'était  )   1,TO,Ç85 
compris,  en  4850,  dans  les  bois  doma- 
niaux)     .         67,202 

Totah     .     .     .     9^342,852 
Il  faut  déduire  de  cet  ensemble.  ...*.***.       240,000 

hectares  pour  les  défrichements  effectués  où  autorisés; 
Ce  qui  fait  ressortir  la  contenance  actuelle  du  sol  forestier  à.    9^402,853 
Soit  une  augmentation  de •    •    •       317,509 

hectares  depuis  4850. 
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Cet  accroissement,  messieurs,  résulte  des  mesures  dues  à  l'imtiàii^é 
persomielle  de  l'Empereur;  une  M  TOiëe  ea  4857  a- eu  poiir  objet  la  màe 
en  ir^mr  -des  ^rmitts  eommoââttxi.  Dstlss  :ûeà^  idépaiitemeiitSj  ies  efièls 
(^'elte«|)rodiità^tiB(^éR8Uitlià«éi]Btat8r.  Dans  rft'Gih)iide  et  dans 
les  (.andes  ^  ^  rëfbdigé  4'5'6,<)OO.fa0Cthre8.  La  loi  de  1d«ô  sur  le  reboise^ 
nfllàit  des  i^biil^ég  'a  ëgsdeSniftm  ptoduix  âe&  i^iilt»t8  cohsiééra}^.  Le 
doiôpt'e  'é^iikM  âfA'Séé  f)at  'à&tfée  prouve  '^ûé  ke  pi^eign^  sont  tiôtidtatilëj 
et  que  déjà  plu&  de  40,0tM  liécl»m  odt  été  'ânecessivBBàieiït  semés  ^ 
pîaxit^. 

Le  rôîe  de  ra'()tad«ii^tratfon  e^41  é'éti^iâi'e  indéfiniment  le  domaine 
boisé  de  l'Éteint  TMMl  avenir  fô  resjfcct'exffgéré  et  en  ^quelque  sorte  sa- 
perstil^euï  de  là  fir(^Aiété  foteftAè^  ?  %on  irôle  n'^i^il  pias  *plas  intelligent 
et  plus  utile  lorsqu'il  s'occupe  de  faire  dès  i^teS,  de  gas^ner  les  pentes, 
de  planter  le^  sominéte  dénudés  des  ttiN)ntâ(gâes^,  de  fi5^  1^  dtiïfes  et 
d'ensemencer  les  landes  ?  N'est-il  pas  fidèle  à  sa  mission  <^àiÉ'â,  nprèà 
avoir  ajouté  au  sol  forestier  des  étendues  coni^dérabies,  il  renonce  t  tiÀe 
certaine  partie  ke  im  'qui  plèuVèlht  lre(5ètô!r  'ânèdeSftinâctioïi  ()ïtt8  utïfe, 
surtout  férsq[ue  ^  héik  ^int  'd'un  accès  dffidfè^^  d\in  f^vtÉiu  todâidé^e, 
et  n'intéressent  ni  le  régime  des  eaux  ni  la  défense  nationale. 

n  y  en  a  d*autres  dont  le  sol  a  éti  amélioré  par  une  l(5ngiife  cultïlVe 
forestière,  et  qui  peuvent  utilement  être  rendus  à  îagricùlturè. 

Ce  sera  là  pour  falimenlation  publique  et  la  richesse  générale  un  élé- 
ment  nouveau,  pour  les  populations  des  campagnes  une  source  abondante 
de  salaires  qui  les  retiendront  loin  des  villes  et  en  attendant,  pour  l'État, 
une  augmentation  de  recettes  par  le  développement  de  l'impôt  direct  et 
des  droits  de  mutation. 

Je  viens  de  dire  dans  quelle  proportion  s'était  étendu  le  sol  forestier. 
Faut-il  qu'il  s'accroisse  indéfiuimei^t  ?  L'usage  du  bois  est-il  destiné  à  une 
augmentation  constante?  C'est  ce  qji'il  est  utile  d'examiner, 

M.  de  La  Riboisière  parlait  tout  à  l'heure  de  la  difficulté  que  les  parti- 
culiers rènonitre&t  à  veo^e  leurs  jdois.  Ge  Tésulteit  n'est  pas  dû  seulement 
aux  Causes  qu'il  a  indiquées*,  mais  aussi  à  d'autres  motifs. 

Si  remploi  dès  bote'est'btfdôrè  te  rtféme  pour  ta  ulârine  militaire,  il  est 
moins  ifldi^eiïâablè  potfr  la  warftie  mai^cftfaînde;  j'ten  dirai  autant  pottr 
les  constructions  civiles,  le  chauffage  domestique,  et  l'alimentation  des 
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forges.  Examinons  si  ces  besoins  augmentent  ou  s'ils  ne  sont  pas  plutôt  en 
décroissance. 

La  marine  militaire  consonmie  en  moyenne  40,000  stères  de  bois 
qu'elle  trouve  en  France,  à  quelques  exceptions  près.  Pour  la  marine 
marchande  il  s'est  fait  une  grande  transformation,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
encore  aussi  complète  qu'en  Angleterre,  où  l'on  substitue  généralement 
les  navires  en  fer  aux  navires  en  bois,  parce  qu'il  ont  plus  d'espace  de 
jauge,  parce  qu'ils  sont  plus  légers  et  plus  rapides.  En  France  nous  avons 
procédé  avec  plus  de  lenteur.  La  raison  en  est  bien  simple,  le  bois  est 
moins  cher  chez  nous,  et  le  fer  l'est  davantage;  la  transfoitnation  fera 
encore  des  progrès,  car  il  n'entre  dans  la  construction  d'un  navire  en  fer 
que  le  dixième  du  bois  qu'on  employait  dans  les  anciens  bâtiments. 

Pour  Talimentatiôn  des  forges,  M.  de  La  Riboisière  disait  avec  raison 
qu'on  y  substitue  la  houille  au  bois. 

Quand  au  chauffage  domestique,  la  houille  et  le  coke  sont  de  plus  en 
plus  répandus. 
Un  sénateur.  Vous  ne  parlez  pas  du  charbon  de  bois  I 
M.  Achille  Fould.  Le  charbon  de  bois  est  toujours  d'un  usage  très- 
commun,  et  si  son  emploi  faisait  défaut,  les  taillis  perdraient  beaucoup 
de  leur  valeur. 

Le  prix  des  bois  de  chauffage  a  peu  varié  depuis  dix  ans;  celui  des 
bois  de  service  a  augmenté  sur  beaucoup  de  points. 

Mais  si  ces  derniers  se  vendent  plus  cher  dans  les  pays  de  production, 
il  n'en  est  pas  toujours  de  môme  dans  les  grands  centres.  Ainsi,  à  Paris, 
le  prix  du  bois  de  service  n'a  guère  varié,  bien  que  le  prix  des  coupes  de 
l'État  soit  plus  élevé. 

A  quoi  tient  cette  différence  ?  A  rétablissement  des  routes  forestières 
dont  je  parlais  tout  à  Theure,  et  ce  sont  ces  voies  de  communication  qu'il 
s'agit  d'étendre  aujourd'hui. 

Je  trouve  dans  le  département  de  la  Corse  un  autre  exemple  de  l'utilité 
des  mesures  qui  ont  été  prises  par  l'administration.  C'est  un  fait  assez 
intéressant. 

En  4853,  une  transaction  d'une  grande  importance  fut  passée  entre 
l'État  et  les  communes.  La  propriété  des  forêts,  qui  jusqu'alors  avait  été 
indivise,  ne  produisait  que  des  revenus  insignifiants,  soit  5,700  fr.,  en 
moyenne  par  an  de  4844  à  4853.  -<-  A  partir  de  cette  dernière  année. 
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une  somme  de  500,000  fr.  a  été  affectée  à  la  construction  des  routes,  et 
le  produit  s*est  successivement  élevé  à  270,732  fr.  en  1864. 

Tels  sont  les  résultats  d*un  bon  régime  de  viabilité.  Je  trouve  encore 
la  preuve  que  la  production  du  bois  est  en  voie  d'augmentation  en  France, 
si  je  me  reporte  aux  états  de  douanes.  L'importation  n'a  pas  augmenté 
dans  ces  dernières  années;  au  contraire  l'exportation  a  triplé  depuis 
10  ans,  elle  s'est  élevée  successivement  de  8  millions  800,000  fr.  en  4864, 
à  24  millions  700,000  fr.  en  4863. 

Ainsi,  en  résumé,  le  sol  boisé  s'est  accru,  l'usage  du  bois  a  diminué  et 
l'exportation  a  augmenté. 

J'oubliais  une  Considération  qui  a  tenu  une  certaine  place  dans  les 
préoccupations  des  pétitionnaires.  On  a  parlé  d'influences  climatériques, 
©t  je  vois  cet  argument  se  reproduire  depuis  bien  des  années  sans  que  la 
question  ait  encore  reçu  de  solution. 

Dernièrement  encore,  à  l'Académie  des  sciences,  on  exposait  le  danger 
du  défrichement  au  môme  point  de  vue.  J'ai  lu  un  extrait  de  ce^ mémoire; 
j'ai  même  causé  avec  son  savant  auteur.  J'ai  examiné  ensuite  dans  les 
archives  de  l'administration  les  divers  documents  relatifs  aux  défriche- 
ments de  bois  considérés  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique.  Je 
demande  au  Sénat  la  permission  de  lui  lire,  à  ce  sujet,  l'opinion  .d'un 
savant  qui  a  une  grande  autorité. 

En  4836,  une  commission  avait  été  réunie  au  ministère  des  finances 
pour  examiner  la  question  du  défrichement  des  bois  et  les  modifications 
dont  l'article  249  du  Code  Forestier  était  susceptible.  Voici  quelle  était 
l'opinion  de  M.  Gay-Lussac  : 

«  A  mon  avis,  on  n'a  acquis  jusqu'à  présent  aucune  preuve  positive 
que  les  bois  aient  par  eux-mêmes  une  influence  réelle  sur  le  climat  d'une 
grande  contrée  ou  d'une  localité  particulière,  que  surtout  ils  aient  une 
influence  différente  de  celle  de  toute  autre  espèce  de  végétation 

»  On  pourrait  demander  si  l'évaporation  de  l'eau  'est  la  même  sur  un 
sol  nu  ou  couvert  de  végétation.  Ces  questions  sont  tellement  compliquées 
quand  on  les  envisage  sous  le  point  de  vue  climatérique,  que  la  solution 
en  est  très-dt/^tte  pour  ne  pas  dii>e  impossible, 
'  r>  Un  autre  avantage  que  je  ne  conteste  pas  aux  sols  boisés,  c'est  de  fa- 
voriser l'abondance  des  sources.  Et  en  effet,  tout  ce  qui  peut  arrêter  la 
rapidité  des  eaux  de  pluie,  leur  permettre  de  s'infiltrer  lentement  dans  le 
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sol,  au  lieu  de  s'écouler  en  torrents,  est  favorable  aux  sources.  Mais,  en- 
core une  fois,  cet  avantage  qu'on  attribue  aux  bois,  la  végétation  herbacée 
la  possède  à  un  plus  haut  degré  peutr-étre.  Les  brins  nombreux  et  pressés, 
les  racines  chevelues  et  entrelacées,  composent  une  motte  épaisse  et  spon- 
gieuse qui  brise  à  merveille  les  mouvements  de  l'eau^  la  retient  et  la  cède 

peu  à  peu  au  sol.  » 

En  présence  de  ces  opinions  contradictoires,  le  Sénat  trouvera,  je  pense, 
qu'il  est  permis  à  Tadministration  de  rester  dans  le  doute. 

J'arrive  au  troisième  point.  Y  a-t-il  dans  la  mesure  proposée  un  emploi 
intempestif  de  ressources  qu'il  est  nécessaire  de  ménager  pour  les  temps 

difficiles. 

Le  Gouvernement  est  de  l'avis  des  pétitionnaires,  et  il  le  prouve  bien, 
puisqu'il  augmente  le  sol  forestier,  et  il  ne  manque  pas  à  ce  programme 
en  proposant  d'aliéner  80,000  hectares  de  bois,  lorsque  d'un  autre  côté  il 
en  a  ajouté  300,000  au  domaine  de  l'État. 

Sans  doute,  ces  300,000  hectares  sont  en  voie  de  transformation,  tandis 
que  les  80,000  autres  sont  déjà  en  rapport,  mais  il  y  a  là  une  valeur  qui 
augmente  chaque  jour  et  que  l'avenir  .se  chargera  de  réaliser. 

Si,  dans  ma  conviction,  on  doit  conserver  les  bois  comme  une  ressource 
pour  les  époques  de  crise  je  cuis  encore  bien  plus  pénétré  de  la  nécessité 
de  ménager  le  crédit  de  l'État.  L'opération  de  18^,  vous  a  démontré  les 
avantages  d'une  aliénation  consacrée  à  l'amortissement.  Aujourd'hui  de 
quoi  s'agit-il?  d'un  emploi  non  moins  avantageux,  c'est-à-dire  de  l'achè- 
vement de  travaux  déjà  décrétés  et  de  l'exécution  d'autres  entreprises,  dont 
l'urgence  et  l'utilité  ont  été  reconnues  et  qui  doivent  syouter  à  la  prospé- 
rité publique. 

Mais  les  efforts  de  tout  Gouvernement  sage  doivent  tendre  à  réduire  la 
dette  en  temps  de  paix  et  à  réserver  toutes  les  ressources  du  crédit  pour 
les  moments  difficiles. 
Je  termine  donc  en  demandant  au  Sénat  d'adopter  les  conclusions  de  la 

commission. 

M.  LE  ooMTE  DE  Beàumont.  Messieurs,  j'ai  écouté  avec  beaucoup  d'at- 
tention M.  Fould,  qui  certes  est  très-compétent  dans  la  matière  qu'il  a 
abordée;  cependant  il  n'a  pas  répondu,  suivant  moi,  à  plusieurs  arguments 
que  notre  honorable  collègue  M.  Charles  Dupin  a  produits.  Ainsi  M.  Dupin 
a  fait  ressortir  qu'au  point  de  vue  de  la  fortune  publique,  les  forêts  étaient 


le  gage  le  plus  solide  qu'uo  État  pouvait  présenter.  M,.  le  ministre  répond  : 
M.  Achille  Fould.  Il  n'y  a  pas  de  ministre  au  Sénat.  ^ 

M.  LB  çoiiTB  DE  Beaumont»  Co^t  vrai,  je  me  trompe.  M.  Fould  répond 
qu'il  en  est  convaincu.  La  preuve,  dit-il,  c'est  que  le  Gouvernement  ro^ 
boise.  Ëntendons-nous,  (messieurs  :  on  reboise  les  montagnes  qui  étaient 
pelées  ;  on  les  gazonne  d'abord,  puis  on  fait  ensuite  les  semis*  Tout  cela 
est  iràs^onéreux,  cependant  je  l'approuve  de  tout  mon  cœur,  parce  qu^ 
les  montagnes  dénudées  occasionnaient  des  sinistres  très-considérables  pa? 
les  inondations,  et  que  le  moyen  le  plus  certain  d'empêcher  ces  désastres 
de  se  renouveler,  c'est  de  reboiser  les  montagnes.  Mais  y  M-il  donc  là  un 
grand  produit  pour  l'avenir  du  pays,  au  point  de  vue  forestier  ?  Je  n^e 
pense  pas.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  pour  empêcher  des  dé- 
sastres, oui,  le  reboisement  est  un  grand  bienfait,  et  nous  sommes  parfai- 
tement  d'accord  avec  le  Gouvernement  sur  ce  point. 

M.  Fould  est  venu  nous  dire  :  De  quoi  vous  plaignez-vous?  nous  aUon^ 
rendre  des  terres  arables  à  l'agriculture.  Messieurs,  l'agriculture  se  plaint 
énormément  de  ne  pas  avoir  assez  de  bras  pour  cultiver  les  terres  arable^ 
qu'elle  possède  ;  mais  elle  se  plaiat  aussi  de  qo  pas  avoir  des  papit9.uf  suffi- 
fiants  pour  mettre  ces  terres  en  bonne  et  excellente  culture»  Vous  alle^ 
-augaientof  d'une  part  l'inconvénient  qui  existe  aujourd'hui,  ep  jetant  dans 
la  population  80  mille  hectares  de  forêts  à  défricher,  quand  déjà  l'agricul- 
.ture  peut  à  peine  cultiver  ce  qu'elle  a.  En  vérité,  messieurs,  le  raisonne- 
ment de  M.  Fould  ne  sera  pas  parfaitement  cooopris  par  nos  populations. 
Mais  il  y  a  une  autre  considération  pour  moi,  c'est  que  les  forêts  et  tout 
;jce  quç  possède  PËtat  doit  être  ménagé  par-dessus  tout.  Ce  n'est  pas, 
comme  on  le  dit,  un  appauvrissement;  au  contraire. 
^    Si  tous  voulez  du  crédit,  vous  en  aurez  toutes  les  fois  que  vous  présen- 
-tereîz  des  ga%es  certains  et  que  vous  ne- tenterez  pas  d'aliéner  ces  gages.  . 
^    On  a  observé  qu'en  1817,  on  avait  aliéné  des  forêts  pour  réduire  la  dette. 
Nous  eommes  tous  d'accord  ;  s'il  fallait  réduire  notre  dette,  il  y  aurait  un 
avantage  assez  considérable.  ^ 

*    Mais  actuellement,  messieurs,  pourquoi  cette  aliénation?  Pour  faire  hâ- 
ter, pour  augmenter  les  travaux  publics  ;  et  sur  quels  points  ?  Sur  un 
peint  entre  autres,  si  je  me  réfère  au  projet  que  j'ai  lu,  95  millions  sont 
attribués  aux  routes  impériales!... 
M.  LS  i>vc  DIS  LA  FoAGS.  G'est  le  projet  que  vous  discutée  en  ce  moment* 
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M.  ACHILLE  FouLD.  Ce  n'est  pas  seulement  à  cela  que  cette  somme  doit 

être  affectée. 
M.  LE  COUTE  DE  Bbaumont.  Je  le  sais  :  c'est  seulement  un  point  que 

j'indique. 

Eh  bien,  ces  95  millions  seront  dépenses  sur  des  routes  dont  vous  ne 
vous  servez  plus,  sur  des  routes  où  il  pousse  de  Therbe  aujourd'hui.  (Ré- 
clamations.) Je  maintiens  que  c'est  l'état  actuel  général  des  routes  impéria- 
les. (Nouvelles  réclamations.) 

M.  Michel  Chevalier.  Je  demande  la  parole. 

M.  le  comte  de  Beaumont.  Tant  que  votre  réseau  de  chemins  de  fer  ne 
sera  pas  terminé,  vous  ne  pouvez  savoir  quelle  sera  l'utilité  de  certaines 
routes  impériales.  Attendez  que  ce  réseau  sôit  achevé,  alors  on  accordera 
avec  connaissance  de  cause  toutes  les  dépenses  nécessaires  pour  faire 
aboutir  les  voies  de  communication  à  ces  chemins  de  fer.  Je  connais  des 
routes  impériales  qui  aujourd'hui  ne  sont  guère  plus  fréquentées  que  des 
routes  de  moyenne  communication  et  sur  lesquelles  on  dépensera  beaucoup 
d'argent. 

Il  faut  bien  le  déclarer  :  nos  ingénieurs  reçoivent  des  subventions  et 
des  subventions  qui  n'ont  pas  diminué  depuis  l'établissement  de  nos  che- 
mins de  fer.  Pour  employer  ces  sommes,  que  font-ils?  Des  banquettes  sur 
nos  routes,  des  trottoirs  gazonnés  ! 

Si  l'on  vient  dire  que  cela  se  fait  en  Angleterre^  je  ne  le  nierai  pas  :  mais 
il  n'est  pas  moins  déplorable  que  sur  des  routes  d'une  largeur  considérable, 
qui  ne  sont  presque  plus  fréquentées,  on  dépense  les  mêmes  fonds  d'entre- 
tien qu'autrefois  à  construire  ces  trottoirs  et  ces  banquettes  dont  je  viens 
de  parler  I 

Vous  demandez  95  millions  pour  améliorer  les  routes  impériales!  Vous 
pouvez  attendre.  Vous  demandez  4  00  millions  d'aliénations  (fe  forêts  I  At- 
tendez encore,  réservez  ces  aliénations  ;  portez  vos  préoccupations  sur  les 
routes  départementales;  vous  avez  assez  de  fonds  pour  les  travaux  publics 
qui  sont  pressés. 

Si  je  ne  suis  pas  partisan  de  l'aliénation,  voici  pourquoi  :  Le  Gouverne? 
ment,  au  lieu  de  viser  à  équilibrer  son  budget^  à  faire  des  économies,  une 
fois  qu'il  est  débarrassé  des  grands  travaux,  trouve  le  moyen  d'employer 
son  budget  à  d'autres  dépenses  moins  utiles.  Faites  un  appel  au  crédit,  je 
l'approuverai  de  tout  mon  cœur,  mais  pour  l'aliénation  des  forêts,  je  ne 
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puis  l'accepter,  et,  comme  notre  honorable  collègue  M.  Charles  Dupin,  je 
demande  que  les  pétitions  soient  renvoyées  au  ministre  des  finances  et  au 
ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

M.  Michel  Ghbyalibr.  Messieurs  les  sénateurs,  en  discutant  cette  pé- 
tition, nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  que  nous  sommes  sur  un  terrain 
un  peu  glissant.  Le  sujet  est  délicat  ;  finalement  nous  discutons  une  loi 
dont  est  saisi  le  Corps-Législatif  (  mouvement  )  ;  une  loi  que  le  cours  de  la 
procédure  constitutionnelle,  si,  comme  je  le  suppose,  la  loi  est  votée, 
nous  amènera  à  examiner,  non  au  point  de  vue  sous  lequel  elle  vient  d'ô- 
tre  traitée  par  quelques-uns  des  honorables  orateurs,  mais  uniquement 
au  point  de  vue  de  la  constitutionnalité. 

Je  dois  dire  par  conséquent,  reconnaissant  tout  ce  qu*il  y  a  de  délicat 
dans  une  discussion  de  ce  genre^  tout  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  dans  ce 
fait  qu'un  corps,  alors  môme  qu'il  est  reconnu  par  sa  modération  parfaite, 
n'est  pas  bien  venu,  à  paraître  vouloir  empiéter  sur  les  attributions  d'un 
autre  corps  ;  je  dois  dire  que  c'est  pour  cette  raison  que  je  ne  veux  pas 
suivre  sur  ce  terrain  quelques-uns  des  orateurs  qui  viennent  de  parler, 
notamment  mon  savant  et  illustre  confrère  M.  le  baron  Charles  Dupin  et 
mon  très-honorable  ami  M.  le  comte  de  Beaumbnt. 

Mais  il  y  a  dans  la  pétition  une  question  de  haute  administration  con- 
sistant à  savoir  si  un  Gouvernement  peut  appliquer  à  des  besoins  publics 
une  portion  exiguë  des  forêts  de  l'État,  si  c'est  une  bonne  économie  natio- 
nale, lorsqu'un  Gouvernement  possède  des  forêts  étendues,  de  choisir, 
parmi  ces  forêts,  celles  dont  les  frais  de  garde  sont  les  plus  considérables, 
celles  enfin  dont  le  maintien,  par  le  fait  qu'elles  sont  situées  en  plaine, 
importe  le  moins  au  bon  aménagement  des  eaux  du  territoire.  La  question 
que  nous  pouvons  examiner,  que  nous  sommes  en  droit  d'examiner  est 
celle  de  savoir  si  un  Gouvernement,  qui  a  des  besoins  extraordinaires,  et 
qui  se  trouve  en  présence  d'un  vaste  espace  occupé  par  des  forêts,  parmi 
lesquelles  un  petit  nombre  n'offre  pas  de  grands  avantages,  agit  bien  ou 
mal  en  les  aliénant,  s'il  fait  ainsi  un  acte  de  bon  ou  de  manvais  dispensa- 
teur des  deniers  de  l'État.  Telle  est  la  question  sur  laquelle  je  demande 
au  Sénat  la  permission  de  lui  soumettre  de  très-brèves  observations. 

Je  crois  qu'un  Gouvernement  dans  la  situation  du  Gouvernement  théo- 
rique, dont  nous  faisons  l'hypothèse,  qu'un  Gouvernement  voulant  faire 
des  dépenses  extraordinaires  est  placé  entre  la  nécessité,  ou  de  faire  des 
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emprunts  onéreux,  ou  de  vendre  une  certaine  portion  de  ces  forêts  qui 
lui  rapportent  peu  ou  pas.  Je  crois,  dis-je,  que  ce  Gouvernement  fait  bien, 
qu'il  agit  en  bon  père  de  famille,  en  sage  tuteur  des  intérêts  pubUcs, 
lorsqu'il  préfère  à  un  emprunt  qu'il  ne  ferait.  Je  le  répète,  qu'à  des  con- 
ditions onéreuses,  la  vente  de  ces  forêts  qui  sont,  entre  ses  mains,  comme 
une  propriété  sans  revenus.  Il  fait,  en  outre,  un  acte  d'excellente  admi- 
nistration. 

En  effet,  messieurs,  voyez  quelle  est  la  position  d'un  Gouvernement  et 
d'un  ministre  des  finances:  Le  reproche  que  les  adversaires  du  Gouver- 
nement Impérial,  lui  adressent  avec  le  plus  de  prédilection  et  quelquefois 
en  trouvant  le  moyen  de  se  faire  prêter  une  oreîUe  attentive^  c'est  de  mal 
gérer  les  finances?  On  l'accuse  de  les  administrer  avec  prodigalité,  sans 
soins;  de  chercher  avant  tout  à  faire  de  l'effet,  en  dépensant  beaucoup; 
mais  de  s'inquiéter  médiocrement  de  la  bonne  économie  de  la  richesse 
nationale,  d'en  prendre  peu  de  souci  î  Ce  reproché  n'est  pas  seulement 
exagéré,  il  est  immérité.  Mais  est-^il  prudent  et  d'une  bonne  politique- de 
fournir  même  des  prétextes  à  ces  attaques  ? 

N'est-ce  donc  pas  donner  sujet  à  ces  prétextes  d'accusation,  de  ne  pas 
dépenser  le  produit  du  domaine  national  d'uûe  ftiçoh  conforme  à  là  saine 
économie  ?  Eh  bien,  c'est  aller  au-devant  de  ces  attaques,  lorsque,  placé 
entre  deux  opérations  dont  l'une  est  bonne  et,  bien  entendu,  économique, 
et  l'autre  mauvaise  et  mal  entendue,  on  préfère  la  seconde  ? 

C'est  là  ce  que  l'on  ferait  si,  dans  une  situation  comme  celle  dont  il 
s'agit,  c'est-à-dire  ayant  besoin  d'une  centaine  de  millions  environ,  d'une 
somme  modique,  on  recourait  à  un  emprunt  qui  n'est  jamais  populaire  et 
qui  est  généralement  considéré  par  iine  foule  de  bon&  esprits  comme  ne 
devant  être  pratiqué  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  si,  dis-je,  dans  une  pa- 
reille occurence  on  faisait  un  emprunt  au  Heu  de  recourir  à  des  ventes  de 
bois  que  les  personnes  les  plus  compétentes  sont  forcées  de  recotmaitre 
comme  mal  situés,  mal  aménagés,  d'une  garde  difficile,  qui  gênent  le»  po- 
pulations, parce  qu'elles  empêchent  l'agriculture  de  s*étendrè. 

Dans  un  cas  pareil,  ce  serait  un  acte  de  bonne  administration  privée, 
c'est  aussi  un  acte  de  bonne  administration  publique. 

C'est  ce  point  de  vue,  c'est  cette  opération  considérée  en  elle-même 
d'une  manière  théorique  qiie  j'examine;  c'est  la  question  de  Savoir  si  la 
vente  des  forêts  de  l'espèce  dont  il  s'agit,  n'est  pas  préférable  à  là  négo- 
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ciation  d'un  emprunt.  Le  Gouvernement,  en  donnant  la  préférence  à  cette 
aliénation,  fait  une  chose  louable;  il  mérite  d'être  approuvé,  soutenu,  et 
non  pas  d'être  blâmé. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  objection  qui  a  une  grande  apparence  de  valeur 
et  qui  a  été  formulée  tout  à  l'heure  par  deux  de  nos  honorables  collègues  : 
il  est  bon,  a-t-on  dit,  pour  un  Gouvernement  de  posséder  un  grand  domaine, 
un  domaine  très-étendu  ;  c'est  ce  domaine  considérable  qui  lui  sert  dans  les 
temps  difficiles,  et  forme  surtout  la  base  de  son  crédit. 

Cette  opinion  qui  consisterait  à  dire  qu'un  Gouvernement,  pour  avoir  de 
bonnes  finances  et  un  crédit  considérable,  doit  posséder  de  vastes  domai- 
nes et  notamment  rechercher  les  forêts,  cette  opinion,  je  la  considère 
comme  plus  voisine  de  l'erreur  que  de  la  vérité. 

En  effet,  qu'elle  est  la  vraie  base  de  la  richesse  d'un  État,  de  son  crédit? 
Quel  est  le  meilleur  moyen  auquel  il  peut  avoir  recours  pour  se  procurer 
de  grandes  ressources  quand  il  a"  de  grands  besoins,  comme  par  exemple 
pour  une  guerre  ? 

Est-ce  d'avoir  de  grandes  forêts^  de  grandes  terres?  pas  le  moins  du 
monde,  la  vraie  ressource  d'un  Gouvernement,  la  vraie  base  de  son  crédit 
n'est  pas  dans  des  forêts  éparses  sur  son  sol,  elle  est  dans  la  poche  des  ci- 
toyens, de  tous  les  contribuables.  Qu'un  Gouvernement  administre  bien, 
qu'il  dirige  bien  les  affaires  publiques,  qu'il  laisse  aux  particuliers  toutes 
les  facilités  compatibles  avec  la  probité  pour  leur  permettre  de  faire  for- 
tune par  le  travail,  qu'il  admette  la  liberté  des  transaclions,  qu'il  favorise 
l'industrie,  l'agriculture  et  le  négoce,  ce  Gouvernement  fera  la  nation  riche 
et  s'entourera  de  populations,  les  unes  dans  l'aisance,  les  autres  dans  l'opu- 
lence. Il  pourra  alors,  dans  ses  besoins,  s'adresser  aux  populatiolis,  soit 
sous  la  forme  de  l'impôt,  soit  sous  celle  du  crédit  par  un  emprunt. 

L'argent  qui  se  trouve  dans  le  coffre-fort  de  chacun  lui  reviendra  sous 
ces  diverses  formes.  C'est  une  vieille  doctrine,  c'est  une  idée  aujourd'hui, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  surannée  et  condamnée  par  l'expérience,  de 
faire  consister  la  richesse  d'un  État  dans  de  grands  domaines  qu'il  possé- 
derait. On  ne  pense  plus  ainsi  aujourd'hui  ;  et  ce  n'est  point  une  théorie. 

Jetez  les  yeux  autour  de  vous  I  Quels  sont  les  Gouvernements,  en  Europe, 
qui  ont  le  crédit  le  mieux  assuré,  qui  peuvent  demander  à  l'impôt  les 
plus  grandes  ressources?  Sont-ce  ceux  qui  ont  des  forêts,  qui  possèdent 
des  biens  domaniaux  considérablef?  Pas  du  tout;  le  pays  le  plus  riche,  le 
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pays  qui  peut  le  plus  user  du  crédit,  de  Timpôt,  est  l'Angleterre.  Eh  bien, 
la  trésorerie  anglaise  a-t-elle  des  forêts,  des  domaines  publics  ?  Voyez  la 
Turquie.  Le  Gouvernement  a  de  grands  domaines,  il  est  maître  de  tout, 
puisque  le  principe  du  Gouvernement  ottoman  est  que  toutes  les  terres 
appartiennent  au  Grand'Seigneur.  Or,  quand  le  Gouvernement  anglais^em- 
prunteà  3  0/0,  le  Gouvernement  turc  est  bien  heureux  d'emprunter  à  40, 
à  42  0/0,  et  s'il  voulait  tirer  un  peu  la  corde  de  l'emprunt,  elle  se  brise- 
rait dans  ses  mains. 

Cet  argument  spécieux,  qui  a  pu  séduire  de  bons  esprits  à  une  époque 
où  le  crédit  public  n'était  pas  fondé,  où  l'on  cherchait  à  donner  des  garan- 
ties matérielles  aux  personnes  qui  prêtaient  à  l'État,  n'est  plus  sérieux  au- 
jourd'hui. Cette  doctrine  a  fait  son  temps.  Sans  doute  en  4816,  lorsqu'on 
a  fondé  l'amortissement,  on  a  parfaitement  fait  de  chercher  à  rassurer  par 
des  gages  matériels  les  personnes  qui  prêtaient  des  fonds  à  l'État.  Pour- 
quoi ?  parce  que  nous  avions  passé  par  des  temps  où  le  crédit  de  l'État 
était  la  plus  désastreuse  des  chimères;  parce  que  nous  avions  passé  par 
les  opérations  de  la  monarchie  qui  avait  fait  les  assignats  et  avant  même 
l'opération  de  la  monarchie  révolutionnaire  qui  faisait  des  assignats,  par 
la  monarchie  de  Louis  XIV  qui  ne  se  gênait  pas  pour  retrancher  un  quartier 
aux  rentiers,  comme  a  dit  Boileau,  —  je  crois  que  cette  fois-ci,  je  ne  me 
trompe,  pas,  en  nommant  Boileau  ;  —  (On  rit)  parce  que  nous  avions  passé 
par  la  monarchie  de  Louis  XY,  par  le  système  de  l'abbé  Terray,  par  les 
Gouvernements  dejdéception,  par  la  banqueroute  des  deux  tiers  que  vous 
ne  pouvez  oublier. 

Quand  on  a  un  pareil  passé  avec  soi,  et  qu'on  veut  emprunter,  on  est 
forcé  de  donner  un  nantissement  aux  prêteurs.  Mais,  grâce  à  Dieu^  de- 
puis 4846,  il  s'est  écoulé  un  demi-siècle,  les  temps  sont  bien  changés. 
Nous  avons  eu  plusieurs  Gouvernements,  mais  ils  ont  été  les  mêmes  au  point 
de  vue  du  respect  de  leurs  engagements  ;  la  dette  publique  a  toujours  été 
parfaitement  servie,  et  aujourd'hui  le  crédit  de  l'État  est  un  fait  acquis, 
il  repose  sur  des  bases  immuables.  S'il  en  fallait  la  preuve,  je  la  trouverais 
à  une  époque  peu  éloignée.  Le  Gouvernement  Impérial  a  négocié  de 
grands  emprunts  ;  il  n'a  pas  eu  à  s'adresser  aux  banquiers,  mais  à  ia 
multitude,  à  tout  le  monde,  et  la  multitude  a  répondu  en  apportant  ses 
écomomies. 

La  conséquence  de  ces  diverses  considérations,  c'est  que  le  maintien  in- 
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tëgral  des  forêts  entre  les  mains  de  TËtat  est  parfaitement  inutile  à  la  sta- 
bilité de  son  crédit.  Le  crédit  de  TÉtat  est  chose  acquise,  et  les  arguments 
qui  ont  été  émis  sous  ce  rapport  prouvent  les  connaissances  historiques 
de  leurs  auteurs,  mais  ils  ne  prouvent  pas  que  nou^  devions  voter  comme 
eux. 

Non,  en  nous  renfermant  dans  le  domaine  de  la  seule  question  à  exami- 
ner, celle  de  savoir  si  en  présence  d'un  besoin  extraordinaire,  le  Gouver- 
nement impérial  peut  s'adresser,  dans  une  limite  modérée,  aux  forêts  do- 
maniales pour  en  vendre  une  partie  choisie  ad  hoc  parmi  celles  qui,  entre 
ses  mains,  présentent  le  moins  d'avantages,  il  faut  approuver  les  conclu- 
sions de  votre  commission,  et  je  voterai  ce  qu'elle  a  proposé.  (Aux  voix  I 
—  Non  !  non  I) 

M.  LE  DUC  DE  La  Force.  C'est  la  loi  que  nous  discutons,  ce  n'est  plus 
la  pétition;  (Réclamations.)...  vous  discutez  toujours  la  loi,  et  vous  vous 
placez  dans  la  situation  d'un  tribunal  de  première  instance.  Ce  n'est 
pas  possible. 

M.  le  baron  Dupin.  J'ai  un  mot  à  dire,  c'est  une  fin  de  non-recevoir 
qu'on  m'oppose.  (Aux  voix  !  aux  voix  I) 

M.  LE  Président.  M.  Rouland  a  demandé  la  parole  avant  vous. 

M.  Rouland.  J'ai  demandé  la  parole  sur  la  position  de  la  question. 

M.  Tourangin.  J'ai  demandé  ja  parole  le  premier  :  je  ne  veux  faire 
qu'une  *  courte  observation. 
M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Tourangin. 

M.  Tourangin.  Messieurs,  notre  honorable  collègue  M.  le  baron  Dupin 
avait  commencé  par  dire  au  Sénat  qu'il  était  très-regrettable  que  la  pétition 
fût  rapportée  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons.  (Récla- 
mations.) ^ 

M.  Rouland.  C'est  précisément  ce  que  je  voulais  dire. 

M.  Tourangin.  Il  a  dit  que  si  la  pétition  eût  été  présentée  au  Corps- 
Législatif,  il  aurait  pu  sortir  de  cette  enceinte  une  discusson  sérieuse 
comme  toujours,  qui  aurait  pu  éclairer  soit  le  Gouvernement,  soit  le  Corps- 
Législatif. 

£h  bien,  je  regrette  profondément  que  notre  honorable  collègue  qui 
était  dans  le  vrai,  parfaitement  dans  le  vrai,  soit  entré  ensuite  dans  la 
discussion. 

M.  LE  BARON  Dupin.  Non  pas...  Je  demande  à  établir  mon  opinion. 
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M.  LE  Président.  Vous  répondrez. 

M.  TouRANGiN.  Quant  à  moi,  je  regrette  qu'il  y  ait  une  discussion  et 
mon  opinion  est  qu*il  ne  peut  pas  y  avoir  de  vote.  (Exclamations.) 

M.  LE  Président.  Comment  voulez-vous  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  de 
vote  ?  (Assentiment  marqué.) 

Vn  Sénateur*  Ce  serait  dans  tous  les  cas  la  question  préalable. 

M.  TouRANGiN.  Je  vais  expliquer  ma  pensée. 

Je  ne  veux  pas  rester  dans  Tobscurité.  Nous  sommes  dans  un  cas  possible 
d'ajournement  de  la  pétition. 

Je  demande  au  Sénat  de  m'accorder  quelques  minutes.  Je  dis  qu'à  mon 
sens  il  est  fâcheux  qu'il  y  ait  eu  une  discussion.  Il  est  bon  de  l'atténuer,  et 
on  ne  peut  en  amoindrir  les  effets  .qu'en  ajournant  le  vote.  Effectivement, 
il  y  a  deux  propositions.  On  vous  propose,  d'une  part,  de  prononcer  le 
renvoi  au  ministre  des  finances.  Quoi  !  quand  le  ministre  a  élaboré  un  projet 
de  loi,  qu'il  l'a  soumis  au  Corps-Législatif,  qu'il  y  a  une  commission  nom- 
mée, nous  renverrions  une  pétition  à  M.  le  ministre  des  finances  l  Cela 
ne  me  paraît  pas  possible. 

A  défaut  de  renvoi  au  ministre  des  finances  on  a  proposé  le  dépôt  au 
bureau  des  renseignements.  Pourquoi?  Quel  sens  aura  ce  dépôt  ?  Est-ce 
que  le  ministre  des  fitiances  ou  les  membres  du  Corps-Législatif  viendront 
à  ce  bureau  des  renseignements?  Non,  c'est  évident.  Le  dépôt  au  bureau 
des  renseignements  donne  une  signification  à  la  discussion,  et  en  lui-^méme 
il  n'a  pas  de  conséquences  pratiques^  Je  dis  que,  dans  la  situaticm  des 
chosesi  la  question  étant  engagée  de  telle  manière  que  le  Gouvernement 
est  dessaisi  du  projet,  que  le  Corps^Législatif  en  est  saisi,  que  les  choses 
même  au  Corps-Législatif  ne  sont  plus  entières,  qu'il  y  a  eu  déjà  des  réu- 
nions de  la  commissioti  si  je  suisi^ien  informé  ;  j^  dis  qu'on  ne  peut  faire 
autrement  que  d'ajourner  la  pétition»  L'ajournement  n'a  aucune  espèce 
d'inconvénient^  je. crois  qu'il  a  déjà  eu  lieu  quelquefois  dans  des  circons- 
tances pareilles.  (Réclamations.) 

Un  Sénateur,  L'ordre  du  jour  n'aurait  pas  plus  de  signification. 

M.  TôtTRANGiN.  L'ordrÎB  du  jour  aurait  également  une  signification.  Vous 
auriez  une  discussion  et  un  vote  sur  uYie. question  soumise  au  Corps-Légis- 
latif. Je  crois  que  cela  ne  peut  pas  être.  Il  y  a  inversion.  Evidemment  nous 
discutons  une  loi  qui  est  soumise  au  Cof  ps-Législatif ,  (Réclamations.)  Evi- 
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demment nous  discutons  le  fond  d'une  loi  qui  doit  nous  revenir  ultérieure^ 
ment  et  légalement.  (Dénégations.) 
'  Plusieurs  Sénateurs.  Nous  ne  discutons  pas  la  loi. 

M.  TouRANGiN.  Lordre  du  jour  aurait,  selon  moi,  les  mômes  inconvé- 
nients que  le  dépôt  au  bureau  des  renseignements  et  le  renvoi  au  ministre. 
Je  crois  que  Tajournement  n'en  aurait  aucun.  Si  on  'me  [prouve  qu'il  pour* 
rait  en  avoir,  je  suis  prêt  à  abandonner  mon  opinion, 

M.  LE  Président.  Ne  craignez-vous  pas  que  l'ajournement  ne  soit  un 
déni  de  justice?  car  enûn  les  pétitionnaires  nous  demandent  une  solution, 
nous  la  leur  devons,  et  il  faut  la  leur  donner  conformément  au  règlement. 
(Marques  d'assentiment.) 

M.  TouRANGiN.  Je  n'ai  point  cette  crainte.  Le  Sénat  a  toujours  été  juge 
de  l'opportunité  d'ajourner  une  pétition  à  un  temps  plus  ou  moins  reculé. 
(Réclamations.) 

M.  LK  GOMTE  DE  [Germiny.  Gotte  théode  serait  l'annulation  des  droits 
du  Sénat. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  le  baron  Dupin. 

M.  le  baron  Dupin.  On  m'a  fait  dire  précisément  le  contraire  de  ce  que 
j'ai  dit.  J'ai  commencé  par  remercier  la  commission  de  ce  qu'elle  apportait 
enfin  son  rapport,  seulement  j'ai  laissé  percer  un  regret;  c'est  qu'il  ne  fût 
pas  venu  plus  tôt.  Maintenant,  on  vient  nous  dire  qu'il  faudrait  tout  sup- 
primer dans  notre  discussion,  et  mettre  au  néant  un  droit  que  nous  tenons 
de  la  Constitution.  Mettons-nous  en  garde  à  ce  sujet:  telle  n'est  pas  l'inten- 
tion de  notre  honorable  collègue,  je  connais  trop  bien  son  esprit  d'indé- 
pendance pour  craindre  de  sa  part  un  tel  exès  de  compression.  Mais  sans 
s'en  apercevoir,  on  peut,  avec  l'intention  la  plus  loyale,  appuyer  un  faux 
système. >^h  bien,  c'est  un  système  faux  que  de  dire  :  on  ne  doit  exprimer 
dans  le  Sénat  aucune  opinon.  (Légère  interruption.) 

Attendez  1  vous  allez  voir  si  j'ai  tort.  Si  l'on  peut  citer  une  seule  péti- 
tion, et  l'on  en  trouve  plusieurs  parmi  celles  qui  sont  présentées^  qui  sont 
antérieures  à  la  présentation  du  projet  de  loi,  on  les  fait  attendre  jusqu'à 
ce  que  le  projet  de  loi  soit  présenté.  Voilà  ce  dont  je  me  plains.  Que  fai- 
sons-nous ?  Nous  discutons,  non  pas  un  certain  projet  de  loi  ;  je  conteste 
et  je  nie  qu*on  discute  et  qu'on  ait  discuté  ce  projet  ;  on  n'en  a  discuté 
aucune  disposition  particulière,  on  a  discuté  un  principe  général.  J'ai  parlé 
sur  ce  principe,  aussi  ancien  que  la  monarchie  en  France  :  la  conservation 
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des  forêts  de  TÉtat.  J'aurais  dit  les  mêmes  choses  quand  même  une  loi 
n'aurait  pas  été  présentée.  En  réalité,  qu'est-ce  que  l'on  vous  demande 
aujourd'hui  ?  C'est  de  n'exprimer  aucune  espèce  d'opinion  sur  un  grand 
principe  des  propriétés  et  de  la  richesse  de  l'État. 

Permettez-moi  de  m'incliner  devant  la  haute  sagesse  de  M.  le  Président 
et  de  le  remercier,  au  nom  du  Sénat,  d'avoir  rétabli  à  cet  égard  les  droits 
de  ce  grand  corps  de  l'État.  Sans  doute,  il  y  a  deux  Chambres  ;  chacune 
d'elles  a  ses  attributions  distinctes  ;  mais  l'une  ne  diminue  pas  les  droits 
de  l'autre.  Le  Corps-Législatif  a  le  droit  de  voter  les  lois  ;  nous  avons  le 
droit  et  le  devoir  d'examiner  les  pétitions.  Quand  on  vient  nous  dire 
qu'une  pétition  porte  sur  le  môme  sujet  qu'un  projet  de  loi,  rappelez-vous 
que  dans  tous  les  Grouvérnements  où  deux  chambres  sont  établies,  les  Gou- 
vernements ont  toujours  regardé  comme  un  avantage  et  non  pas  comme 
un  inconvénient  que  l'une  des  chambres  pût  communiquer  ses  lumières  à 
l'autre.  En  Angleterre  on  ne  regarde  pas  comme  un  malheur  et  surtout 
comme  une  inconstitutionalité  que  la  chambre  des  lords  exprime  une 
opinion  générale^  quand  môme  elle  devrait  n'être  pas  adoptée  par  la 
chambre  des  Communes.  En  Prusse,  et  je  demande  pardon  au  Sénat  de 
signaler  ici  la  Prusse,  quoique  ce  soit  le  Gouvernement  constitutionnel 
qu'on  puisse  le  moins  citer  comme  exemple  ;  mais  enfin,  il  y  a  deux  cham- 
bres et  l'on  n'a  jamais  eu  l'idée  de  dire  à  l'une  des  deux  :  Vous  ne  devez 
pas  parler  de  tel  grand  intérêt  public  parce  qu'il  en  est  question  dans 
l'autre  chambre.  S'il  s'agissait  de  censurer  les  articles  d'un  projet,  je  le 
comprendrais;  mais  ici  nous  nous  occupons  d'une  discussion  générale  et 
supérieure  à  toute  espèce  d'articles  du  projet. 

Si  j'insiste  si  fort  sur  ce  principe,  c'est  que  j'aperçois  que  sur  beaucoup 
de  choses  on  tient  énormément  à  diminuer  les  attributions  du  Sénat,  à  lui 
faire  voter  dans  certaines  circonstances  la  question  préalable  quand  un 
examen  sérieux  serait  nécessaire,  et  l'on  voudrait  maintenant  qu'il  fût 
gardé  le  plus  complet  silence  en  guise  de  discussion.  Je  déclare,  messieurs 
les  sénateurs,  que  ce  dernier  système  est  complet,  c'est  le  beau  idéal  de 
l'absorption  et  du  mutisme.  Faisons  respecter  nos  droits.  Comment  ?  nous 
ferions  quelque  chose  d'inconstitutionnel,  si  nous  prononcions  le  renvoi 
d'une  pétition  au  ministre!  En  dirait-on  autant  si  l'opinion  du  Sénat 
avait  pris  le  mot  d'ordre  d'avance?... 

Qu'est-ce  que  voudrait  dire  notre  libre  renvoi?  Cela  voudrait  dire  que 
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dans  cette  enceinte  nous  comptons  pour  beaucoup  la  conservation  des 
forêts.  En  quoi  cela  peut^il  blesser  l'autre  Chambre,  qui  jusqu'à  ce  mo- 
ment n'a  rien  discute  :  en  ce  moment  nous  ne  pouvons  donc  pas  la  con- 
tredire. 

Dans  d'autres  temps,  j'ai  fait  successivement  partie  des  deux  Chambres. 
A  la  Chambre  élective  nous  étions  trop  heureux  d'invoquer  l'opinion  de 
l'autre  Chambre;  j'étais  personnellement  heureux  d'aller  trouver  les 
membres  de  l'Assemblée  dont  je  ne  faisais  point  partie  et  de  leur  dire  : 
Nous  avons  fait  une  sottise,  nous  avons  voté  un  mauvais  article,  ayez  soin 
de  nous  corriger. 

II  est  utile  au  Gouvernement  Impérial  qu'il  y  ait  deux  Chambres  indépen- 
danteSj  mais  amies;  sans  doute,  la  division  des  pouvoirs  n'est  pas  la  même 
aujourd'hui  qu'autrefois  ;  mais  laissons  à  chacune  d'elles  la  latitude  la  plus 
complète,  la  liberté  la  plus  grande  dans  ses  discussions  et  dans  ses  votes. 
Loin  que  le  Gouvernement  puisse  par  là  se  trouver  affaibli,  je  prétends 
que  l'Empire  sera  fortifié.  Le  Gouvernement  verra  quelle  est  l'opinion, 
non  pas  d'une  seule,  mais  de  deux  Chambres  ;  car,  après  tout,  la  supério- 
rité d'un  Gouvernement,  c'est  de  ne  pas  seulement  se  borner  à  savoir  ce 
qu'il  peut,  à  la  rigueur,  obtenir  d'une  Chambre,  mais  ce  que  l'on  pense 
librement  dans  les  deux  Chambres  sur  une  question  d'intérêt  général. 
Dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit  en  ce  moment,  il  doit  tenir  surtout 
à  connaître  le  sentiment  d'une  Assemblée  qui  n'est  gênée  par  aucun 
intérêt  particulier,  par  aucune  dépendance  électorale.  Je  persiste  à  de- 
mander le  renvoi  au  ministre  des  finances  et  au  ministre  de  l'agriculture  ; 
Tùn  pour  la  nature  de  la  dépense  et  l'autre  pour  la  nature  de  la  propriété. 
Ce  double  but  est  utile,  et  je  crois  que  si  vous  accédez  à  ma  demande,  vous 
ferez  une  chose  avantageuse  à  la  prérogative  du  Sénat,  à  l'intérêt  de  la 
France,  et  par  conséquent  au  Gouvernement  de  l'Empire. 

M.  LE  RAPPORTEUR.  Quoi  qu'ou  en  dise,  plusieurs  orateurs  sont  beau- 
coup trop  entrés  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  ;  c'est  ce  que  la  com- 
mission avait  voulu  éviter;  il  lui  était  cependant  impossible  de  ne  pas 
mentionner  le  projet  de  loi,  puisque  toutes  les  pétitions  en  parlaient;  mais 
la  commission  a  voulu  se  tenir  dans  une  prudente  réserve,  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  a  proposé  le  dépôt  au  bureau  des  renseignements  ;  après  la 
discussion  qui  a  eu  lieu,  le  renvoi  au  Gouvernement  serait  une  désappro- 
oalion  du  projet  ;  le  dépôt  au  bureau  des  renseignements  n'est  pas  un 
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enterrement,  comme  on  Ta  dit  en  d'autres  temps,  c'est  une  proposition 
d'estime  pour  les  pétitionnaires,  tout  en  évitant  de  blâmer  Taliénation 
aujourd'hui  proposée.  (Aux  voixl  aux  Yoix  1) 

M.  RouLAND,  Messieurs,  je  ne  prends  pas  la  parole  pour  discuter  Je  fond 
de  la  pétition,  vis*à-vi8  de  laquelle  je  n'éprouve  aucune  ardeur  de  sympa- 
thie ou  de  répugnances;  mais,  malgré  nous  peut*étre,  cette  pétition  a 
soulevé  une  question  constitutionnelle  qui  intéresse  toujours  au  premier 
chef,  l'attention  du  Sénat.  Quel  que  soit  le  désir  que  nous  ayons  de  bien 
faire,  quelle  que  soit  l'étendue  de  nos  attributions,  il  y  a  un  principe  qui 
prévaut  partout,  qui  domine  surtout  au  Sénat  qui  est  le  conservateur  des 
lois,  c'est  le  principe  du  droit,  le  respect  de  la  loi.  J'écarte  de  suite  l'ar- 
gumentation un  peu  prompte,  un  peu  afQrmative  de  notre  honorable 
collègue  M.  le  baron  Charles  Dupin,  empruntée  à  l'exemple  de  ce  qui  se 
passait  dans  les  anciennes  Chambres  ;  il  y  a  là  un  oubli  évident  des  diffé- 
rences constitutionnelles  qui  existent.  Autrefois,  en  effet,  les  deux  Cham^- 
bres  discutaient  et  votaient  également  sur  les  lois  et  les  pétitions. 

Or,  quand  il  s'agit  des  besoins  et  des  intérêts  du  pays  à  formuler 
par  une  loi,  la  Constitution  actuelle  a  voulu  que  le  pouvoir  législatif  fâi 
exclusivement  réservé,  entendez-le  bien,  à  une  Assemblée  délibérante 
qu'elle  a  désignée  :  c'est  le  Corps-Législatif  ;  si  bien  que,  quand  une  loi 
nous  revient,  je  puis  affirmer,  la  Constitution  à  la  main,  que  nul  de  nous 
n'a  le  droit  d'entrer  en  quelque  sorte  dans  l'intérieur  de  cette  loi  pour 
examiner  la  valeur  relative  de  ses  dispositions.  (Agitation.)  —  Pourquoi 
donc,  messieurs^  tant  d'émotion?  Écoulez-moi  avec  le  calme  que  je 
désire  moi-même  mettre  dans  la  discussion.  —  Je  répète  que  vous  n'avez 
alors  qu'une  seule  question  à  examiner  et  à  résoudre,  non  pas  celle  de 
savoir  si  la  loi  est  bonne  ou  mauvaise  au  point  de  vue  des  intérêts  qu'elle 
régit,  mais  si  cette  loi  est  ou  n'est  pas  conforme  à  la  Constitution.  Voilà  la 
vérité  incontestable  ! 

M.  LE  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  RoYER.  Oui,  quaud  lo  Sénat  est  en  pré- 
sence de  la  loi;  mais  ce  n'est  pas  le  cas.  (Assentiment.) 

M.  RouLAND.  Laissez-moi  parler;  vous  me  répondrez  ensuite.  J'invoque 
un  texte  précis  de  la  Constitution. 

M.  LE  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  RoYER.  Je  demande  la  parole. 
'  M.  RouLANO.  Je  suis  bien  étonné  de  cette  ardeur  si  grande,  de  cette 
impatience  de  discussion  qui  se   manifeste  chez  quelques-uns  de  nos 
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honorables  collègues;  mais  quaad  il  s'agit,  vraiment  d'une  question  qui 
touche  au  respect  de  la  Constitution,  j'ai  le  droit  de  m'attendre  à  ce  que 
le  Sénat  veuille  bien  m'honorer  d'un  peu  d'attention  et  je  n'en  abuserai 
pas.  (Parlez,  parlez!) 

Vous  allez  voir  jusqu'où  peuvent  aller  les  choses;  je  suppose  que  la 
pétition  nous  soit  apportée  au  moment  même  où  la  loi  est  discutée  par  le 
Corps-Législatif  :  est-ce  que  vous  éviterez  tout  confflit,  tout  empiétement, 
avec  le  prétexte  invoqué  tout  à  l'heure  par  l'honorable  M.  Charles  Dupin, 
—  prétexte  dont  je  vais  bientôt  mettre  à  nu  l'insuffisance,  et  qui  consiste  à 
dire  que  vous  n'examinez  pas  les  articles  de  la  loi,  mais  que  vous  vous 
occupez  seulement  du  principe  général  de  la  conservation  du  sol  forestier? 
Mais  veuillez  donc  remarquer  que,  précisément,  la  pétition  n'a  pas  d'autre 
but  que  d'attaquer  le  projet  de  loi,  âoit  qu'il  soit  seulement  annoncé,  soit 
qu'il  ait  été  déjà  présenté  au  Corps-Législatif.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  à  dis- 
tinguer dans  la  thèse  soutenue  par  l'honorable  M,  Charles  Dupin.  On  peut, 
suivant  lui,  discuter  cette  pétition  à  toutes  les  époques,  c'est-à-dire,  quand 
le  Corps-Législatif  discute,   de  son  côté,  la  loi  attaquée  par   les  péti- 
tionnaires. 

Eh  bien  1  n'y  a-t-il  pas  ici,  messieurs,  des  difficultés  graves  et  certains 
dangers?  Est-ce  (^ue  notre  discussion,  sous  le  prétexte  de  .se  prendre  à  un 
principe  général,  n'établira  pas  quelquefois  un  débat  contradictoire  avec 
celui  qu'on  entend  ailleurs  ? 

La  chose  la  plus  essentielle,  la  plus  capitale  dans  une  loi,  c'est  moins  sa 
répartition  en  articles  que  le  principe  qu'elle  réalise  et  qu'elle  proclame. 
Aussi,  lorsqu'une  loi  est  présentée  au  Corps*LégislaLif,  s'empresse-t*on 
d'établir  une  discussion  générale,  aGn  de  savoir  ce  que  vaut  le  principe 
générateur  do  cette  loi. 

Permettez-moi  donc  de  vous  le  dire,  il  ne  me  paraîtrait  pas  convenable, 
pour  le  Sénat,  de  se  réfugier  dans  cette  distinction  peu  sérieuse,  que  nous 
discutons,  non  les  articles,  mais  le  principe  de  la  loi;  c'est-à-dire  la  néces- 
sité de  la  conservation  du  sol  forestier  dans  son  intégrité. 

Que  disait  M.  Charles  Dupin  tout  à  l'heure  ?  Il  disait  que  le  Gouverne- 
ment, l'État  ne  doit  pas  aliéner  tout  ou  partie  des  forêts;  c'est  un  sol  en 
quelque  sorte  sacré  qu'il  faut  réserver  pour  les  besoins  extrêmes. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  siJQgnie?  Que  signifie  la  pétition  elle-même  ? 
C'est  que,  ni  par  une  loi  à  [venir,  ni  par  un  projet  de  loi  présenté  aujour- 
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d'hui,  le  Gouvernement  et  la  Chambre  ne  doivent  recourir  à  Taliénation  des 
forêts,  et  que  8*il  faut  faire  face  à  des  dépenses  nécessaires,  il^  vaut  mieux 
recourir  au  crédit  ou  à  tout  autre  moyen,  à  Texclusion  de  cette  aliénation 
des  bois  de  TÉtat.  Vous  êtes  donc  fatalement  amenés  à  discuter,  non  pas 
tout  ce  que  le  Corps-Législatif  discute,  non  pas  les  articles,  mais  ce  qu'il  y 
a  de  vital  et  de  fondamental  dans  le  projet  de  loi.  (Interruption.)  Monsieur. 
Charles  Dupin,  ne  m'interrompez  pas.  Permettez-moi,  messieurs,  d'aller 
jusqu'au  bout.  % 

M.  LE  BARON  Dupin.  Permettez!  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  parlé;  c'est 
M.  de  Beaumont. 

M  RouLAND.  Veuillez,  messieurs,  réfléchir  à  ce  qui  va  se  passer. 

Comment  le  Sénat  manifeste-t-il  sa  volonté?  Comment,  par  exemple,  dit- 
il  qu'il  est  de  l'avis  d'une  pétition  ?  Par  le  renvoi  au  Gouvernement. 

Eh  bien,  dans  l'espèce,  ceci  prend  un  caractère  plus  énergique  ;  car  on 
veut  aggraver  les  conséquences  de  l'opinion  de  votre  commission.  Elle  a 
proposé  le  dépôt  au  bureau  des  renseignements  ;  M.  Charles  Dupin  propose 
le  renvoi  au  Gouvernement.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  dans  le  langage 
constitutionnel  ? 

Le  renvoi  au  Gouvernement  de  la  part  du  Sénat  indique  son  adhésion 
complète,  entière  à  la  pétition  qu'il  renvoie.  (Réclamations.) 

Un  Sénateur,  Plus  ou  moins;  c'est  une  question 

M.  RouLAND.  Messieurs,  permettez-moi  d'insister  ;  en  vérité,  il  faut  donc 
que  nous  recommencions  à  faire  notre  éducation  constitutionnelle.  Lorsque 
•  vous  ne  voulez  pas  d'une  pétition,  lorsque  vous  ne  l'approuvez  pas,  que 
faites-vous?  vous  prononcez  l'ordre  du  jour.  Lorsque  vous  l'approuvez, 
n'équivoquons  pas,  que  faite-vous  ?  vous  prononcez  le  renvoi  au  Gouver- 
nement. 

En  somme,  permettez-moi  de  le  dire,  c'est  une  conséquence  forcée  aux 
yeux  de  tous  les  gens  impartiaux.  H  ne  faut  pas  nier  l'évidence  et  tomber 
dans  des  discussions  impossibles. 

Aut£(tit  que  vous  le  pouvez,  voulez-vous  cette  concession?  autant  que 
vous  le  pouvez,  par  la  formule  du  renvoi  au  Gouvernement,  vous  manifes- 
tez votre  approbation  à  la  pétition,  car  si  vous  ne  l'approuviez  pas,  vous 
vous  contrediriez  par  un  renvoi  au  Gouvernement...  (Interruption.) 

Eh  1  sans  doute,  messieurs,  je  suis  dans  le  vrai  ;  car,  si  pour  une  raison 
quelconque  votre  opinion  était  incertaine,  si  vous  aviez  quelque  doute, 
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vous  prononceriez  seulement  le  dépôt  au  bureau  des  renseignements,  ou 
bien,  si  vous  désapprouviez  formellement,  vous  voteriez  Tordre  du  jour. 
Yoilà,  messieurs,  quand  il  s'agit  de  l'ordre  du  jour,  du  dépôt  au  bureau 
desjrenseignements,  du  renvoi  au  Gîouvernement,  voilà,  si  je  ne  me  trompe, 
r—  et  je  me  fais  la  grâce  d'un  peu  de  bon  sens  et  d'expérience,  —  la  véri- 
table explication  qu'il  faut  donner  de  ces  formules  à  l'aide  desquelles  le 
Sénat  a  l'habitude  de  manifester  son  opinion. 

Permettez-moi  de  reprendre  la  supposition  que  je  faisais  à  l'instant.  Si^ 
à  l'heure  qui  sonne,  le  Gorps-Légistif  discutait  la  loi,  que  feriez-vous  sur 
le  renvoi  de  la  pétition  au  Gouvernement?  Assurément,  autant  que  cette 
formule  est  expressive,  vous  exprimeriez  votre  adhésion  aux  idées  et  aux 
demandes  de  cette  pétition. 

Il  est  impossible,  en  effet,  de  soutenir  que  le  Sénat  ne  fait  rien,  n'engage 
rien,  quand  il  émet  un  vote  de  renvoi  au  Gouvernement.  Quand  il  prend 
ce  parti,  il  a  une  volonté,  une  pensée.  Quelle  est-elle?  Je  le  répète,  c'est 
une  pensée  d'approbation  dans  une  certaine  mesure.  De  telle  sorte  qu'au 
moment  même  où  le  Corps^Législatif  ayant  seul  le  droit  de  discuter  la  loi... 

M.  LE  BARON  Brenier.  Mais  non  pas  seul  le  droit  d'avoir  une  opinioii. 

M.  RouLAND.  L'honorable  M.  Brônier  devance  et  complète  ma  pensée... 

Or,  n'est-il  pas  à  craindre  que  dans  le  cas  que  je  suppose,  quoique  vous 
fassiez,  il  y  ait  une  espèce  de  conflit?  N'est-il  pas  à  craindre  que  le  Sénat, 
qui  ne  peut  voter  les  lois,  qui  ne  peut  les  discuter,  ni  dans  leur  structure 
intérieure,  ni  dans  leur  principe,  jusqu'au  moment  où  la  question  constitu- 
tionnelle lui  sera  soumise,  que  le  Sénat,  dis-je,  ne  s'expose  à  paraître 
dépasser  ses  attributions?  Et,  dans  ce  cas,  il  y  aurait  un  grave  préjugé  de 
la  part  du  premier  corps  de  l'État  sur  ce  qui  doit  être  discuté  et  voté 
exclusivement  par  le  Corps-Législatif.- 

Yoilà  ce  que  je  crois  dign»  de  toute  votre  attention. 

Maintenant,  messieurs,  la  conséquence,  je  viens  de  l'indiquer.  Il  est 
dangereux  de  discuter  ce  que  nous  n'aurions  pas  le  droit  de  voter,  et, 
sous  le  prétexte  d'un  principe  soulevé  par  une  pétition,  d'attaquer  un 
principe  qui  est  formulé  dans  un  projet  de  loi  présenté  par  le  Gouverne- 
ment au  Ck)rps-Législatif.  Vous  l'examinerez  quand  la  loi  sera  portée 
devant  vous,  au  point  de  vue  constitutionnel. 

J'en  viens  à  l'application  pratique.  Certes,  je  n'ai  pas  l'intention  de 
conclure  à  l'inconstitutionalité  de  la  discussion  du  Sénat,  mais  il  était  bon  de 
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lut  prëfeBidP  las  dëiioatessas  et  Us  diffîû^iltëa  d«  \ê  HxUmtwi,  h>mi»^  fl'liM^ 
tant  plus  autorise  ainsi  à  \e  ppiar  da  rei^r  dans  las  termeis  las  plus  rd^ry^ 
quant  aux  conséquences  directes  da  la  dbciissiPQ*  Pour  moi,  je  ereis  que, 
malgré  la  demande  formée  par  Thonorable  baron  Dupin,  il  vaut  m&wi  noua 
tenir  aux  conclusions  de  la  commission  que  d'aller  au  delà...  (Inter^ 
ruption.) 

M.  LE  PREMIER  PRÉSIDENT  DB  RoTER.  Notts  sommos  d'acGord  sauf  lee 
motifs. 

M.  RouLAND.  J'^n  suis  charmé...  mais  lai^sezrmoi  dire,  maintenant, 
pourquoi  j'ai  abordé  la  question  constitutionnelle. 

Quand  on  a  une  opinion,  il  faut  la  rendre  aussi  saisissante  que  possible. 
Or,  rappelez-vous  bien  que  j'ai  été  oblige  de  combattre  la  proposition  de 
M.  Charles  Dupin,  qui  admettait  Tinflueuce  d'une  assemblée  sur  l'autre  et 
presque  une  confusion  d'attributions;  à  mon  tour,  je  dois,  en  thèse  géné^ 
raie,  montrer  les  difficultés  d'une  opinon  aussi  absolue. 

Aussi,  Je  le  répète,  je  supplie  le  Sénat  de  ne  pas  excéder  la  mesure  pro- 
posée par  la  commission,  parce  qu'il  résulte  de  la  discussion  au  moins  ceci, 
savoir  :  qu'il  peut  arriver  que  dans  la  simultanéité  de  discussion  au  Sénat 
et  au  Corps-Législatif,  nous  n'échappions  pas  au  reproche  d'une  certaine 
pression  exercée  sur  cette  assemblée  délibérante. 

n  convient  que  nous  eherchions  à  atténuer  cet  inconvénient  :  c'est  que 
si  nous  admettons  le  droit  de  discuter  la  pétition,  il  faut  au  moins  qu'il 
soit  bien  entendu  que  nous  ne  voulons  l'envisager  qu'en  elle»mème,  et  que, 
sauf  le  retentissement  de  la  publicité,  noua  ne  voulons  pas  limiter  la 
liberté  du  Corps-Lécgislatif. 

Or,  en  ordonnant  le  dépôt  de  la  pétition  au  bureau  des  renseignements, 
au  lieu  delà  renvoyer  au  Gouvernement,  nous  faisons  un  acte  sage  en  même 
temps  qu'un  acte  satisfaisant  pour  les  droits  d«  Sénat  sur  les  pétitions.  Si 
le  Sénat  pense  que  le  principe  soulevé  par  une  pétition  doit  ôtre  examiné 
attentivement,  sous  la  forme  d'un  projet  de  loi,  et  qu'il  y  a  de  graves 
intérêts  en  jeu^  il  exprime  parfaitement  ce  sentiment  par  le  dépôt  au 
bureau  des  renseignements;  ce  n'est  pas  le  rejet  de  la  pétition,  mais  ce 
n'est  pas  non  plus  un  vote  énergique,  retentissant,  qui  pèse  fortement  soit 
sur  le  Gouvernement,  soit  sur  une  autre  assemblée. 

Voilà,  messieurs,  la  pensée  juste,  raisonnable,  ce  me  semble,  que  j'avais 
à  exprimer;  et  quant  à  moi,  je  voterai  le  dépôt  au  bureau  des  renseigne- 
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m«nt0,  A  nm  pas  fe  ranveî  a«  Ge«vevnmii6iit.  (TrèflkM^n.  v  Aux  voix  1  -^ 
Lâ'dôtaref 

M.  iB  MÉMBBfVT.  le  meto^'afoopd  aux  voix  la  ^posSltea  faite  pap 
M.  le  baron  Dupin,  c'est-à-dire  le  renvoi  des  pëUliosa  au  minialre  de  Va-* 
grit^tiltofe,  en  côramerce  et  des  travaiix  publica,  et  au  ministre  des 
financés. 

(Là  proposition  de  M.  le  baron  I>apin  est  rejelée  à  une  très-grande 
majoritë.) 

M.  LE  Président.  Je  mets  aux  voix  les  conclusions  de  la  commission. 
'"'*  (Le  Sénat  prononce  à  la  presque  "unanimité  le  dépôt  au  bureau  des  ren- 
seî^ements  (fe  la  partie  dés  pétitions  relative  à  l'aliénation  des  forêts  doma- 
niales, et  l'ordre  du  jour  sur  la  partie  qui  demande  que  radministration  des 
forêts  soit  enlevée  au  mlnîstre  des  ftnances.)^ 


riV  '^un^ 


LA  FRANCE 


j^imdi  ^  Mfii  im^ 


Mecis  voBoas  d'i^pnkMr  rimpftrlmt*  qaeftioa  fiQDStitaliolmâHa  qaa  Im 
pétitions  r0l«jtivM  |  i'afi^atieti  d'itUB  ptriie  du  domain»  onl  soulevées  hlop 
devant  le  Sériât.' Hof  le  fbnd  mém«  dd  cas  pétitions,  lo^  débat  D*a  été  ni 
moins  intéressant  ni  moïm  ap|)rofoBdi. 

EIn  dehors  déf'ses  pi>érogativ6S  eonsidér^bies,  le  âënat  a  l'avantage  de 
posséder  dans  son  sein  des  ministres  q«i,  s'ils  ne  parlent  pas  au  nom  du 
Gouvernement,  fournissent  néanmoins,  sur  toiatee  qui  touche  aux  a  ffaie 
de  leur  département,  des  détails  et  das  explications  spéciales  comme 
peuvent  le  faire  ceux  qui  ont  l'action  et  ta  responsabilité. 

C'est  ainsi  que«  déds  la  séance  d'hier^  M*  Fouid,  amanë  à  prendae  la 
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parole  sur  des  pëtitâons  contraires  à  Taliënation  des  bois  de  TÉtat,  a 
prononcé  un  discours  plein  de  faits  importants,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  yéritable  exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  dont  le  GorpsrLé- 
gislatif  est  actuellement  saisi. 

M.  Larabit,  rapporteur  de  ces  pétitions,  dont  les  unes  demandaient  que 
l'administration  forestière  fût  enlevée  au  ministre  des  finances,  et  les 
autres  que  le  Sénat  s'opposât  à  toutes  nouvelle -vente  des  bois  de  TÉtat, 
concluait  à  Tordre  du  jour  sur  la  première  question,  et  au  dépôt  au  bureau 
des  renseignements  sur  la  seconde. 

M.  le  baron  Dupin,  dans  une  allocution,  aussi  spirituelle  par  sa  forme,<: 
que  sérieuse  au  fond,  a  demandé  le  renvoi  des  pétitions  aux  ministres  des 
finances  et  de  Tagriculture.  L'honorable  sénateur  partage'<x>mplétement  les 
appréhensions  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  Ton  touche  à  notre  domaine 
forestier,  qu'il  considère  comme  la  base  la  plus  essentielle  de  la  fortune 
publique. 

Il  y  a  là,  sans  doute,  en  principe^  une  question  d'un  grand  intérêt,  et 
qui  est  appréciée  diversement  par  les  économistes,  par  les  financiers  et 
par  les  agriculteurs.  M.  Michel  Chevalier,  qui  a  pris  également  la  parole 
dans  cette  séance,  est,  avec  l'immense  majorité  des  économistes^  partisan 
de  l'aliénation  des  forêts  domaniales;  cette  gigantesque  propriété  à  peu 
près  improductive  lui  semble,  aux  mains  de  l'État,  une  grande  erreur  fi- 
nancière et  économique. 

Si  le  débat  se  posait  dans  les  termes  absolus  où  l'ont  apprécié  M.  le  baron 
Dupin  et  M.  Michel  Chevalier,  s'il  s'agissait  de  décréter  systématiquement 
l'aliénation  des  bois  de  l'État,  cette  mesure  soulèverait  incontestablement 
les  plus  graves  difficultés.  Mais  la  question  actuelle  n'a  ni  cette  portée  ni 
ces  proportions,  et  l'émotion  que  parait  avoir  causée  la  présentation  du 
projet  de  loi  relatif  aux  travaux  extraordinaires  d'utilité  publique  semblera 
certainement  exagérée  si,  au  lieu  de  faire  à  la  loi  projetée  un  procès  de 
tendance,  on  l'examine  simplement  dans  ses  termes  réels. 

C'est  cette  définition  exacte  que  M.  Fould  est  venu  donner  au  Sénat 
avec  la  netteté  et  la  précision  d'un  esprit  pratique  qui  circonscrit  les 
questions  dans  leurs  justes  limites  et  les  résout  à  la  lumière  des  faits. 

La  France  possède  plus  de  9  millions  d'hectares  de  bois.  En  4850^  le 
sol  forestier  ne  couvrait  que  8,700,000  hectares  environ.  Depuis  quinze 
ans,  les  mesures  décrétées  par  le  Gouvernement  de  l'Empereur  pour  l'en- 
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semenoement  des  dunes,  le  reboisement  et  le  vegasennement  des  mon* 
tagnes,  ont  accru  de  plus  de  500,000  hectares  retendue  des  forêts. 

L'empire  est  le  seul  des  Gouvernements  qui  se  sont  succédé  parmi  nous 
depuis  4845,  qui  n'ait  pas  aliéné  des  bois  domaniaux.  La  Restauratioii, 
en  4S.U,  4846,4846,  en* a  vendu  de  grandes  quantités.  En  4847,  la  loi 
du  35  mars  a  remis  à  la  caisse  d'amortissement  450,000  hectares  de  forêts, 
dont  la  vente  a  produit  88  millions  et  a  permis  le  rachat  de  plus  de 
5  millions  et  demi  de  rentes  5  0/0  ;  opération  excellente  dont  M.  Fould  a 
démontré  les  heureux  effets  en  établissant  qu'il  en  est  résulté  pour  le  Tré* 
sor,  depuis  cette  époque,  un  bénéfice  de  plus  de  473  millions. 

La  monardiie  de  Juillet,  en  4834,  4833,  4833, 4834,  et  4835,  a  appliqué 
aux  insufifisances  du  budget  plus  de  444  millions  produits  par  la  vente  de 
forêts  domaniales. 

En  4850,  sous  la  République,  il  y  a  eu  également  une  loi  d'aliénation  de 
bois  de  l'État,  et  c'est  avec  raison  que  M.  Fould  a  signalé  toutes  ces  me- 
sures comme  des  expédients  financiers;  mais  elles  prouvent  qu'avant  notre 
époque,  jamais  le  domaine^  forestier  n'a  été  considéré  comme  une  propriété 
inviolable,  à  laquelle  il  fallait  à  tout  prix  sacrifier  les  autres  intérêts 
publics. 

Aujourd'hui  de  quoi  s'agit-il  ?  D'une  mesure  bien  plus  modeste  et  bien 
moins  grave  pour  nos  finances.  Notre  budget  normal  est  en  équilibre  ;  il 
n'est  pas  opportun  de  faire  au  crédit  public  un  appel  qui  doit  toujours  être 
réservé  pour  les  jours  difficiles;  cependant,  on  veut,  dans  un  but  de  pros- 
périté future,  exécuter  un  certain  programme  de  travaux  extraordinaires  ; 
le  Gouvernement  qui  a  accru  de  500,000  hectares  notre  domaine  forestier, 
propose  d'en  aliéner  une  petite  portion,  80,000  hectares  à  peine,  choisis 
de  manière  à  ne  préjudicier  en  rien  aux  grands  intérêts  dont  les  défenseurs 
des  forêts  domaniales  se  jpréoccupent. 

Ainsi  limitée,  la  question  lëgitime-t-elle  l'émoi  qui  s'est  produit  ?  Nous 
engageons  nos  lecteurs  à  peser  avec  intention  les  faits  si  lucidement 

« 

exposés  par  l'honorable  ministre  des  finances.  Ils  y  verront  la  preuve  que 
les  transformations  de  l'industrie  moderne,  l'emploi  du  fer  pour  la  marine 
et  pour  les  constructions,  la  substitution  presque  générale  de  la  houille  et 
du  coke  pour  la  métallurgie  et  le  chauffage,  au  charbon^^et  au  bois,  ont  rendu 
la  conservation  des  forêts  bien  moins  utile  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  quelques 
années. 


.-  sao  — 

Bn  (}tioi  Mt  l«  ItMnm  diif<n  tst  iiiooiiMtiâHème«t  dani  lA*  ifënté^  etet 
lorsqu'il  d'ëlèvii  Mim  lés  «ntraiiieiiMfliti  âe  ^pstiseÉ  el  iet  teagératiotis 
des  travaux  puMicëi  Nous  to  diskm»  nonMiiéfalet  ènafiprédaiil  léppojdt  de 
1^  iCmtâifl  au  Corp»4jé^lâtif  ;  bien  qoa  Ut  vente  de  quelqlkM  Ipatcwlles 
foneêtii^sne  i>uliié  étM  entieegée  edmiiie  une^nMBuH  AiàgMeuie,  éepen- 
daât  elle  semit  ifu|>ét*âtie  ei  mtttvaise  li  lei  enirepriftes  qm  s'y  ri^tAebiftit 
ne  sobt  iii  urg^tas,  ni  Avastageum»,  ni  f»iH)déetiYef .  C'eetr  sut  le  prt»- 
gramfte  dés  traVAitx  projetée  que  le  Odi^^LëglilaUf  doH'poMer  siiù  etMi- 
tiôn  la  plus  âëriettâe,  et  nous  nommée  eeâtcdfioa»  ^nll  fi^adiheiirà  <)«»  ceux 
dont  Futilité  lui  ÉëtA  ii^rëeistiblemeiil  démontrée* 

llikli  ée  qui  domine  àusëi  teê  imporiamee  qoeétlOnê,  e'éetf  eo&flié  Ta 
4ie  A  boâ  dmt  M.  le  ttinistre  déé  finéneee»  Ifi  fiéeeMité  de  mAisUnir  au 
crédit  public  une  large  et  puissante  assiette.  Quand  te  éPêêHM  Aé  Vttki 
édttffre  tout  éoufiffO  !  pf opriélé^  i«ditettie,  maméttèf  stgrietiHufe.  MéâUger 
lé  cfédit  de  \*È\àï  doit  ètf è  todjoiird  le  pf emièr  sottci  d^ilne  béfiue  potitlqtie, 
éft  le  piii$  gfàtid  devoir  d'une  àdtninidii'fiiion  ptévoyânte  ô'é«(,  en  iétnps 
pi-Ospé^e,  de  féduire  lA  dette  et  lêé  dbàfges  pUbli<)tiés^  et  dé  HaOtiW  les 
feèsôUrCés  du  Ci-édit  pouf  leé  iftailVals  Joiit*»,. 

J.   GOHEN. 

4*  mil  Ml  Ifi    tïifcifc>Mrii     <«iii>aftf>'n  g 

f 

L'tNÎON 

t 

4 

Ltmdi  S»  Mai  1865. 

*  » 

La  grave  question  de  la  conservation  6tt  de  l'ati^nàtlon  d*uiie  pâftte  de 
noire  dôniâlhe  fôfôStiei»  s'èst  pfééôntëe  au  Séflât,  à  prOpdâ  d'tttie  pétition 
dont  M.  Làfabit  â  pféseftié  le  fappoft  dans  îâ  ^ëanôô  d'hief . 

Le  «  compté-rendu  o,  qli'ôfi  îlfâ  aVeC  beâUCôUp  dHhtéfÔt  et  stif  lètjUel 
nous  reviendrons  au  bêsotii,  fiôuè  dônîié  Un  diâcôUrs  èteëllôfat,  pîëift  de 
bon  sens,  d'esprit,  dé  vef vë  ôt  de  justesse,  prôrîôftCé  pâf  M.  \ê  bafôn 
Ch.  Dupin. 

«  1!  n'y  a  pas  dé  ministres  au  ièn^i  »  i  Cela  eât  pafftittetîiênt  Vfai 
d'après  les  préceptes  constitutionnels  que  rappelait  M.  Ach.  Fould.  Ce  q\x\ 
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n'empêche  pas  que  M.  le  sénateur  Fould  ayant  pris  la  parole,  sa  haran-* 
gue  n*aura  pas  moins  d'importàrtC^j  parée  qu'au  dehors  du  palais  Médicis, 
M.  le  sénateur  est  ministre  des  finances.  On  nous  permettra  môme  de  nous 
figurer  que  le  public  ne  la  méditera  qu'avec  un  peu  plus  d'intérêt.  Non  pas 
qu'elle  lui  paraisse  peut-être,  comme  à  nous,  bien  convaincante  :  au  con- 
traire, elle  n'est  qu'un  recueil  d'arguments  déjà  produits  et  déjà  réfutés. 
Mais  comme  apparanlment  M.  le  sénateur  a  dit  té  qu'on  pouvait  dire  de 
mieux  en  faveur  de  son  système,  voilà  autant  d'avance  prise  par  l'opinion, 
laquelle  sait  désormais  tout  ce  qu'elle  est  en  passe  de  savoir  et  n'en  sera, 
crôyoûs-nous,  que  plus  défavorable  à  une  aliénation  quelconque  de  ces 
biens  forestiers  si  nécessaires  à  la  salubrité  du  territoire,  à  Sa  défense,  à  sa 
marine  et  à  son  trésor. 

Notez,  avec  soin,  que  nous  ne  sortons,  en  quoi  que  ce  soit,  dô  la  dis- 
cussion de  la  pétition,  que  nous  ne  touchons  pas  plus  que  le  Sénat  au 
projet  pendant  devant  le  Corps-Législatif,  et  que  tout  ce  qUe  nous  remar- 
quons n'a  d'autre  prétention  que  d'aller  au  «  bureau  des  renseigne- 
ments.  » 

Aussi  nous  garderons-nous  scrupuleusement  de  mettre  le  doigt  dans 
l'engrenage  un  peu  compliqué  où  le  a  compte  rendu  »  nous  montre  que  la 
discussion  est  engagée  quand  il  en  a  fallu  venir  au  vote.  Encore  une  fois, 
il  nous  suffira  de  prier,  et  non  sans  instances,  le  lecteur  attentif  de  se 
reporter  au  récit  officiel/C'est  la  meilleure  leçon  de  droit  constitutionnel 
présent  qu'il  puisse  recevoir. 

HBZfflt  DB  RiANOBV. 


^  ill  MJ 
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LE  TEMPS 

Lundi  29  Mai  4865, 


LE  PROJET  «DE  LOI  SUR  LES  TRAVAUX  PUBLICS 

Dans  un  précédent  article  ^  nous  avons  soutenu  qu'il  ne  suffit  pas 
d'exécuter  des  travaux  publics  pour  accroître  la  prospérité  du  pays;  et 
qu'il  est  peu  prudent  d'engager  l'avenir  dans  de  pareilles  entreprises,  sans 
être  à  peu  près  certain  qu'on  y  trouvera  son  compte.  Le  projet  de  loi  pré- 
senté par  le  Gouvernement  pèche,  ce  nous  semble^  sous  ce  rapport,  car 
l'exposé  des  motifs  ne  fournit  aucun  éclaircissement  sur  l'urgence  des  tra- 
vaux à  entreprendre.  Mais  ce  qui  fait  surtout  la  gravité  de  ce  projet,  c'est 
la  question  des  voies  et  moyens. 

Avec  quelles  ressources  le  Gouvernement  se  propose-t-il  de  faire  face  à 
des  dépenses  qu'il  évalue  à  360  millions?  D'un  côté,  avec  les  excédents 
de  budgets  pendant  plusieurs  années;  de  l'autre,  avec  une  somme  de 
400  millions  à  réaliser  au  moyen  de  l'aliénation  de  130,000  hectares  de 
forêts.  Les  excédents  de  budgets  sont  quelque  chose  de  fort  hypothétique. 
Quant  aux  forêts,  quels  sont  les  motifs  donnés  par  le  Gouvernement  pour 
justifier  une  aliénation  ?  —  «  Il  faut  convenir,  dit  l'exposé  des  motifs  que 
les  forêts  domaniales  n'ont  qu'un  produit  minime  et  peu  en  rapport  avec 
leur  valeur  vénale.  L'État  pourrait  trouver  un  bénéfice  considérable  à  les 
aliéner,  car,  en  même  temps  qu'en  les  vendant  il  en  toucherait  la  valeur, 
il  augmenterait  aussi  ses  profits  par  le  produit  indirect  de  ces  biens  qui, 
remis  dans  la  circulation,  amèneraient  dans  ses  caisses  des  sommes  con- 
sidérables, sous  forme  d'impôts  et  de  droits  de  mutation.  » 

Voyons  un  peu.  £t  d'abord,  le  produit  des  forêts  est-il  aussi  minime  que 
M.  le  commissaire  du  gouvernement  veut  bien  le  dire?  Sur  quoi  se  fonde- 
t^il  pour  soutenir  une  pareille  allégation  ?  sur  une  simple  hypothèse.  Il 
donne  aux  forêts  une  valeur  imaginaire,  et  la  comparant  aux  revenus,  il 
en  conclut  que  le  produit  est  minime.  S'il  s'était  donné  la  peine  de  recher- 

1.  Voir  le  Temps  du  22  mai. 
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cher  à  quel  prix  se  sont  faites  les  diverses  aliénations  qui  ont  eu  lieu,  il 
aurait  vu  qu'elles  ne  procurent  jamais  aux  acquéreurs  un  placement  de 
moins  de  4  O/q. 

On  vient  de  vendre  récemment,  dans  le  département  de  TEure,  au  prix 
total  de  2,503,000  francs  les  forêts  de  Roseuz  et  d'Ivry,  d'une  contenance 
de  Sl,485  hectares,  dont  le  revenu  annuel  était  de  450,000  francs,  ce  qui 
représente  un  placement  de  6  O/o,  qui  pourra  être  porté  à  8  ou  40  O/o, 
si  Ton  tient  compte  de  la  faculté  de  défricher.  Les  430,000  hectares  de 
forêts  qu'on  veut  vendre  aujourd'hui  rapportent  actuellement  5,4SI5,000  fr. 
Si  Ton  en  tire  400  millions,  ce  qui  n'est  pas  sûr,  ce  sera  encore  un  pla- 
cement à  plus  de  5  O/o*    \ 

Des  biens  fonds  qui  donnent  de  pareils  revenus  ne  sont  donc  pas  si 
onéreux  que  le  Gouvernement  veut  bien  le  dire. 

L'argument  relatif  à  l'impôt  et  aux  droits  de  mutation  ne  nous  paraît  pas 
plus  sérieux.  M.  le  commissaire  ne  sait-*il  pas  que,  quand  il  s'agit  d'acheter 
une  propriété,  l'acquéreur  commence  par  déduire  du  revenu  bnit  annuel, 
les  impôts,  frais  de  garde  et  charges  de  toute  nature,  et  que  c'est  sur  le 
revenu  net  ainsi  obtenu  qu'il  base  son  évaluation  ? 

Les  impôts  que  TÉtat  percevra  ultérieurement  sont  donc  prélevés  sur  le 
capital  d'acquisition,  et  il  faut  plus  que  de  l'optimisme  pour  découvrir 
dans  cette  substitution  une  source  quelconque  de  bénéfice.  Soyez  sûrs  d'une 
chose,  c'est  que  les  acquéreurs  des  forêts  s'arrangent  de  manière  à  ne  pas 
y  perdre,  et  que,  quoiqu'on  en  dise^  ce  n'est  pas  l'État  qui,  en  vendant 
fait  la  meilleure  affaire. 

Mais  lors  même  que  les  forêts  domaniales  rapporteraient  aussi  peu  qu'on 
le  dit,  devrait-on  les  vendre  ?  Non  ;  car  la  conservation  d'un  domaine 
forestier  entre  les  mains  de  l'État  est  justifiée  par  des  considérations  éco- 
nomiques de  l'ordre  le  plus  élevé.  Ces  considérations  ont  été  longuement 
développées  dans  un  volume  publié  il  y  a  quelques  années  ^,  et  nous  nous 
bornerons  à  les  rappeler  sommairement. 

Quels  sont  les  services  que  nous  rendent  les  forêts  ?  Peut-on  les  attendre 
de  l'industrie  privée  ?  Telles  sont  les  deux  questions  à  résoudre.  Les  forêts 
exercent  sur  le  régime  des  eaux,  et  dans  certains  cas  sur  la  température, 

4.  Éiudei  iur  Véconomie  fin-estiere,  par  M.  J.  Clavë,  1  vol.  in-18  4862,  Guillau- 
min  et  C«. 
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UQO  influence  si  peu  contébiée,  que;  de  tout  téinpB  et  dans  prèique  toits  les 
pays,  le  lëgi^ateur  a  interdit  les  défrichements  sans  autotisationi  Mais  oes 
mesures  préventives  ont  à  peu  près  toujours  été  illusoire^,  et  n'ont  pu 
empêcher  left  déboisements,  même  dans  ies  pentes  et  sur  les  terrains  im- 
propres à  toute  autre  culture  ({ue  le  bois.  La  loi  sUr  le  reboisement  des 
montagnes  à  feooûnià  iihpliciteibent  que  l'État  seal  peut  assurer  là  c^^nsdr- 
Vtttlon  des  forétS)  puisqu'elle  a  admis  le  principe  d'eipfopriation  dans  le 
cas  où  les  particuliers  se  refuseraient  à  enëûuter  les  travaux  de  repeuple- 
ment  jugés  nëoessaireê.  S'il  en  est  ainsi,  raliënfttiôà  des  forétë  dô  TËtat  est 
un  non'sens. 

Ce  n'est  pas  tout,  les  forêts  nous  fournissent  leé  boiS  dd  ch&ufTagé,  de 
charpente  et  d'industrie.  Of ,  le  prix  dès  bols  a  double  en  France  dépuis 
trente  ans,  et  l'importation  étrangère  s'en  élôVë  aujourd'hui  à  UO  milUdtls. 
Les  particuliers  peuvent^lS  nous  en  poutvdii'  d'une  manière  constante  ? 
Non^  dai*  ils  ne  peuvent  disposôt*  de  l'élément  essentiel  de  la  production 
ligneuse,  qui  est  le  temps^  ^ersdnnë  hd  s'avisèfd  d'aménager  i^és  forêts  à 
cent  cinquante  ou  deu^t  cents  ans  pôui*  fournir  au  public  de^  boîâ  de  char- 
pente ou  de  marine.  C'est  un  gènrô  de  produits  qut  ne  côUvlettt  qu^'à  Un 
êtfê  immuable  comme  l'Êtàt,  et  qU'tl  é^t  absurde  d'attendre  dé  personne 
ftutt^i  Rarement  un  particulier  a  dé  l'intérêt  à  conserver  ses  fofêts. 

Quftnd  le  bois  est  cher,  11  efet  pôusèé  à  réaliâer,  par  le  défriéhemeht,  le 
Capital  Qu'elles  l'eprésèntent  ;  quànd  tl  est  à  bon  mai'ehé,  il  est  conduit  à  lui 

substituer  une  culture  plus  avantageuse.  ÂjôUtëÉ  t{U*à  Chaque  génération 
les  forêts  particulières  sont  exposées  à  être  partagées,  exploitées,  vendues, 

et  VOUS,  comprôndfe^  combien  ce  geni^e  dô  culture  convient  peu  âut  Indi- 
vidus soumis  à  toutes  les  oscillations  de  la  fôi'tune;  et  combien  sdnt  im- 
prudents cêuiE  ()ui  proposent  d'énlevef  à  l'Ëtai  leà  forêts  qu'il  détient 
encore. 

Que  Ces  propt-tétés  n'aièUt  pas  toujours  été  igétéeê  par  lui  de  manière  à 
en  tirer  le  revenu  le  plus  considdrabie.  Ce  n^èât  pas  douteux;  mais  depuis 
l'intelligente  direction  de  M.  de  PorCade,  aujourd'hui  vicé-président  du 
Conseil  d'^Êtât,  ôt  de  Son  SUCcêèseuf  M.  ViCaîi*e,  de  grande  progrès  ont 
été  accomplis,  et  le  public  apprécie  tous  ieë  Jours  davantage  les  services 
que  l'administration  forestière  est  appelée  à  lui  rendre. 

Toutefois  11  né  faut  pas  se  faire  d*illUsîons  i  tant  qUe  lés  forêts  doma- 
niales seront  entre  les  mains  du  ministre  des  finances,  elles  ne  seront  con- 
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sidérées  p»r  lui  que  comme  un  mdydn  de  battre  moooaie  (1)  ;  ausiâ  croyons- 
nous  devoir  appeler  raiténtion  du  public  sur  la  pétition  que  la  Spci^të 
d'agrietiUnre  de  Nancy  vient  d'adresser  au  Sénat,  pour  en  démander  la 
inmtktion  du  ministère  de  ragriealtiire  et  dés  Mvam  publics. 

A.  Lu  FRANCÔISi 

•**»■»■— »>i>—n«<M*—— Ma  II  Wi    iiiirtiii    II 


LE  PAY8,  JOURNAL  DE  L'EMPIRE 

Mardi  dû  Mai  1865. 


LES  TOaEtS  IT  KiKS  TtlAVAUH  PUBLICS 

Si  l'on,  opposait  aux  neufs  pétitions  qui  demandent  la  conservation  des 
forêts  désignées  pour  être  vendues  les  pétitions  qui  implorent  l'exécution 
des  frands  travaux  nécessaires  à  Tagriculture  et  au  commerce  de  la 
France,  la  question  serait  bien  vite  résolue. 

Nous  ne  croyons  pas  néanmoins  qu'on  puisse  s'en  tenir  a  une  argumen- 
tation aussi  simple.  Quand  le  Gouvernement  fait  une  proposition  au  nom 
de  l'intérêt  public,  il  est  certain  que  les  opposants  doivent  exalter  alors 
l'intérêt  particulier  et  en  proclamer  l'inviolabilité.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  «atendu  dire  :  «  Les  bois  sont  en  baisse  ;  si  vous  en  vendez,  vous 
avilirez  encore  les  prix,  yt  Et  cependant  on  dit  d'autre  part  :  «  Tous  dé- 
truisez la  réserve  de  votre  marine.  «  Personne  ne  s'est  aperçu  que  ces 
deux  arguments  se  détruisaient  l'un  par  l'autre;  que  l'État,  propriétaire  de 
forêts,  ne  s'était  jamais  engagé,  pour  vendre  le  produit  des  coupes,  à 
attendre  que  les  marchands  eussent  suffisamment  abaissé  les  prix  en  écou- 
lant leur  stock* 

On  a  4it  plus  loin  x  «  La  propriété  forestière  est  la  plus  avantageuse  de 
toutes;  »  aldrs  l'État  vendra  avantageusement  les  parcelles  qu'il  détaelie 

(1) On  transige  aux  dépens  d'un  être  passif,  le  domaine  de  l'Éiat,  qui  ne 

se  défend  guère  parce  qu'il  n'est  pas  représenté  par  un  mihistre  intéressé  à  sa 
conservation.  »  (Discours  de  M.  Thiek's  dans  la  discussion  générale  du  budget. 
Moniteur  du  â  juin  l^tô. 


—  236 

du  domaine^  et  les  nouveaux  propriétaires  conserveront  avec  soin  leurs 
plantations,  de  sorte  que  la  réserve  maritime  n*aura  rien  perdu. 

Il  est  impossible  de  voir  plus  de  contradictions  soit  implicites,  soit 
manifestes,  que  dans  les  deux  ou  trois  discours  auxquels  a  répondu 
M.  Fould.  Et  pourtant  ce  n'était  guère  le  lieu  de  discuter  une  semblable 
question.  On  dit  en  effet  que  la  commission  du  Corps-Législatif  n'admet 
pas  non  plus  la  vente  des  forêts,  et  le  débat  intempestif  du  Sénat  aurait 
pu  la  confirmer  dans  cette  disposition.  Depuis  quelque  temps,  en  effet, 
on  n'examine  les  projets  du  Gouvernement  qu'avec  une  certaine  tendance 
difficile  à  caractériser,  mais  on  dirait  que  les  commissions  contre-votent 
l'adresse  présentée  il  y  a  six  semaines  à  peine.  Nous  avons  eu  à  signaler 
ce  fait  à  propos  du  rapport  du  budget  ;  il  nous  semble  étrange  que  les 
commissions  déjugent  la  chambre. 

Or,  l'adresse  porte  que  le  Gouvernement  doit  continuer  nos  grands 
travaux  sans  compromettre  l'économie  de  nos  finances,  et  la  discussion  a 
prouvé  qu'on  entendait  par  ces  mots  l'absence  d'emprunt.  Aujourd'hui, 
parait-il,  la  commission  préfère  un  emprunt  à  la  vente  des  forêts.  N'est- 
ce  pas  là  se  déjuger  ?  En  pareille  circonstance  le  débat  qui  a  eu  lieu  au 
Sénat  a  été  inopportun,  nous  le  répétons  avec  M.  Tourangin  et  avec 
M.  Rouland. 

Cependant,  si  la  commission  législative  lit  avec  autant  d'attention  le 
discours  de  M.  Fould  que  celui  de  M.  le  baron  Dupin,  peut-être  se  per- 
suadera-t-elle  que  notre  territoire  forestier  n'est  pas  destiné  à  être  com- 
plètement dénudé.  La  grande  théorie  de  l'appauvrissement  forestier  et  de 
la  destruction  des  réserves  s'est  trouvée  en  présence  des  chiffres,  et  là,  il 
a  bien  fallu  qu'elle  cédât. 

D'abord  il  ne  s'agit  plus  pour  cette  fois  d'un  expédient  financier,  puisque 
les  ressources  provenant  de  l'aliénation  des  forêts  ne  seront  pas  portées  au 
budget,  et  ne  doivent  pas  servir  à  l'équilibrer;  elles  vont  à  un  compte 
particulier,  ouvert  par  la  loi  nouvelle.  Puis,  la  vente  donne  un  résultat 
liquide,  tandis  qu'un  emprunt  exige  intérêt  et  amortissement.  D'ailleurs, 
quelle  est  la  contenance  du  domaine  forestier?  Malgré  les  ventes  de 
4852  à  4855,  nous  comptons  depuis  1850  une  augmentation  de  347,509  hec- 
tares dans  la  superficie  plantée  ou  ensemencée,  et  les  nouvelles  parties 
sont  bien  placées,  bien  aménagées,  par  grandes  contenances,  tandis  que 
les  400,000  hectares  dont  le  projet  de  loi  propose  la  vente  sont  de  ces 
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parcelles  de  forêts  qui  donnent  au  domaine  une  forme  irrégulière,  aug- 
mentent les  difficultés  de  g^de  et  de  transport. 

Ajoutons  que  Touverture  des  routes  nécessaires  a  singulièrement  accru 
la  valeur  du  domaine.  L'exemple  de  la  Corse  est  concluant  :  do  4844 
à  4853,  les  forêts  produisaient  5,700  fr.  en  moyenne;  on  a  percé  des 
routes,  et  le  produit  de  4  864*  est  de  270,732  fr. 

M.  Fould  a  montré  que  notre  consommation  intérieure  diminuait,  et 
que  nos  exportations  croissaient  rapidement,  ce  qui  prouve  une  augmen- 
tation sérieuse  de  la  production.  Il  a  ensuite  pris  à  partie  les  objections 
scientifiques,  et  c'est  par  Gay-Lussac  qu'il  a  répondu  aux  nouvelles  théo- 
ries. Gay-Lussac  déclare  que  la  végétation  herbacée,  le  gazon,  les  prairies 
ariificienes,fp6ssèdent,  à  un  plus  haut  degré  encore  que  les  arbres,  la  pro- 
priété de  tamiser  Teau,  de  la  retenir,  et  de  ne  la  céder  au  sol  que  successi- 
vement. 

D'ailleurs,  les  dernières  phrases  du  discours  de  M.  Fould  sont  décisi- 
ves :  a  Si  Ton  doit  conserver  les  bois  comme  une  ressource  pour  les 
époques  de  crise,  je  suis  encore  bien  plus  pénétré  de  la  nécessité  de 
ménager  le  crédit  de  l'État,  L'opération  de  4847  vous  a  démontré  les 
avantages  d'une  aliénation  consacrée  à  l'amortissement.  Aujourd'hui,  de 
quoi  s'agit-il  ?  d'un  emploi  non  moins  avantageux,  c'est-à-dire  de  l'achè- 
vement de  travaux  déjà  décrétés  et  de  l'exécution  d'entreprises  dont 
l'urgence  et  l'utilité  ont  été  reconnues,  et  qui  doivent  ajouter  à  la  pros- 
périté  publique.  Mais  les  efforts  de  tout  Gouvernement  sage  doivent  tendre 
à  réduire  la  dette  en  temps  de  paix  et  à  réserver  les  ressources  du  crédit 
pour  les  moments  difficiles.  » 

On  le  voit,  M.  Fould  n'est  pas  partisan  des  emprunts  de  la  paix.  Il 
s'est  bien  promis  de  ne  pas  faire  d'expériences  sur  nos  finances,  et  il  se 
tient  parole.  Le  moment,  en  effet,  ne  nous  semble  pas  arrivé  de  recourir 
au  crédit  dans  les  moments  tranquilles.  Ceux-là  même  qui  jadis  soute- 
naient sa  théorie  de  l'emprunt  de  la  paix,  le  Journal  des  Débats,  par 
exemple,  n'ont  pas  eu  assez  de  paroles  pour  critiquer  le  rapport  où 
M.  Haussmann  disait  :  «  Profitons  de  notre  situation  prospère  pour  em  • 
prunter.  »  M.  Fould  sait  dans  qu'elles  inains  est  la  Bourse  de  Paris, 
comment  l'expression  du  crédit  public  est  faussée,  et  il  ne  veut  pas  donner 
de  nouvelles  armes  à  une  conspiration  financière  qui  s'affirme  chaque 
jour.  A-t-il  tort^ 


^  pesie,  la  morale  de  tout  eeci,  aeus  l'ay^ms  enteada  fènnoleF.  —  Si 
le  Gouvernement  avait  proposé  «la  emprunt,  ea  lui  aurait  dit  :  Ifous  avez 
des  forêts,  veadez^ies.  Il  propose  de  vendre  des  forêts  oh  luf  dît  :  Faites 
un  .emprunt. 

Il  est  heureux  que  personne  n'ait  été  d'avis  quHl  fallait  interrompre  les 
travaux  publics. 

Henri  Mathorbl. 


JOURNAL  DE  LA  MEURTHB  ET  PES  VOSGES  (N«Bi>y) 

Mercredi  31  ^at  1865. 

La  France  persiste  à  soutenir  qu'aliéner  les  forêts  de  TÉtat  est  une 
excellente'  idée.  Elle  donne  aujourd'hui  à  Tappui  du  projet  de  M.  Fould 
un  argument  déplorable.  Le  Gouvernement  actuel,  dit  la  France,  peut  bien 
chercher  dans  la  vente  des  forêts  un  moyen  d'équilibrer  son  budget, 
puisque  la  Restauration  en  4814,  4815,  4846, 4847,  le  Gouvernement  de 
juillet  ep  4831, 4832,  1833,  4834,  4835  ont  vendu,  la  Restauration  pour 
88  millions,  le  Gouvernement  de  juillet  pour  444  millions  de  forêts.  On 
pourrait  dire  que  la  Restauration  avait  à  faire  face  à  une  désastreuse  liqui- 
dation  des  guerres  qui  venaient  d'avoir  lieu,  que  le  Gouvernement  de 
Juillet,  et  ipême  la  République  qui  vendit  ses  bois  en  4850,  avaient  égale-' 
ment  ^  réparer  les  suites  de  très-grandes  secousses.  Et  ce  sont  là  des 
excuses  que  n'a  pas  à  donner  le  Gouvernement  actuel  après  treize  ans 
d'exercice,  et  après  tant  de  déclaratip^s  favorables  à  l'état  de  nos  finances 
et  de  notre  crédit, 

Nous  aimons  mieux  faire  remarquer  que  si  la  Restauration  a  mal  fait,  le 
Gouvernement  de  Juillet  a  très-mal  fait,  bien  qu'alors  on  pût  aliéner  des 
partiçjs  de  forêts  véritablement  mauvaises,  le  Gouvernement  actuel  fait,  à 
plus  forte  raison,  très-mal,  excessivement  mal  de  diminuer  l'étendue  du 
4oinaine  forestier  déjà  restreint,  et  composé  presqu*exclusivement  de 
parties  d'un  bon  produit.  —  Et  cela,  indépendamment  des  immenses 
inconvénients  que  nous  avons  fait  ressortir  à  plusieurs  reprises. 
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Mais  vous  avez  devant  vous  une  pireave  du  véritable  état  de  la  qu^stioa. 
Regavdez  autour  de  vous.  Voyez  ce  qu'on  pense,  voyez  les  alarmes  de  la 
population  ;  voyee  les  réêlamations  des  journaux»  les  pétitions  que  l'on 
signe,  et  dites  si  les  aliénations  préeëdentes  ont  produit  ce  mouvement 
général  jde  Topinien.  Encore  ne  doit-on  pas  arguer  iei|-  pour  appuyer  le 
projet  du  Gouvernement,  de  la  nécessité  d'équilibrer  le  budget,  puisqu'il 
s*agit  de  faire  peur  860  millions  de  dépenses  dont  T  utilité  absolue  n'est  pas 
eneore  démontrée. 

Il  y  a  encore  une  observation  à  faire.  La  Franee  s'exprime  ainsi  : 

«  La  France  possède  plus  9  millions  d'hectares  de  bois.  Eri*  4850,  te 
»  sol  forestier  ne  couvrait  que  8,T00,000  hectares  environ.  Depuis  quinze 
)»  ans,  les  mesures  décrétées  par  le  Gouvernement  de  l'Empereur  pour 
y>  Tensemencement  des  dunes,  le  reboisement  et  le  regazonnement  des 
»  montagnes,  ont  accru  de  plus  de  300,000  hectares  l'étendue  des  forêts.  » 

On  n'est  pas  d'accord  sur  les  chiffres.  Quant  aux  décrets  qui  ordonnent 
les  reboisements,  ensemencements,  gazonnements^  nous  en  remercions 
hautement  et  une  fois  de  plus  le  Gouvernement  de  l'Empereur  qui  a  pris 
ces  louables  résolutions.  Mais  vouloir  nous  présenter  ces  décrets  excellents 
suivis  d'exécution  sur  quelques  points,  comme  un  accroissement  de 
500,000  hectares  du  sol  forestier  —  c'est  une  grande  hardiesse  de  raison- 
nement. 

A.  Lemachois. 


JOURNAL  DE  LA.  VIENNE,  DES  DEUX-SÈVRES 
UT  DE  LA  VENDÉE;  (Poitiers) 

Mercredi  31  Mai  i868, 

M.  le  baron  Charles  Dupin  vient  de  faire  au  Sénat  un  excellent  discours 
dans  l'intérêt  des  forêts  de  l'État,  qu'on  voudrait  aliéner  en  partie  pour 
subvenir  aux  grands  travaux  projetés  d'utilité  publique. 

D'après  le  système  de  Son  Excellence  M.  Fould,  il  est  question  d'en 
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vendre  pour  100  imllons.  Or,  selon  M.  Dupin,  400  millions  sont  un  «  vrai 
déjeuner  gouvernemental^  »  et,  la  nappe  une  fois  enlevée,  que  restera-t*il? 
Le  juste  regret  d'avoir  perdu  de  belles  propriétés  foncières  et  des  res- 
sources précieuses  pour  les  temps  calamiteux. 

Il  est  certain  qul^u  point  de  vue  de  la  marine,  il  convient  d*usQr  très- 
sobrement  des  arbres  séculaires  qui  doivent  TaHmenter.  H  faut  se  rappeler 
aussi  que  le  bois,  dont  le  prix  augmente  chaque  année,  constitue  pour 
rÉtat  comme  pour  les  individus  de  très-beaux  revenus;  à  ce  double  point 
de  vue,  les  forêts  sont  donc  à  la  fois  de  grandes  et  bonnes  propriétés,  et 
dès  lors  leur  étendue,  loin  d'être  défavorable  au  trésor,  comme  le  dit 
M.  Michel  Chevalier,  constitue  une  des  principales  et  solides  ressources 
du  sol. 

Cette  considération  répond  victorieusement  à  Tobjection  présentée  par 
cet  éminent  économiste,  et  qui  consiste  à  dire  qu'il  n'est  pas  bon  que  TÉtat 
possède  de  grands  domaines,  attendu  que  la  vraie  base  de  son  crédit  réside 
dans  la  fortune  des  contribuables. 

Certes  le  travail  national  et  les  trésors  qui  en  découlent  sont,  dans  la 
plupart  des  cas,  la  gloire  et  le  salut  des  peuples.  Mais  il  est  des  heures 
suprêmes  où  l'activité  des  nations  est  paralysée  par  des  événements  supé- 
rieurs, et  c'est  à  ce  moment  qu'on  est  mille  fois  heureux  de  trouver,  pour 
reconquérir  le  nerf  de  la  guerre,  le  secret  des  invincibles  résistances,  ce 
que  le  sol  de  la  patrie  contient  d'éléments  immuables  et  sauveurs. 

Si  le  Gouvernement,  pour  ne  pas  épuiser  son  crédit^  veut  absolument  se 
rattacher  au  système  des  aliénatipns,  n'a-t-il  donc  que  des  forêts  à  vendre 
et  ne  peut-il  disposer  d'autres  domaines?  Et  d'ailleurs  ce  crédit  lui  man- 
quera-t-il  jamais,  quand  il  le  trouve  en  tout  temps  et  comme  par  ému- 
lation, dans  la  bourse  de  tous  les  contribuables,  quelle  que  soit  leur  posi- 
tion sociale  ? 

Que  veut-on,  après  tout  ?  obtenir  300  millions  pour  les  travaux  de  la 
paix.  Mais  ces  travaux  en  décuplant  la  richesse  du  pays,  mettront  bien 
vite  le  pouvoir  en  position  de  rembourser  un  emprunt  suffisant  pour 
couvrir  les  premiers  besoins  et  laisser  aux  ministères  à  venir  le  soin  de 
trouver  dans  leur  génie  les  ressources  ou  les  expédients  qui  dominent 
ou  améliorent  les  situations.  A  chaque  jour  suffît  sa  part  de  peine  et  de 
labeur. 

On  a  dit,  de  la  part  de  M.  Fould,  que  les  ressources  provenant  de  i'alië- 
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nation  des  forêts  ne  seront  pas  portées  au  budget,  et  ne  doivent  pas  servir 
à  l'équilibrer;  que  la  vente  leur  donne  un  résultat  liquide,  tandis  qu'un 
emprunt  exige  intérêts  et  amortissement;  et  c'est  là  précisément  qu'à  nos 
yeux  se  trouve  le  danger.  Il  est  bien  difficile  en  effet  de  ne  pas  suivre  une 
pente  qui  vous  conduit  en  quelque  sorte  par  un  chemin  de  fleurs  vers  des 
opérations  dont  la  facilité  séduit  et  entraîne.  C'est  ainsi  qu'à  force  de 
«  résultats  liquides,  »  toujours  très-tentants,  on  arrive  à  une  série  d'opé- 
rations qui  engagent  définitivement  l'avenir. 

Nos  forêts  sont  belles,  bonnes,  productives  :  elles  parent  le  sol  et  l'assai- 
nissent; elles  enrichissent  le  trésor,  elles  sont  enfin  un  puissant  instrument 
de  crédit  pour  les  circonstances  difficiles.  Sachons  donc  les  conserver  aussi 
longtemps  que  nous  aurons  des  jours  heureux. 

Avec  le  Gouvernement  qui  nous  régit,  ces  jours  ne  sont  pas  prés  de 
finir. 

Â.   PlOGEÂRD. 


LE  TEMPS 

Mercredi  31  Mai  1865 

LE   PROJET   DE   LOI   SUR   LES   TRAVAUX    PUBLICS  (1). 

Depuis  1789,  1,300,000  hectares  environ  de  forêts  ont  été  détruits  en 
France. 

Dont  550,000  hectares  du  Domaine  de  l'État.  (M.  de  Perthuis  évalue, 
dans  son  Traité  de  V aménagement  des  bois,  les  pertes  faites  par  le  Trésor 
public,  depuis  le  commencement  de  la  Révolution  jusqu'au  Consulat,  à 
500,000  arpents  de  bois  échangés  ou  aliénés  dans  les  conditions  les  plus 
défavorables.) 

Et  le  reste  appartenant  aux  comnmnes  et  aux  particuliers. 

Aujourd'hui,  y  compris  la  dotation  de  la  couronne,  l'Élat  possède  en- 

(i)  Voirie  Tevips  du  22  mai. 
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viron  :  1,479,000  hectares;  les  communes,  2,200,008;  les  particuliers, 
6,000,000  ;  dont  plus  de  moitié  en  broussailles  et  bois  rabougris. 

A  très-peu  d'exceptions  près,  la  loi  du  48  juin  1859  a  laissé  un  libre 
cours  au  défrichement  des  bois  des  particuliers.  Ces  défrichements  ont 
suivi  une  progression  effrayante  depuis  cette  époque. 

Les  communes  paraissent  assez  généralement  disposées  à  se  lancer  dans 
la  môme  voie. 

L'espoir  du  pays  est  donc  tout  entier  dans  le  domaine  de  l'État. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  principe  d'aliénation  est  posé  sur 
une  base  qui  dépasse  100,000  hectares,  pour  être  appliqué  à  des  terrains 
de  premier  ordre. 

Voici  comment  raisonnent  les  partisans  de  l'aliénation  : 

Entre  les  mains  do  l'État,  les  forêts  ne  rendent  que  2  à  3  0/0  de  leur 
valeur  ;  par  l'aliénation,  l'État  réaliserait  inmiédiatement  la  superficie. 

Entre  les  mains  des  particuliers,  elles  paieraient  Timpôt  ; 

Et  la  société  y  trouverait  l'avantage  d'une  gestion  meilleure  et  plus 
productive. 

Quant  aux  besoins  du  pays  en  grands  bois  de  construction  et  de  service, 
le  marché  étranger  est  ouvert. 

Les  adversaires  de  l'aUénation  répondent  : 

La  conservation  des  forêts  entre  les  mains  de  l'État  n'est  point  une 
question  d'argent,  mais  de  culture  et  d'avenir. 

Entre  les  mains  de  l'État,  les  forêts  sont  un  dépôt  qu'on  pourrait  taxer 
d'inviolable,  comme  intéressant  la  propriété  future  du  pays. 

Il  s'agit,  en  effet,  d'assurer  les  besoins  du  pays  en  bois  de  grandes  di- 
mensions, et  surtout  ceux  de  là  marine,  qui  importe  tant  à  sa  prépondé- 
rance politique,  en  portant  la  production  au  niveau  le  plus  élevé  possible. 

Mais  par  ce  mode  d'administration  ou  de  culture,  la  rente  diminue,  en 
même  temps  que  la  richesse  propre,  la  richesse  capitale  progresse  et  s' accu- 
mule. 

Un  particulier  est  donc  impropre  à  de  pareils  sacrifices,  et  il  n'est  que 
l'État  qui  puisse  se  les  imposer  dans  un  but  de  haute  protection. 

Si  les  forêts  n'intéressent  la  société  qu'en  raison  de  l'argent  qu'elles 
procurent  au  Trésor,  il  faut  se  hâter  de  les  aliéner,  afin  de  convertir  en 
capitaux  mobiliers  à  5  p.  0/0  des  capitaux  immobiliers,  qui  ne  rapportent 
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qi^  2  ou  3  0/0  et  qui  même  ne  rendront  qu'un  intérêt  moindre  encore,  à 
mesure  que  cette  classe  de  biens  sera  mieux  traitée. 

Mais  s'il  est  de  principe  que  l'État,  c'est-à-dire  la  force  collective,  doit 
en  toute  nature  de  production,  renfermer  son  action  créatrice  dans  la 
sphère  à  laquelle  ne  peut  s'élever  la  force  individuelle,  il  s'ensuit  que  c'est 
bien  vers  un  surcroît  de  valeur  capitale  ou  de  faculté  productive,  que 
doivent  graviter  les  forêts  domaniales,  pour  obéir  à  la  loi  générale  des  ri- 
chesses. (Noirot-Bonnet.  —  Traité  d'aménagement,) 

A  un  autre  point  de  vue,  qui  n'est  pas  moins  digfte  du  plus  sérieux 
examen^  le  rôle  des  forêts  est  nettement  tracé. 

Elles  concourent  à  l'harmonie  des  lois  de  la  nature  en  exerçant  sur 
l'atmosphère  une  heureuse  influence.  \ 

Elles  attirent  et  divisent  les  orages,  les  distribuent  en  pluies  bienfai- 
santes. Elles  alimentent  les  sources  et  les  rivières.  Elles  aspirent  par  leurs 
feuilles  les  miasmes  et  les  gaz  délétères,  et  rendent  à  l'air  sa  fraîcheur  et  sa 
pureté. 

Elles  tempèrent  la  violence  des  vents  glacés  du  nord  et  les  effets  de  l'air 
brûlant  du  Midi.  (Baudrillart.  Dictionnaire  forestier,) 

On  pourrait  citer  des  localités  où  les  épidémies  cholériques  qui  ont 
sévi  depuis  4  830  n'ont  jamais  fait  invasion,  à  cause  de  la  barrière  protec- 
trice que  des  masses  profondes  de  forêts  formaient  autour  d'ellea. 

L'Angleterr©i  dit-oil,  rie  possède  pas  de  forêts.  Elle  a  la  plus  belle  ma- 
rine du  monde. 

Oui,  mais  à  part  les  ressources  que  lui  procurent  ses  colonies,  l'Angle- 
terre paie  ses  bois  de  construction  au  poids  de  l'or. 

Et  si  une  guerre  européenne  surVenait,  quelles  ne  seraient  pas  les 
diflicultés,  comme  aux  temps  si  durs  du  blocus  continental  ? 

D'ailleurs,  c'est  ufi  principe  d'écohomie  politique  élémentaire,  qu'un 
grand  pays  doit  gîarder  ses  richesses  et  les  améliorer,  même  au  prix  des 
plus  pénibles  sacrifices,  au  !ieu  de  se  rendre  tributaire  de  l'étranger, 
dont  le  marché  peut  être  fermé  par  des  événements  inattendus. 

Aujourd'hui  la  France  achète  annuellement  à  l'étranger,  pour  plus  de 
200  millions  de  bois  d'oeuvre  et  de  service. 

Si  ses  richesses  forestières  s'amoindrissent  encore  et  s'anéantissent,  un 
jour,  par  une  pente  irrésistible,  que  deviendra  la  France  ?  où  s'arrêtera  ce 
courant  ? 


—  244  — 

On  oppose  aux  adversaires  de  l'aliënation  le  reboisement  des  monlf- 
gnes,  qui  promet  au  pays  d'aboiwl^ntes  ressources. 

D'abord,  le  sol  des  montgnes  est  généralement  impropre  à  produire  les 
bois  dé  chêne  de  grandes  dimensions. 

{Ces  bois  ne  croissent  avantageusement  et  complètement  qu'en  plaine^  dans 
les  terrains  les  pltis  profonds  et  les  plus  fertiles.) 

En  second  lieu,  Topé  ration  est  à  son  début 

Elle  est  hérissée  de  difficultés;  et  il  faut  des  siècles  pour  en  voir  les 
résultats. 

En  faisant  disparaître  les  forêts  dont  le  sol  est  capable  d'une  haute  pro- 
duction, on  se  prive,  sans  espoir  de  compensation,  du  produit  le  plus 
utile. 

Il  est  d'autres  considérations  non  moins  décisives. 

Depuis  trente  ou  quarante  ans  que  la  science  s'est  perfectionnée  à  la 
lumière  d'un  enseignement  spécial,  et  s'est  implantée  dans  le  sol  français, 
l'administration  s'est  attachée  à  enrichir  le  domaine  forestier,  en  préparant 
par  une  réserve  abondante  d'arbres  de  deux  âges,  d'incomparables  res- 
sources en  bois  de  service  et  d'industrie. 

Qu'on  juge  du  dommage  qui  serait  fait  à  la  chose  publique,  si  ces 

arbres,  qui  ont  de  60  à  400  ans  d'âge  et  sont  en  pleine  croissance,  étaient 

sacrifiés. 

A.  Le  François. 


LE  MESSAGER 

MONITEUR   DE   l' ALLIER    (Moulins) 

Mercredi  31  Mai  1865. 


LE   PROJET   DE   LOI   SUR   LES   TRAVAUX   PUBLICS 

L'opinion  publique,  un  moment  surprise,  est  promptemçnt  revenue  des 
premières  préventions  qui  avaient  acueilli  le  projet  de  loi  relatif  à  Talié- 
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nation  de  certaines  forêts.  Un  examen  plus  attentif  et  un  peu  de  ré- 
flexion ont  fait  mieux  apprécier  Téconomie  du  projet  de  loi  et  les  raisons 
.qui  avaient  guidé  le  Gouvernement. 

Personne,  en  ce  moment,  ne  serait  d'avis  de  rien  ajouter  aux  impôts 
que  supporte  le  pays.  Un  emprunt,  au  moment  où  le  commerce  se  relève 
péniblement  de  la  crise  qu'il  vient  de  traverser  et  a  besoin  de  toutes  les 
ressources  du  crédit  ne  trouverait  pas  plus  de  partisans.  Gomment, 
d'ailleurs,  les  compagnies  qui  ont  des  travaux  à  exécuter,  trouveraient-elles 
de  Targent  à  de  bonnes  conditions,  si  l'État  venait  leur  faire  concurrence 
sur  le  marché?... 

Quels  sont,  cependant,  les  départements  ou  les  localités  qui  voudraient 
renoncer  aux  travaux  publics  qui  leur  ont  été  promis?  S'il  est  une  ques- 
tion sur  laquelle  le  Corps-Législatif  soit  unanime,  c'est  la  nécessité  de 
développer  toutes  les  ressources  nationales.  Ainsi,  malgré  l'augmentation 
considérable  des  crédits  affectés  au  ministère  du  commerce  dans  le  budget 
extraordinaire,  la  Chambre  a  recommandé  au  Gouvernement,  par  un 
paragraphe  spécial  de  l'Adresse,  «  de  poursuivre  énergiquement  »  l'exé- 
cution des  travaux  publics  et  d'en  assurer  «  le  prompt  achèvement.  » 

Mis  en  demeure,  le  Gouvernement  a  présenté  le  projet  de  loi  qui  affecte 
aux  travaux  publics  toutes  les  ressources  qui  deviendront  disponibles  par 
l'extinction  de  diverses  charges,  et  qui  l'autorise  éventuellement  à  vendre, 
pendant  six  années,  la  quantité  de  bois  nécessaire  pour  parfaire  une 
annuité  de  60  millions. 

La  vente  des  forêts  n'est  donc  qu'un  moyen  subsidiaire  pour  parer  à 
l'insuffisance  éventuelle  de  certaines  ressources,  et  l'accroissement  des 
recettes  ou  la  disparition  de  dépenses  temporaires  peuvent  dispenser 
complètement  d'y  recourir.  Devint-elle  nécessaire,  cette  aliénation  ne 
serait  une  mauvaise  opération  ni  pour  l'État,  ni  pour  le  public. 

Les  meilleures  forêts,  malgré  l'intelligence  avec  laquelle  elles  sont 
administrées,  rapportent  2  0/0  Quelques-unes,  et  c'est,  celles-là 
seulement  qu'il  est  question  d'aliéner,  sont  situées  en  plaine,  dans  les 
parties  les  plus  fertiles  de  notre  territoire.  Il  n'est  douteux  pour  per- 
sonne que  ces  forêts  livrées  à  nos  agriculteurs  et  défrichées,  devien- 
draient extrêmement  productives.  L'expérience  a  prouvé  que,  conformé- 
ment aux  calculs  du  baron  Louis,  les  forêts  aliénées  après  1 830,  avaient 
produit  à  l'État,  par*  l'impôt  et  les  droits  de  mutation,  un  revenu  équi- 
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valent  à  ce  qu'il  tirait  antérieurement  de  leur  exploitation.  Il  en  serait  de 
môme  aujourd-hui,  et  sans  que  le  revenu  public  eût  à  souffrir,  la  masse  de 
nos  produits  agricoles,  et  par  suite  la  richesse  générale  se  trouveraient 
accrues. 

Comme  il  n'est  question  d*aliéner  ni  les  forêts  qui  protègent  certaines 
parties  de  nos  frontières,[ni  celles  qui  exercent  une  influence  sur  le  régime 
des  eaux,  on  ne  peut  opposer  au  projet  de  loi  ni  les  exigences  de  la 
sécurité  nationale  ni  le  danger  des  inondations.  On  se  rejette  sur  l'incon- 
vénient de  diminuer  l'importance  du  domaine  public  et  d'affaiblir  une 
ressource  qui  pourrait  être  précieuse  dans  des  jours  de  crise. 

Pour  que  cette  critique  fut  fondée,  il  faudrait  que  le  domaine  n'eût 
aucune  compensation  possible  de  ce  que  les  aliénations  lui  ôteraient.  Il 
est  loin  d'en  être  ainsi.  Le  domaine  n'est  pas  stationnaire.  L'État  crée 
tous  les  jours  des  forêts  nouvelles  par  le  reboisement  des  montagnes  et  la 
fixation  des  Dunes  ;  et  plusieurs  des  forêts  formées  depuis  i  830  sont  à  la 
veille  d'entrer  en  exploitation.  Les  aliénations  autorisées  par  le  projet  de 
loi,  auraient  pour  unique  effet  de  ramener  l'importance  et  l'étendue  du  do" 
maine  à  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  quinze  autres  années,  le  vide  qu'elles  feront 
sera  comblé,  et  au  delà,  par  les  plantations  nouvelles  qui  sont  en  cours 
d'exécution.  Quel  intérêt  le  pays  peut  il  avoir  à  laisser  accumuler  entre  les 
mains  de  l'État  une  masse  énorme  de  propriétés  médiocrement  produc- 
tives, dont  nos  populations  rurales  sauraierit  tirer  un  si  grand  parti.  Le 
meilleur  emploi  que  l'on  puisse  faire  de  ces  richesses,  n^est-il  pas  de  les 
consacrer,  à  mesure  qu'elles  deviennent  réalisables,  à  féconder  l'essor  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie,  par  l'achèvement  de  nos 

■ 

canaux  et  de  nos  voies  de  communication. 

L.  J.  Alary. 


*fA/  .>;H^    ! 
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LE  MONITEUR  UNIVERSEL 


Mercredi  31  Mai  1865 


ANNBXB  AU  PBPGÈS-VERBÂL  PE  LA  SÉANCp  DU  8  MAI  48(S$ 

Projet  de  loi  relatif  awc  travaux  extraordinaires,  précédé  du  décret  dfi 
prè^entatian  et  de  l'exposé  des  motifs,  transmis,  sur  les  ordres  de  V Impé- 
ratrice-Régente, par  le  ministre  d'État,  au  président  du  CQrps-Législatif* 

NAPOLÉON, 
Par  la  grâca  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des  Français, 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut  ; 
Avoiis  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
Art.  1er.  Sera  envoyé  au  Corps-Législatif,  par  notre  ministre  d'Ém,  }p 

projet  de  loi  délibéré  en  conseil  d'État  et  relatif  aux  travaux  publics, 
iirl;.  ?.  MM.  de  Laveney,  de  Franqueville  et  Haudry  de  Janvry,  con3^i|r 

1ers  d'État,  sont  chargés  de  soutenir  la  discussion  do  ce  projet  dp  loi  d^ 

vaut  le  Gprps-Législatif  et  le  Sénat. 
Art.  3.  Notre  ministre  d'État  0st  chargé  de  l'exécution  du  pr^s^Rt 

dépret. 
Fait  en  conseil  des  ministres,  au  palais  des  Tuileries,  le  6  ji^ai  4865. 

Poyr  I'Empereur, 
Et  m  vertu  des  pouvoirs  qu'il  Nous  a  confiés, 

EUGÉNIE. 
Par  l'Impératrice  Régente  : 

Le  ministre  d'État, 

E.   ROUHER. 

Pour  ampliation  : 
Le  chef  du  cabinet,  chargé  de  la 
direction  du  cabinet,  du  service 
législatif  et  de  la  comptabilité, 

G.   RoUHER. 


—  248  — 

Expose  des  motifs  d'un  projet  de  loi  relatif  aux  travaux  extraordi- 
naires. 

Messieurs,  à  l'ouverture  de  la  session,  l'Empereur  disait  :  «  Livrons-nous 
sans  inquiétude  aux  travaux  de  la  paix...  L'achèvement  rapide  de  nos 
cbemins  de  fer,  de  nos  canaux,  de  nos  routes,  est  le  complément  obligé 
des  améliorations  commencées.  » 

Et  le  Corps-Législatif,  dans  son  Adresse,  répondait  à  cet  encouragement 
parti  de  la  couronne  :  «  L'achèvement  des  travaux  ayant  pour  objet  les 
voies  ferrées,  les  ports,  les  rivières,  les  canaux,  les  routes,  les  chemins, 
l'irrigation,  doit  être  énergiquement  poursuivi  avec  la  pensée  de  le  réali- 
ser en  peu  d'années,  mais  sans  compromettre  la  bonne  économie  de  nos 
finances...  »  Et  vous  ajoutiez  :  (^  Frappées  des  résultats  féconds  de  ces 
grandes  entreprises,  les  populations  en  désirent  la  continuation  et  l'exten- 
sion, même  au  prix  de  sacrifices  nouveaux,  dont,  sur  plusieurs  points,  elles 
ont  déjà  donné  l'exemple.  » 

Ainsi  les  grands  pouvoirs  de  l'État  s'associaient  à  la  pensée  impériale 
pour  proclamer  les  besoins  et  les  vœux  de  la  France. 

Il  était  difiBcile  de  rencontrer  jamais  une  occasion  plus  opportune  pour 
favoriser  ces  grands  travaux  d'utilité  publique,  toujours  nécessaires,  mais 
aujourd'hui  plus  que  jamais  indispensables  à  la  prospérité  du  pays. 

En  effet,  messieurs,  une  ère  nouvelle,  qui  doit  être  féconde  en  résultats 
heureux,  mais  dont  l'inauguration,  longtemps  attendue;  combattue  vive- 
ment, n'a  pas  été  sans  difiicultés,  s'est  ouverte  pour  notre  industrie.  Les 
traités  de  commerce  ont  abaissé  les  barrières  qui  fermaient  nos  marchés  à 
l'industrie  étrangère  ou  qui  en  rendaient  l'accès  difficile.  La  concurrence 
qui  s'est  ouverte  à  leur  profit  dans  les  pays  étrangers  est  venue  en  môme 
temps  les  chercher  sur  nos  marchés  intérieurs. 

Ce  nouvel  état  de  choses  a  été,  pour  l'industrie  française  appelée  ainsi  à 
soutenir  la  lutte  dans  des  conditions  nouvelles,  une  grande  occasion  de 
prouver  au  monde  et  de  se  prouver  à  elle-même  son  intelligence,  son  éner- 
gie,  sa  puissance. 

Si  on  peut  dire  que  cette  épreuve  a  réussi,  il  faut  ajouter  cependant 
qu'elle  n'est  pas  terminée.  Des  traités  nouveaux  ou  l'échéance  nouvelle 
fixée  par  les  anciens  traités  imposent  des  efi'orts  persévérants  à  l'industrie 
française.  C'est  donc  dans  cette  voie  qu'il  faut  l'encourager  et  la  soutenir. 
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C'est  là  le  devoir  impérieux  du  Gouvernement.  C'est  là,  messieurs,  le  but 
de  vos  vœux  et  de  vos  efforts. 

Or,  la  première  condition  de  succès  pour  atteindre  ce  résultat,  objet  de 
votre  sollicitude,  c'est  d'assurer  la  facilité  et  le  bon  marché  des  transports. 
L'esprit  se  rend  difficilement  compte  des  résultats  immenses  que  peuvent 
atteindre  dans  cette  voie  les  améliorations  qui  semblent  les  plus  minimes. 

L'exposé  de  la  situation  de  l'Empire  contient,  à  cet  égard,  un  calcul 
qu'il  est  nécessaire  de  remettre  sous  vos  yeux,  et  qu'il  est  important,  pour 
l'examen  de  ces  questions,  de  ne  jamais  perdre  de  vue.  «  Si  l'on  considère, 
dit-il,  que  la  circulation  totale  sur  les  routes  impériales  ne  représente  pas 
moins  de  3  milliards  200  millions  de  colliers,  ou  d'environ  i  milliard 
800  millions  de  tonnes  utiles  transportées  à  i  kilomètre,  on  reconnaîtra 
que  la  réduction  d'un  seul  centime  par  tonne  et  par  kilomètre,  obtenue  par 
suite  du  bon  état  de  la  viabilité,  correspond,  pour  l'agriculture  et  le  com- 
merce à  une  économie  annuelle  de  4  8  millions.  » 

En  présence  d'un  tel  résultat,  comment  le  Gouvernement  hésiterait-il  à 
multiplier  ses  efforts  sur  toutes  ces  voies  et  à  abaisser  au  taux  le  plus  bas 
le  prix  des  transports  ? 
-  C'est  là  le  but  de  la  loi  qui  vous  est  proposée. 

Après  s'être  livré  à  l'examen  de  tous  les  travaux  dont  l'ensemble  doit 
amener  ces  résultats  si  nécessaires  et  en  même  temps  si  productifs,  le 
Grouvernement  a  été  amené  à  vous  proposer  d'adopter  la  série  de  ces  tra- 
vaux essentiels,  ils  les  a  divisés  en  cinq  catégories  que  comprend  le  ta- 
bleau A,  annexé  au  projet  :  ce  sont  io  les  routes  et  les  ponts,  2»  les  ri- 
vières ;  3o  les  canaux;  hP  les  ports  maritimes  ;  5®  le  service  hydraulique. 

Le  Corps-Législatif  remarquera  que  dans  cet  ensemble  ne  se  trouvent 
pas  comprises  les  voies  ferrées.  C'est  qu'en  effet  des  "sacrifices  immenses 
ont  déjà  été  consacrés  à  ces  voies  de  transport,  et  des  résultats  également 
considérables  ont  été  obteiyis  par  elles.  D'ailleurs,  une  loi  spéciale  vous 
est  proposée  pour  faciliter  le  complément  de  nos  grandes  voies  ferrées  par 
l'établissement  des  chemin  de  fer  d'intérêt  local.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que 
des  catégories  diverses  de  travaux  publics  qui  sont  signalées  dans  l'état  A. 
L'ensemble  de  ces  travaux  s'élève  à  une  dépense  totale  de  360  millions.  Sur 
cette  somme,  198  millions  s'appliquent  à  des  travaux  qui  ont  déjà  été  dé- 
clarés d'utilité  publique.  Les  entreprises  qui  ne  l'ont  pas  encore  été,  et  dont 
le  montant  peut  être  évalué  à  462  millions,  devront  subir,  avant  cette  for- 
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malité  décisive,  Tapprobation  du  conseil  d'État,  quant  à  leur  opportunité 
et  quant  à  la  dépense  qu'elles  exigent. 

Sans  arrêter,  quant  à  présent,  d'une  manière  absolue,  une  nomenclature 
qu'il  est  dans  la  nature  des  choses  de  maintenir  ouverte,  il  suffira,  nous 
l'espérons,  d'apprécier  d'un  coup  d'oeil  rapide,  et  pour  chacun  des  chapi- 
tres du  programme,  les  résultats  généraux  qu'on  peut  se  promettre  de  son 
exécution. 

Hautes  et  ponts,  ■—  Les  crédits  demandés,  montant  à  95  millions,  s'ap- 
pliqueront, pour  une  somme  de  39,300,000  francs^  à  l'ensemble  des  lacunes 
et  à  la  plus  grande  partie  des  rectifications  des  routes  impériales,  à  la  cons- 
truction des  routes  impériales  et  forestières  de  la  Corse  et  aux  grands 
ponts  et  pour  26,600,000  francs  au  solde  de  la  subvention  due  à  la  ville 
de  Paris,  en  vertu  de  la  loi  du  28  mai  4858.  Le  restant  de  ce  crédit,  soit 
29,400,000  francs,  permettra  d'entreprendre  et  d'achever  rapidement  les 
travaux  d'amélioration  de  nos  routes,  dont  la  nécessité  a  été  constatée  par 
les  études  de  l'administration,  mais  qui  rie  sont  pas  encore  décrétés. 

Rivières,  —  On  pourra  d'abord  livrer  successivement  à  la  navigation 
tous  les  ouvrages  déjà  décrétés  et  pour  lesquels  les  dépenses,  restant  à 
faire  au  4  er  janvier  4866,  s'élèvent  à*  23,200,000  fr.  Ces  ouvrages  ont  pour 
objet  l'amélioration  de  la  Spine,  de  la  Marne,  de  l'Yonne,  des-  passages  les 
plus  dangereux  du  Rhône,  du  canal  Saint-Louis  à  l'embouchure  de  ce 
fleuve,  de  la  Garonne,  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe  et  de  quelques  cours 
d'eau  moins  importants. 

On  exécutera  ensuite  un  ensemble  de  travaux  qui  sont  en  voie  d'instruc- 
tion, et  dont  la  dépense  est  évaluée  à  39,800,000  fr.  Ces  travaux  auront 
pour  résultat  :  de  donner  à  la  Seine,  entre  Paris  et  Rouen,  un  tirant  d'eau 
de  2  mètres,  de  consolider  les  digues  et  de  régulariser  les  rives  de  ce!fleuve 
entre  Rouen  et  Berville,  de  compléter  l'amélioration  du  Rhône  entre  Lyon 
et  Arles,  d'une  part,  et  entre  Arles  et  le  canal  Saint-Louis  de  l'autre;  d'as- 
surer à  la  Saône,  dans  la  section  qui  fait  partie  de  la  grande  ligne  navi- 
gable de  Paris  à  Lyon,  un  mouillage  constant  de  4  mètre  60  centimètres; 
on  achèvera,  en  même  temps,  les  travaux  complémentaires  pour  l'amé- 
lioration des  passes  de  la  basse  Garonne,  en  aval  de  Bordeaux,  et  de  la 
Loire  maritime  en  aval  de  Nantes;  on  mènera  à  fin  les  travaux  de  canalisa- 
tion ou  d'endiguement  du  Lot,  du  Var,  de  la  Vire,  de  l'Arve,  et  de  plu- 
sieurs rivières  secondaires. 
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Canaux.  —  Au  moyen  de  la  somme  de  32  millions,  alloués  aux  canaux, 
dont  43,1 00,000  fr.  s'appliquent  aux  travaux  déjà  décrétés,  et  48,900,000  fr. 
aux  travaux  qui  ne  sont  pas  encore  déclarés  d'utilité  publique,  mais  dont  ' 
l'urgence  est  reconnue,  on  pourra,  en  premier  lieu,  livrer  à  la  navigation 
les  canaux  de  La  Rochelle  à  Marans  et  des  houillères  de  la  Sarre,  et  le  canal 
de  Vitry  à  Saint-Dizier,  ainsi  que  les  travaux  complémentaires  du  canal  de 
FAisne  à  la  Marne. 

On  achèvera,'en  second  lieu,  les  canaux  de  Roubaix,  de  la  Haute-Marne, 
entre  Saint-Dizier  et  Donjeux,  et  de  la  haute  Seine  entre  Troyes  et  Bar- 
sur-Seine.  En  même  temps  se  poursuivront  les  travaux  décrétés  ou  à  dé- 
créter en  vue  de  l'augmentation  des  ressources  alimentaires  et  du  perfec- 
tionnement des  anciens  canaux. 

Ports  maritimes.  —  Une  somme  de  77  millions  reste  à  dépenser,  à  par- 
tir de  4  866,  pour  achever  celles  des  entreprises  de  cette  nature,  y  com- 
pris le  balisage  et  l'éclairage  des  côtes  qui  ont  déjà  fait  l'objet  de  décrets 
d'utilité  publique;  58  millions  sont  ajoutés  à  cette  somme  pour  les  travaux 
en  projet.  Tous  nos  ports,  soit  de  premier  ordre,  soit  de  second  ordre, 
recevront  ainsiies  améliorations  réclamées  par  notre  commerce  maritime, 
et  plusieurs  des  petits  ports  de  nos  côtes  prendront,  dans  ces  perfection- 
nements, une  part  proportionnelle  à  leur  importance. 

Service  hydraulique  et  travaux  d'amélioration  agricole.  —  Enfin  un  large 
concours  pourra  être  donné  à  ces  entreprises  intéressantes  qui  ont  le  dou- 
ble mérite  d'exciter  les  efforts  individuels  et  d'apporter  avec  eux  des 
plus-values  qui  profitent  également  à  la  prospérité  publique  et  à  la  richesse 
privée.  L'évaluation  de  ces  travaux  qui  est  de  35  millions  comprend 
4^,800,000,  fr.  pour  travaux  décrétés,  et  46,  200,000  fr.  pour  travaux  à 
décréter. 

Sur  l'utilité,  et  môme,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  sur  l'urgente 
nécessité  de  l'exécution  de  l'ensemble  de  ces  travaux,  il  semble  qu'il  ne 
puisse  pas  s'élever  un  doute.  La  France,  en  efi'et,  ne  peut  pas  rester  en 
arrière  des  pays  qui  l'avoisinent.  Elle  ne  peut  pas  offrir  à  l'industrie  de 
ses  populsitions  des  instruments  de  travail  moins  avancés,  des  voies  de 
transport  plus  onéreuses. 

Mais  en  combien  d'années  cçtte  série  de  travaux  peut-elle  être  effec- 
tuéiB  ?  car,  pour  le  bon  aménagement  de  nos  finances,  il  serait  impossible 
de  ne  pas  espacer  les  crédits  nécessaires,  et  d'un  autre  côté,  pour  la 
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bonne  exécution  de&  travaux,  il  serait  également  impossible  de  ne  pas  les 
diviser  en  un  certain  nombre  d'années.  Le  Gouvernement  en  a  fixé  la 
durée  à  six  années,  espace  nécessaire,  suivant  lui,  pour  ne  pas  surcharger 
les  exercices,  nécessaires  également  pour  donner  à  cet  ensemble  de  tra- 
vaux divers  le  temps  de  s'accomplir  avec  le  soin  indispensable. 

Ce  serait  donc  une  somme  de  60  millions  par  année  qu'il  faudrait  pen- 
dant 6  ans  attribuer  au  budget  extraordinaire  des  travaux  publics. 

Pour  comprendre  la  portée  véritable  de  la  charge  que  cette  allocation 
doit  imposer  aux  finances  de  l'État,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  budget 
extraordinaire  des  travaux  publics  reçoit  depuis  plusieurs  années  une 
allocation  annuelle  et  variable,  mais  qu'on  peut  évaluer  à  39  millions  en- 
viron. Il  s'agit  donc  aujourd'hui  pour  mettre  dans  les  travaux  un  ensemble 
nécessaire,  pour  agir  avec  une  certitude  que  ne  comportent  pas  des  allo- 
cations annuelles  et  incertaines,  pour  être  assuré  d'achever  ces  travaux 
sans  les  interrompre  et  sans  démonter  les  services,  il  s'agit  de  les  doter 
dès  à  présent  d'un  complément  annuel  qui,  en  les  portant  à  60  millions, 
exigera  en  définitive  une  allocation  supplémentaire  répartie  en  6  années 
de  i  20  à  125  millions.  Si  ce  sacrifice  est  possible,  tout  .le  monde  con- 
viendra qu'il  n'y  a  pas  de  dépense  plus  productive  et  d'argent  mieux 
employé. 

Mais  comment  pourvoir  à  cette  dépense  ?  C'est  la  question  qu'il  nous 
reste  à  examiner.  Faut- il,  pour  assurer  le  service  de  cette  opération  de 
longue  haleine,  qui  doit  se  solder  par  annuités  et  s'achever  en  6  années, 
à  laquelle  d'ailleurs,  les  excédants  de  budgets  peuvent  pourvoir  dans  des 
proportions  indéterminées,  faut-il  recourir  à  un  emprunt  ?  Mais  le  Gou- 
vernement déclare  qu'il  ne  croit  pas  avoir  besoin  de  recourir  à  ce  moyen 
qui  aggraverait  les  charges  des  contribuables  et  dont  l'emploi  lui  paraîtrait 
regrettable  pour  le  crédit  public. 

Voici,  à  cet  égard,  sur  quoi  repose  sa  confiance. 

Grâce  au  maintien  de  la  paix  et  à  la  prospérité  du  pays,  les  prévisions 
de  recettes  inscrites  au  budget  sont  dépassées  chaque  année  dans  une 
proportion  notable  par  le  produit  des  impôts.  La  prudence  ne  permet 
pas  sans  doute  de  compter  d'une  manière  absolue  sur  ces  exédants,  mais 
elle  n'interdit  pas  d'en  espérer  la  continuation.  Les  recettes  de  1866  ont 
été  évaluées  d'après  des  bases  très-modérées.  Si  les  plus-values  qu'on  est 
fondé  à  prévoir  dépassent  les  augmentations  de  dépenses  qui  sont  inévi- 
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tables  dans  l'administratioii  d'un  grand  État,  elles  fourniront  le  premier 
élément  des  ressources  nécessaires  pour  compléter  le  crédit  de  60  millions. 
Un  autre  élément  résultera  de  la  réduction  progressive  qui  va  s'opérer 
d'année  en  année  dans  le  chiffre  des. annuités  mises  à  la  charge  de  l'État 
pour  rachat  de  canaux,  pour  remboursement  d'avances,  etc.  En  prenant 
pour  terme  de  comparaison  le  budget  de  1866,  voici  les  sommes  qui 
seront  rendues,  disponibles  par  l'extinction  successive  des  annuités  à 
servir  pendant  les  exercices  suivants  : 

1867 2,914,896 

1868 3,191,065 

1869 8.800,413 

1870. 9,582,734 

1871 10,457,918 

Enfin  le  rapport  que  le  ministre  des  finances  adressait  à  l'Empereur,  le 
9  janvier  dernier,  constatait  que  les  dépenses  extraordinaires  de  la  guerre 
et  de  la  marine,  nécessitées  par  nos  expéditions  lointaines  s'élèveraient 
en  1865  à  65  millions,  soit  44  millions  de  moins  qu'en  1864.  Si,  comme 
il  y  a  tout  lieu  de  l'espérer,  la  pacification  du  Mexique,  le  maintien  de  la 
tranquillité  en  Algérie  et  l'affermissement  de  notre  autorité  dans  nos  éta- 
blissements de  Cochinchine,  permettent  de  réduire  les  dépenses  extraor- 
dinaires, cette  diminution  des  charges  du  Trésor  profitera  aux  travaux 
de  la  paix. 

On  ne  saurait  pourtant  se  dissimuler  que  ce  sont  là  des  ressources 
subordonnées  en  partie  à  des  éventualités  incertaines,  et  que,  tout  en  en 
tenant  compte,  il  faut  cependant  chercher  ailleurs  un  moyen  qui,  au 
besoin,  assure  le  service.  Le  Gouvernement  vous  propose  donc  de  de- 
mander les  ressources  nécessaires  à  l'aliénation  d'une  certaine  quantité 
de  bois  domaniaux,  jusqu'à  concurrence  de  100  millions  de  francs,  dont 
le  produit  serait  exclusivement  appliqué  aux  travaux  publics.  Mais  ici  se 
présente  une  question  qui  a  de  tout  temps  soulevé  de  sérieuses  objections. 

L'État,  dit-on,  ne  doit  jamais  toucher  à  ces  grandes  masses  de  bois  qui 
composent  son  domaine  forestier.  Sans  doute,  s'il  pouvait  calculer  comme 
un  particulier  a  le  droit  de  le  faire,  il  trouverait  un  grand  profit  dans  ces 
aliénations.  Il  faut  convenir,  en  effet,  que  les  forêts  domaniales  n'ont 
qu'un  produit  minime  et  peu  en  rapport  avec  leur  valeur  vénale.  L*État 
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surtout  pourrait  trouver  un  bénéfice  considérable  à  les  aliéner;  car,  en 
même  temps  qu'en  les  vendant  il  en  toucherait  la  valeur,  il  augmenterait 
aussi  ses  profits  par  le  produit  indirect  de  ces  biens  qui,  remis  dans  la 
circulation,  amènerait  dans  ses  caisses  des  sommes  considérables  sous 
formes  d'impôts  et  de  droits  de  mutation.  L'avantage  matériel  n'est  donc 
pas  contestable  dans  une  opération  de  cette  nature.  Mais  l'État,  dit-on, 
n'est  pas  un  simple  particulier,  et  il  ne  lui  est  pas  permis  de  raisonner 
et  d'agir  comme  un  particulier  pourrait  le  faire.  Lui  seul,  précisément  à 
cause  du  temps  que  demande  la  création  de  ces  grands  bois,  à  cause  des 
sacrifices  qtl'iîs  iîtposent;  lui  seul,  à  part  quelques  rares  exceptions,  est 
en  mesure  de  les  posséder  et  de  les  maintenir.  Or  les  grands  bois  servent 
à  l'cîrnement  du  pays,  qui  en  £st  fier  ;  à  la  défense  du  terdtoire,  s'il  était 
envahi  ;  à  là  fealtibrité  des  populations  par  leurs  influencés  atmosphéri- 
ques; au  régime  të^ûlier  des  eaux  dont  ils  tempèrent  la  violence;  aux 
constructions  civiles  ;  à  celles  si  essentielles  de  la  marine  militaire  ;  enfin 
ils  offrent,  dans  un  besoin  urgent,  une  ressource  financière  sur  laquelle 
l'Etat  peut  compter,  mais  à  laquelle  il  ne  doit  jamais  recourir  dans  lès 
temps  calmes  et  prospères. 

Voilà,  nous  le  pensons,  toutes  les  objections  qui  peuvent  être  présentées 
contre  cette  partie  du  projet  de  loi,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  si  toutes  ces  observations  ne  sont  pas  également  fondées, 
quelques-unes  ont  une  valeur  dont  il  ne  faut  pourtant  pas  s'exagérer  la 
portée. 

Personne  ne  songe,  sous  prétexte  d'enrichir  l'État  par  des  placements 
inconstestablement  plus  avantageux,  à  lui  proposer  de  réaliser  ses  bois 
et  d'aliéner  son  domaine  forestier.  Mais  il  faut  en  tout  une  juste  mesure, 
et  ces  questions  demandent  à  être  examinées  sans  parti  pris.  L'État 
possède  aujourd'hui  4,100,000  hectares  de  bois  diversement  répartis  sur 
toute  la  surface  de  la  France.  Dans  ce  chiffre  considérable  se  trouvent, 
soit  ces  grandes  masses  de  forêts  qui  sont  consacrées  par  le  temps  et  par 
le  respect  des  populations,  soit  aussi  ces  parties  de  bois  qui  peuvent  être 
utiles  à  la  défense  du  territoire.  Il  ne  saurait  être  question  de  les  aliéner, 
et  quelle  que  soit  jeur  valeur  vénale,  comparée  à  leur  produit  annuel, 
elles  sont  respectables  pour  tout  le  monde. 

Mais  dans  le  sol  forestier  possédé  par  lui,  l'État  trouve  en  même  temps, 
soit  des  portions  isolées  qui,  détachées  du  reste  de  la  culture  forestière, 
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d*une  garde  difficile,  d'ua  produit  à  peu  près  nui,  quelquefois  même 
onéreux,  ne  présentent  aucun  intérêt  pour  leur  conservation;  soit  des 
bois  qui,  réunis  en  masse,  offrent  des  portions  d'une  mauvaise  qualité, 
chétives,  malvenantès  ;  soit  enfin  des  bois  qui,  placés  dans  de  bonnes 
conditions,  oni  néanmoins  le  tort  d'étouffer  les  populations  qu'ils  entou- 
rent, et  de  ne  pas  leur  laisser  la  liberté  nécessaire  pour  le  développement» 
de  leur  industrie  et  de  leur  agriculture.  Ce  sont  ces  portions  qu'une  sage 
et  prudente  administration  doit  aliéner.  Les  rendre  à  la  libre  circulation, 
ce  n'est  pas  nuire  à  l'ensemble,  c'est  en  quelque  sorte  le  régulariser,  et, 
en  même  temps,  c'est  favoriser  le  progrès  de  la  richesse  publique  et 
privée.  Ce  qui  importe  dans  l'appréciation  de  ces  questions,  c'est  de 
savoir  si  l'ensemble  du  domaine  reste  en  rapport  avec  les  besoins  et  la 
grandeur  du  pays. 

Or  l'État,  noiis  l'avons  déjà  dit,  possède  aujourd'hui  plus  de  \  ,1 00,000  hec- 
tares, et  alors  même  qu'il  faudrait  demander  aux  forêts  là  totalité  de  la 
somme  maxima  fixée  par  le  projet  de  loi,  ce  qui  serait  contraire  à  toutes 
les  prévisions,  ce  serait  environ  80,000  hectares  qu'il  s'agirait  d'aliéner. 
Cette  portion  serait  considérable  sans  doute,  mais  cepëtidant  il  resterait 
au  pays  plus  de  4  million  d'hectares  de  forêts  dohianiàleâ;  cëqtii  donnerait 
à  la  France,  en  proportion  de  son  étendue  superficiellej  uh  éol  forestier 
plus  considérable  qu'à  tous  les  autres  pays  de  l'Europe; 

Une  chose,  d'ailleurs,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vUei,  c'est  la  sollici- 
tude que  le  Gouverndnent  a  montrée  pour  les  opérations  de  reboisement. 
Déjà,  grâce  aux  sages  mesures  adoptées  par  tous,  lè  reboisement  des 
montagnes  s'effectue  chaque  année  et  promet  de  donhër  tih  accroissement 
considérable  au  sol  forestier  de  la  France. 

Vous  remarquerez,  messieurs,  que  le  tableau  B,  annexé  au  projet,  coh- 
tient  l'indication  d'environ  430,000  hectares.  Ce  ii'est  pas  assurément  que 
l'administration  pense  avoir  besoin  de  livrer  à  là  vente  ilfie  pareille 
étendue  superficielle,  même  pour  atteindre  jusqtf  au  chiffl^é  de  iOO  millions 
fixé  par  le  projet,  mais  elle  a  voulu  ainsi  âS  rései-vei*  la  latitude  néces- 
saire pour  apprécier  suivant  les  besoins  dû  momètit  et  les  ressources  dei 
locahtés,  les  portions  de  bois  qu'il  conviéhd^aiit  de  Ilvre^  àuî  enchères 
et  celles  qu'il  serait  plus  avantageux  de  laisi^er  dans  le  domaine  forestier. 
Il  faut,  en  effet,  dans  la  conduite  de  ces  opérations,  agir  avec  une  grande 
prudence,  non-seulement  ne  pas  aecuifiuler  les  alléhàtions  daris  un  tetnps 
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rapproché,  mais  aussi  ne  pas  jeter  dans  la  circulation  une  masse  de  bois 
qui  ne  serait  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  localité  et  qui  pourrait 
porter  une  certaine  perturbation  dans  une  grande  industrie.  Mais  vous 
avez  déjà  remarqué  qu'ici  l'administration  a  devant  elle  une  période  de 
6  années  pour  conduire  cette  opération  et  la  mettre  à  fin,  et  qu'en  outre 
elle  se  réserve  la  faculté  d'étendre  ou  de  restreindre  ces  opérations  dans 
les  limites  prévues  par  le  projet. 

Chaque  année,  messieurs,  à  l'appui  du  budget  extraordinaire  des  tra- 
vaux publics,  un  compte  rendu  vous  sera  présenté,  qui  indiquera  le  degré 
d'avancement  des  grands  travaux  qu'ils  s'agit  d'entreprendre. 

Le  vice-président  du  conseil  d'État^  rapporteur, 

GHAIX  D'EST-ANGE 

Les  commissaires  du  Gouvernement  sont  :  MM.  de  Franqueville,  de 
Lavenay  et  Haudry  de  Janvry,  conseillers  d'État. 

Projet  de  loi  sur  les  travaux  extraordinaires. 

Art  i  er.  Une  somme  de  trois  cent  sobcante  millions  de  francs  (360,000,000) 
est  affectée  à  l'exécution  des  travaux  publics  extraordinaires,  suivant  les 
proportions  indiquées  par  nature  de  travaux  dans  le  tableau  A  ci-annexé. 

Art.  2.  Cette  dépense  sera  répartie  sur  6  années  consécutives,  à  partir 
de  4866,  et  à  raison  de  60  millions  par  an. 

Art.  3.  Chaque  année,  le  crédit  correspondant  à  cette  annuité  sera 
ouvert  au  ministre  des  travaux  publics  par  la  loi  du  budget  extraordinaire. 

Les  portions  de  crédits  non  employées  pourront  être  reportées  aux 
exercices  suivants,  par  décrets  rendus  en  conseil  d'État,  et  en  conservant 
leur  affectation  primitive. 

Art.  4.  Il  sera  pourvu  à  l'ensemble  de  cette  dépense  : 

4o  Au  înoyen  des  excédants  de  recette  du  budget  ordinaire; 

%o  Au  moyen  d'aliénations  de  bois  de  l'État, 

Art.  5.  Le  ministre  des  finances  est  autorisé,  pour  l'exécution  de  l'ar- 
ticle précédent,  à  aliéner,  à  partir  du  4«r  janvier  1866,  et  dans  le  délai 
de  6  années,  des  bois  de  l'État  jusqu'à  concurrence  de  1 00  millions  de 
francs  (100,000,000).  Ces  bois  ne  pourront  être  pris  que  parmi  ceux  portés 
sur  le  tableau  B  ci-annexé. 

Art.  6.  La  situation  des  travaux  autorisés  par  la  présente  loi  sera  pu- 
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bliëe,  chaque  année,  par  le  ministre  des  travaux  publics,  à  l'appui  du 
projet  de  budget  extraordinaire  de  son  département. 

Ce  projet  de  loi  a  été  délibéré  et  adopté  par  le  conseil  d'État,  dans  sa 
séance  du  4  mai  1865. 

Le  ministre  'présidant  le  conseil  d'État, 

Ad.  Vuitrt, 
Le  conseiller  d'État,  secrétaire  général  du  conseil  d'État, 

DE  LA  NOUE-BILLÀULT. 


LE  MONDE 
Jeudij  1"  Juin  1865. 

La  question  des  forêts  a  été  agitée  au  Sénat,  et  M.  Charles  Dupin  a  sou- 
tenu, avec  un  rare  bon  sens,  la  cause  de  Vintérêt  public.  A  ceux  qui,  com- 
me le  journal  la  France  du  29  mai,  soutiennent  encore  que  «  cette  gi- 
gantesque propriété  des  forêts  est  à  peu  près  improductive,  »  il  a  répondu  : 
Comment  espérez-vous  vendre  pour  100  millions  de  biens  improductifs? 
Il  a  rétabli  la  vérité  sur  ce  point  et  rappelé  les  différents  budgets  où  est 
consigné  le  rendement  des  forêts  de  l'Élat.  II  a  surtout  signalé  la  con- 
tradiction qu'il  y  a  à  mettre  les  forêts  sous  la  direction  de  M.  le  ministre 
des  finances.  La  tendance  forestière  et  la  tendance  financière  sont  en 
effet  opposées.  Les  forêts  demandent  à  être  conservées  en  nature,  et  les 
finances  demandent  la  réalisation  des  forêts  en  argent.  N'est-il  pas  à 
craindre  que  la  lutte  de  ces  deux  tendances  ne  se  terinine  toujours  par 
la  défaite  de  la  tendance  forestière  ?  M.  Achille  Fould,  à  un  aussi  juste 
titre  que  Louis  XIV,  peut  dire  :  «  Je  trouve  deux  hommes  en  moi.  » 
C'est  le  financier  qui  l'emporte.  Que  voulez-vous?  l'homme  est  faible, 
et  la  jouissance  de  dépenser  est  beaucoup  plus  grande  que  le  plaisir  de 
conserver.  M.  Fould  succombe  à  la  tentation  ;  c'est  la  faute  de  l'humanité 
encore  plus  que  la  sienne  propre.  Il  serait  du  devoir  du  législateur  de  lui 

47 
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épargner  cette  chute,  ce  combat  inégal,  en  lui  retirant  Tadministration 
des  forêts,  pour  la  placer  dans  des  mains  intéressées  à  leur  conservation. 
Laissées  à  leur  ennemi,  elles  sont  sacrifiées  d'avance. 

M.  le  ministre  des  finances  est  si  étranger  à  Tesprit  qui  doit  diriger 
l'administration  forestière  qu'il  considère  les  bois  de  l'État  «  comme  une 
ressource  pour  les  époques  de  crise.  »  Or,  on  fait  naître  les  crises  à  vo- 
lonté, et  on  appelle  crise  tout  ce  qu'on  veut.  L'allemagne  «  passé  par 
autant  de  crises  que  la  France  et  l'Angleterre,  et  elle  garde  avec  un  soin 
jaloux  ses  antiques  forêts.  Toute  la  population  s'insurgerait  contre  des 
Gouvernements  assez  insensés  pour  en  proposer  la  vente  ou  la  destruction- 
Là  toutes  les  questions  qui  concernent  le  régime  forestier  sont  étudiées 
avec  soin.  Notre  correspondant  de  Berlin  nous  écrit  qu'on  y  suit  avec 
attention  les  débats  que  soulève  en  France  le  projet  du  Gouvernement. 
Les  journaux  allemands  s'empressent  de  reproduire  tout  ce  qui  se  publie 
chez  nous  en  faveur  de  la  propriété  forestière.  Non,  les  forêts  ne  sont  pas 
plus  une  ressource  financière  que  les  Tuileries  ou  nos  places  fortes.  Celui 
qui  proposerait  de-  vendre  nos  galeries  du  Louvre  pour  payer  nos  dettes 
serait  honni,  parce  qu'il  porterait  atteinte  à  l'honneur  de  son  pays.  Ebl 
nos  forêts  sont  plus  précieuses  que  nos  tableaux.  Et  si  elles  sont  néces- 
saires, elles  sont  inaliénables.  Les  travaux  publics,  quels  qu'ils  soient, 
ne  sont  jamais  d'urgence.  On  a  recours  au  crédit.  Et  si  nous  sommes  à 
bout  du  crédit,  c'est  que  la  limite  du  possible  a  été  dépassée.  Le  suicide 
n'est  pas  une  ressource;  les  forêts  appartiennent  à  toute  la  suite  des 
générations.  C'est  ainsi  que  nos  pères  l'ont  compris.  Une  enquête  législative 
le  démontrerait  avec  plus  d'évidence  encore.  Qu'on  n'oublie  pas  de  quelle 
impopularité  ont  été  frappées,  à  toutes  les  époques,  les  aliénations  de 
forêts  de  l'État  ou  de  biens  communaux.  L'instinct  public  ne  se  méprend 
pas  sur  le  résultat  :  on  cite  l'opinion  de  M.  Gay-Lussac,  ne  sachant  pas  au 
juste  de  quelle  influence  peuvent  être  les  forêts  sur  les  conditions  géné- 
rales de  l'atmosphère  et  de  la  culture.  Les  hommes  qui  ont  toujours  vécu 
au  milieu  des  cornues  et  des  alambics  ignorent  bien  des  choses;  et  nous 
ne  souhaitons  pas  à  la  France  d'être  gouvernée  par  des  savants.  Les  po- 
pulations qui  vivent  dans  les  champs,  à  l'air  libre,  ont  une  intuition  tra- 
ditionnelle et  d'expérience.  Us  ne  savent  pas  pourquoi  les  choses  sont, 
mais  ils  savent  qu'elles  sont.  La  véritable  science  pénètre  dans  les  desseins 
du  Créateur  et  saisit  les  raisons  qui  indiquent  l'utilité  des  forêts  pour  la 
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fertilité  du  sol,  l'amënagement  des  eaux,  Téquilibre  de  la  température  et 
défense  nationale.  Et  nous  ne  parlons  pas  des  usages  essentiels  et  spé- 
ciaux auxquels  le  bois  est  destiné.  La  société  jouit  des  forêts  en  usufrui 
tière,  et  non  en^propriétaire  qui  aurait  le  jus  abutendi,  le  droit  de  disposer. 
jLa  France  n'eàt  pas  née  d^hiér,  elle  ue  Bnira  pas  demain.  Que  chaque 
génération  transmette  intacte  à  la  génération  qui  s'avance  l'héritage  d'hon- 
neur et  d'avenir  qu'elle  a  reçu. 

Les  journaux  officieux,  qui  défendent  les  projets  du  Gouvernement, 
s'abstiennent  de  tout  argument;  ils  se  renferment  dans  des  assertions 
vagues  et  contradictoires  qu'il  est  inutile  de  discuter.  Faut-il  admettre 
que  notre  régime  forestier  est  développé  à  Texcès?  Les  reboisements 
menacent-ils  de  tout  envahir?  On  le  croirait,  à  lire  certains  journaux. 
Interrogez  les  hommes  du  métier  ;  ils  vous  diront  que  chaque  année  voit 
disparaître  30,000  hectares  de  bois  défrichés  sous  diverses  formes,  tandis 
que  c'est  à  peine  si  les  reboisements  montent  à  4  ou  5,000  hectares.  Et 
on  nous  accordera  bien  qu'à  étendue  égale  laT valeur  du  sol  reboisé  n'est 
pas  comparable  à  celle  du  sol  forestier  soumis  au  défrichement.  Ouvrez 
les  journaux  d'annonces,  chaque  numéra  vous  signale  plusieurs  milliers 
d'hectares  de  bois  à  vendre.  Et  si  le  propriétaire  a  obtenu  la  faculté  de 
défricher,  on  a  soin  de  l'indiquer  comme  produisant  une  plus-value.  Ainsi 
les  bois  des  particuliers  sont  sans  cesse  menacés  de  défrichement.  Dans 
les  départements  de  la  Gironde  et  des  Landes,  les  bois  qui  ont  été  mis 
en  vente  par  ordre  du  Gouvernement  viennent  d'être  tout  récemment 
plantés;  destinés  à  arrêter  la  marche  des  sables,  ils  ont  un  caractère  d'uti- 
lité publique  ;  et  l'administration  des  ponts  et  chaussés  s'est  entendue 
avec  l'administration  forestière  pour  ensemencer  de  pins  maritimes  un 
certain  nombre  de  monticules  de  sable  désignés  sous  le  nom  de  dunes. 
Ces  dunes  et  ces  petites  vallées,  boisées  à  grands  frais  il  y  a  à  peine 
deux  ou  trois  ans,  seront  vendues  à  des  prix  modiques.  Où  est  l'utilité 
d'une  pareille  opération?  Une  partie  du  midi  de  la  France  est  dénudée 
et  condamnée  à  la  stérilité  par  la  destruction  des  forêts.  En  proie  de 
bonne  heure  à  la  civilisation  des  Romains,  le  Midi  a  été  épuisé  par  ces 
grands  consommateurs,  qui  laissaient  d'admirables  monuments  de  pierre, 
œuvres  de  leur  génie  et  de  la  servitude  des  peuples.  Si  les  Pharaons  ont 
bâti  les  Pyramides,  ils  ont  du  moins,  et  par  compensation,  rendu  un  grand 
service  à  l'humanité,  en  employant  le  Nil  aux  irrigations  agricoles.  Mais 
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l'Empire  romain  a  écrasé  les  peuples  vaincus  ;  il  a  favorisé  les  villes,  les 
cités  formées  à  l'image  de  Rome,  mais  il  est  resté  étranger  aux  préoc- 
cupations de  l'agriculture.  La  France  marchera-t-elle  sur  les  traces  de 
la  civilisation  romaine?  Dévorera-t-elle  l'héritage  de  l'avenir,  comme  si 
elle  n'avait  pas  d'avenir?  Le  Corps-Législatif  est  appelé  à  trancher  cette 
question.  Il  n'oubliera  pas  de  quels  intérêts  il  est  le  gardien  naturel  : 
et  à  cet  égard  la  faiblesse  des  raisons  présentées  pour  l'aliénation  des 
forôts  rend  sa  tâche  facile  et  allège  le  poids  de  sa  responsabilité. 


JOURNAL  DES  MINES  ET  DES  EAUX  ET  FORETS 


Jeudi  !•'  Juin  1865. 


DU   PROJET   DE   LOI   SUR   LES   TRAVAUX   PUBLICS  EXTRAORDINAIRES 

Le  projet  de  loi  sur  les  travaux  extraordinaires  a  soulevé,  dans  les  bu- 
reaux du  Corps-Législatif,  des  objections  dont  nous  ne  méconnaissons 
certainement  pas  l'importance,  qui  sont  de  nature  à  en  faire  modifier 
certaines  parties,  mais  qui  ne  doivent  pas  en  compromettre  l'adoption  dans 
son  principe  essentiel. 

Et  d'abord  il  faut  rappeler  que  l'exécution  d'une  portion  considérable 
des  travaux  proposés  n'est  autre  chose  que  la  réalisation  des  engagements 
qui  ont  été  pris  envers  le  travail  national,  lorsque  Ton  a  conclu  le  traité 
de  commerce  avec  l'Angleterre,  et  lorsque,  changeant  de  fond  en  comble 
notre  régime  économique,  on  a  réduit  ou  supprimé  les  droits  qui  proté- 
geaient les  produits  indigènes  contre  la  concurrence  des  produits  étrangers. 

Cette  promesse,  faite  au  travail  national,  de  lui  procurer  des  transports 
à  bon  marché  en  améliorant  la  viabilité  du  territoire,  et  surtout  en  com- 
plétant notre  réseau  de  voies  navigables,  on  n'en  a  que  trop  fait  attendre 
l'accomplissement;  elle  date  déjà,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  de  plus  de  cinq 
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années^  et,  pour  peu  qu'on  tarde  encore,  le  traite  de  commerce  conclu 
avec  l'Angleterre  pour  dix  ans  arrivera  à  son  terme^  avant  que  la  produc- 
tion nationale  ait  été  mise  en  possession  des  principaux  moyens  qui 
devaient  lui  permettre  de  soutenir,  avec  moins  de  désavantage,  la  lutte  avec 
Findustrie  britannique. 

La  question,  nous  ne  saurions  donc  trop  le  répéter,  n'est  plus  entière  ; 
et,  si  le  projet  de  loi  présenté  par  leGk)uvernement  peut-être  amendé  dans 
quelques  unes  de  ses  dispositions,  il  faut  cependant  qu*il  sorte  des  épreuves 
législatives  suffisamment  armé  pour  que  les  engagements  contractés  envers 
le  travail  national  soient  enfin  tenus. 

MaintQpant,  ce  premier  point  étant  bien  établi,  venons  aux  principales 
objections  qui  on  été,  d'après  ce  que  nous  avons  appris,  dirigées  contre  le 
projet  de  loi,  et  abordons-en  Texamen. 

Une  des  plus  graves  concerne  la  partie  des  voies  et  moyens  qui  consis- 
tent à  aliéner  pour  400  millions  de  forêts.  Il  est  certain  que  ce  projet 
d'aliénation  a  été  accueilli  avec  une  défaveur  marquée,  non-seulement  par 
le  Corps-Législatif,  mais  aussi  par  l'opinion  générale.  On  fait  valoir  que  la 
France  est  déjà  assez  déboisée,  qu'on  doit  conserver  avec  soin  ce  qui  nous 
reste  de  notre  vieux  domaine  forestier,  que  c'est  tout  au  moins  une  res- 
source extrême,  à  laquelle  on  ne  doit  toucher  que  dans  les  moments  de 
détresse.  C'est  là  une  impression,  un  sentiment  dont  on  parviendra  diffici- 
lement à  triompher. 

Ce  qui  rend  peut-être  l'objection  encore  plus  grave,  c'est  la  maladresse 
même  avec  laquelle  les  journaux  officieux  l'ont  combattue.  Croirait-on  que 
le  Constitutionnel^  montrant  en  perspective  les  entreprises  de  reboisement 
qui  sont  plus  encore  en  projet  qu'en  exécution,'  a  été  jusqu'à  dire,  si  nous 
n'aliénions  pas  une  partie  de  nos  forêts,  nous  nous  exposerions  à  en  avoir 
bientôt  une  trop  grande  étendue?  On  prétendait  naguère  que  la  France 
périrait  faute  de  bois;  suivant  le  Constitutionel^  si  nous  ne  nous  hâtions 
d'aliéner  une  partie  de  nos  forêts,  la  France  risquerait  de  périr  parce 
qu'elle  aurait  trop  de  bois.  L'argument,  on  en  conviendra,  a  le  mérite 
d'être  inattendu;  mais  nous  doutons  qu'il  fasse  fortune  et  qu'il  opère  beau- 
coup de  conversions. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  alléguer  en  faveur  de  la  mesure,  c'est  que,  le 
produit  des  forêts  devant  être  employé  à  des  grands  travaux  publics,  ce  ne 
serait  en  réalité  que  le  remplacement  d'un  domaine  utile  par  un  domaine 
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d'une  utilité  au  moins  aussi  grande.  Rien  de  plu$  vrai,  certainement.  Mais 
on  répliquera,  avec  quelque  raison,  qu'il  vaut  mieux  exécuter  les  travaux 
avec  d'autre  ressources,  en  conservant  ce  qui  nous  reste  de  forêts. 

Que  faire  donc?  Les  moyens  ne  manquent  pas.  On  peut  opérer  sur  le 
budget,  notamment  sur  les  dépenses  militaires,  des  réductions  équivalentes, 
ou  recourir  à  un  emprunt,  ou  bien  enfin  sgourner,  parmi  les  travaux  pro* 
posés,  ceux  qui  paraîtront  le  moins  urgents. 

De  ces  trois  moyens,  le  premier  serait,  sans  contredit,  le  meilleur,  et  il 
ne  paraît  pas  d'une  application  bien  difficile,  puisqu'au  bout  du  compte  il 
ne  s'agit  que  d'économiser  SO  millions  par  année  sur  un  état  militaire 
qu'on  est  fondé  à  trouver  un  peu  exagéré,  surtout  pour  cette  nouvelle  ère, 
qui  doit  être,  nous  dit-on,  une  ère  de  paix. 

A  défaut  du  premier  moyen,  le  second  peut-être  encore  employé  sans 
iprande  difficulté,  attendu  qu'un  emprunt  de  400  millions  pour  travaux 
d'une  nature  essentiellement  reproductive  ne  peut  pas  avoir  un  effet  bien 
compromettant  pour  le  crédit  public. 

Enfin,  si  l'on  s'entêtait  à  repousser  le  second  moyen  comme  le  premier 
il  faudrait  alors  se  résigner  à  ajourner  certaines  catégories  de  travaux,  et 
il  serait  possible,  dans  ce  cas,  de  procéder  à  un  choix  rationnel  entre  ceux 
qui  doivent  être  exécutés  immédiatement  et  ceux  qui  peuvent  être  différés. 

Voici  rénumération  des  travau;^  extraordinaires,  telle  que  l'indique  le 
tableau  joint  au  projet  de  loi  distribué  au  Corps-Législatif  ; 

Routes  et  ponts.    ......  95,000,000  fr. 

Rivières 63,000^000 

Canaux 32,000,000 

Ports  maritimes.    ; 435,000,000 

Services  hydrauliques 35,000,000 

Total 360,000,000     . 

Parmi  ces  travaux,  il  y  a  ceux  des  ports  maritimes,  qui  figurent  pour 
435  millions  ou  pour  près  des  deux  cinquièmes  de  la  somme  totale,  et  qui 
ne  nous  paraissent  pas  avoir  le  même  caractère  d'urgence  que  les  autres. 

Les  travaux  des  ports  doivent,  suivant  nous,  ne  venir  qu'après  ceux  de 
nos  rivières  et  de  nos  canaux. 

Que  sont,  en  effet,  les  ports?  Ce  sont  les  gares  extrêmes  des  voies  de 


—  26a  — 

communication  intérieures,  voies  de  fer  et  voies  navigables;  faires  les 
gares  avant  les  voies  intérieures  est  une  faute,  H  est  plus  logique  de  ter- 
miner d'abord  tout  ce  qui  doit  servir  à  l'intérieur  du  pays  pour  exporter 
ses  produits. 

Les  travaux  des  ports,  commencés  et  expérimentés  avant  que  nos  rivières 
et  nos  canaux  soient  améliorés,  constituent  plutôt  une  aggravation  des 
traités  de  commerce,  et  des  difficultés  qui  en  résultent  pour  l'agriculture 
et  l'industrie  du  pays. 

Ainsi  donc,  que  Ton  fasse  des  économies  sur  le  budget,  que  Ton  recoure 
à  un  emprunt  ou  que  Ton  ajourne  une  partie  des  travaux  proposés,  no- 
tamment ceux  des  ports,  il  est  possible,  comme  on  le  voit,  d'arriver  à  un 
résultat  utile  et  de  réaliser  au  moins  les  promesses  de  4860. 

Nous  passons  actuellement  à  un  autre  ordre  d'objection.  Il  y  a,  à  ce 
qu'on  nous  assure,  un  certain  nombre  de  députés,  plus  particulièrement 
dévoués  aux  intérêts  agricoles,  qui  ont  fait  mauvais  accueil  au  projet  de 
loi  sur  les  travaux  extraordinaires,  parce  qu'il  aurait  pour  effet  d'enlever 
encore  des  bras  à  l'agriculture,  et  de  renchérir  le  prix  de  la  main-d'œuvre 
dans  les  campagnes.  Cette  objection  est-elle  fondée?  Examinons. 

Voici  bien  des  années  que  l'industrie  a  signalé  la  hausse  progressive  des 
salaires,  et  les  difficultés  qui  pourraient  en  résulter,  si  cette  tendance  con- 
tinuait de  manière  à  rompre  l'équilibre  de  nos  prix  de  revient  avec  ceux 
des  nations  étrangères. 

Aujourd'hui,  le  môme  fait  atteint  l'agriculture,  et  l'on  se  plaint  d'une 
manière  générale  non-seulement  de  l'élévation  des  salaires  pour  les  travaux 
des  campagnes^  mais  de  l'impossibilité  de  se  procurer  des  mains-d'œuvre, 
nécessaires,  même  en  acceptant  les  prix  les  plus  élevés. 

Le  mal  est  flagrant.  Les  ouvriers  émigrent  vers  les  villes.  C'est  Tinfluence 
des  chemins  de  fer  qui  rend  l'ouvrier  plus  nomade,  et  lui  donne  à  la  fois  le 
désir  et  la  faculté  d'aller  chercher  du  travail  ailleurs  que  là  où  il  est  né; 
c'est  enfin  l'influence  de  l'extension  du  recrutement.  L'ouvrier  qui  a  quitté 
les  travaux  de  la  ferme  ne  les  reprend  plus  à  sa  libération;  il  connaît  les 
villes,  il  sait  qu'il  peut  y  trouver  une  vie  plus  facile  et  plus  agréable, 
quoique  plus  précaire. 

Que  faire  à  cela?  L'agriculture  se  plaint  haut  et  fort;  elle  en  a  le  droit. 
Mais  comment,  au  lieu  de  rechercher  le  remède  là  où  il  serait  possible  de 
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le  trouver,  attaque-t-elle  les  travaux  publics,  les  constructions,  les  entre- 
prises de  toute  nature  et  Tindustrie  en  masse? 

Le  nouveau  projet  de  loi  relatif  aux  travaux  publics  n'a  pas  la  portée 
qu'on  lui  suppose,  il  se  borne,  en  réalité,  à  ajouter  20  millions  par  an, 
pendant  six  années,  aux  dépenses  qui  sont  votées  tous  les  ans  par  le  budget 
extraordinaire. 

Si  Ton  retranche  de  cette  somme  un  tiers  qui  est  attribué  aux  ports, 
dont  les  travaux  ne  peuvent  réagir  sur  Fagriculture,  comme  tous  les 
autres  travaux  sont  répartis  sur  la  surface  de  toute  la  France,  la  moyenne 
des  travaux  nouveaux  ne  dépassera  pas  450,000  fr.  par  an  pour  chaque 
département.  Ce  n'est  pas  cela  qui  .peut  augmenter  ni  raréfier  la  main- 
d'œuvre. 

Les  travaux  des  villes  et  ceux  des  chemins  de  fer  ont  une  action  bien 
plus  considérable.  C'est  à  3  ou  400  millions  par  an  qu'il  faut  évaluer  les 
travaux  de  démolition  et  de  reconstruction  entrepris  à  Paris,  Lyon^  Mar- 
seille, etc. 

C'est  une  somme  au  moins  égale  que  représentent  les  travaux  annuelle- 
ment exécutés  par  les  chemins  de  fer. 

Ainsi  toutes  les  populations  réclament  des  chemins  de  fer,  et  l'on  ne 
voit  pas  que  c'est  l'élément  qui  agit  le  plus  énergiquement  pour  élever  et 
raréfier  la  main-d'œuvre. 

L'action  des  chemins  de  fer  commence  avec  la  construction.  La  journée 
du  manœuvre  est  par  exemple,  à  1  fr.  50  c.  dans  une  contrée.  Arrivent 
les  entrepreneurs  d'un  chemin  de  fer,  ils  embauchent  immédiatement  les 
ouvriers  à  %  fr.  ou  S  fr.  50;  aux  plus  habiles  ils  offrent  le  travail  à  la  tâche 
avec  la  perspective  d'y  gagner  des  journées  encore  plus  élevées.  Le  mou- 
vement est  ainsi  donné,  les  prix  offerts  pour  ces  travaux  serviront  désor- 
mais de  base,  et  si  l'agriculture  s'y  refuse,  les  ouvriers  prendront  ce  même 
chemin  de  fer  pour  aller  vers  les  villes. 

Toutefois,  si  les  chemins  de  fer  ont  ce  désavantage,  pour  l'agriculture, 
ils  ont  pour  compensation  cet  avantage,  qu'ils  lui  permettent  de  vendre 
ses  denrées  plus  cher,  en  lui  facilitant  les  moyens  de  les  porter  plus  loin, 
en  agrandissant  le  cercle  de  ses  débouchés. 

Mais  l'agriculture,  sous  ce  rapport,  a  de  bien  autres  avantages  à  retirer 
de  l'exécution  des  voies  navigables  qui  conviennent  surtout  au  transport 
des  denrées  lourdes  et  encombrantes. 
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On  cite  souvent  TAngleterre  comme  exemple.  Eh  bien,  TAngleterre,  avec 
une  superficie  moindre  que  celle  de  la  France,  possède  plus  de  canaux  ; 
elle  en  a  3,07  milles,  et  il  n'y  a  pas  une  rivière,  un  cours  d'eau  suscep- 
tible d'être  navigable,  qu'elle  n'ait  perfectionné  et  amené  aux  meilleures 
conditions. 

Donnez  à  la  France  cette  belle  viabilité,  terminez  les  travaux  qui  doivent 
lui  assurer  les  transports  à  bon  marché^  supprimez  les  péages  sur  les  ca- 
naux et  les  rivières,  et  vous  arriverez  aux  mêmes  résultats  que  l'Angle- 
terre, c'est-à-dire  à  l'amélioration  de  l'agriculture  et  de  Tinsdustrie. 

Les  intérêts,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  on  l'oublie  trop  souvent, 
sont  tellement  solidaires,  qu'on  ne  saurait  les  séparer  sans  leur  nuire  ré- 
ciproquement. Les  contrées  où  l'agriculture  est  prospère  sont  celles  où  les 
industries  manufacturières  sont  le  plus  développées,  parce  qu'elles  ont 
donné  aux  consommations  une  impulsion  qui  ne  se  rationne  pas  dans  les 
contrées  purement  agricoles.  Toutes  deux  réclament  chaque  année,  par 
Forgane  des  Chambres  de  commerce,  par  les  Conseils  généraux  et  par  de 
nombreuses  pétitions,  l'amélioration  des  canaux  et  des  rivières  et  la  sup- 
pression des  péages  imposés  aux  matières  premières.  Qu'elles  fassent  donc 
une  ligue  commune  quand  il  s'agit  d'obtenir  la  réalisation  de  ces  grands 
travaux  de  navigation  intérieure,  qui  peuvent  seuls  leur  permettre  de  résis- 
ter aux  efforts  de  la  concurrence  étrangère,  qu'on  a  déchaînée  contre  l'une 
et  l'autre. 


L'ÉCONOMISTE  FRANÇAIS 
Jeudi  !•'  Juin  1865. 

Le  débat  sur  des  pétitions  contre  l'aliénation  des  forêts  de  TÉtat,  grave 
par  son  objet  même,  tirait  une  gravité  exceptionnelle  de  cette  circons- 
tance que  le  Corps-Législatif  était  saisi  d'un  projet  de  loi  sur  cette  matière. 
N'y  avait-il  pas  empiétement  sur  la  Constitution,  danger  de  conflit?  Après 
l'échange  de  vives  explications,  le  Sénat  s'est  cru  légalement  saisi  et  a 
statué  par  un  ordre  du  jour  et  un  dépôt  au  bureau  des  renseignements  : 
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deux  solutions  aussi  peu  inquiétantes  Tune  que  Tautre.  Pour  et  contre 
Tutilitë  du  domaine  forestier  comme  richesse  nationale,  comme  gage  du 
crédit,  sur  la  légitimité  d'une  aliénation  partielle,  à  l'instar  de  celles  qu'ont 
faite  tous  les  Gouvernements  antérieurs,  tout  a  été  dit  dans  le  sens  de  la  con- 
servation par  M.  le  baron  Dupin  et  le  comte  de  Beaumont,  dans  le  sens 
contraire  par  MM.  Achille  Fould  et  Michel  Chevalier.  Mais  le  point  capital 
du  débat  a  été  à  peine  touché  par  les  orateurs  :  la  perturbation  climatolo- 
gique  qu'entraîne  le  déboisement.  M.  Achille  Fould  a  terminé  l'exposé  des 
doctrines  de  la  science,  beaucoup  plus  unanimes  qu'il  ne  croit  sur  l'utilité 
météorologique  des  forêts,  par  ces  mots  :  «  En  présence  de  ces  opinions 
contradictoires,  le  Sénat  trouvera,  je  pense,  qu'il  est  permis  à  l'adminis- 
tration de  rester  dans  le  doute.  »  —  Sage  conclusion,  qui  condamne  les 
projets  du  Gouvernement,  car  au  lieu  de  s'abstenir  dans  le  doute,*  il  veut 
aliéner  la  dixième  partie  environ  du  sol  forestier,  comme  s'il  était  assuré 
que  les  climatures  locales  n'en  souffriront  pas.  —  Si  toute  sécurité  pouvait 
être  donnée  à  cet  égard  à  raison  de  la  situation,  de  la  nature  ou  de  l'étendue 
des  forêts,  les  autres  objections  perdraient  beaucoup  de  leur  importance. 

t 

JOURNAL  DES  DÉÔAÎS 

if€Uth  l**  «TKWi  4o65~" 

Nous  publions  la  lettre  suivante  sur  la  loi  des  360  millions  de  travaux 
publics  extraordinaires,  examinée  au  point  de  vue  de  la  proposition  qu'elle 
contient^  d'aliéner  une  certaine  quantité  de  forêts  de  l'État  pour  une 
valeur  de  400  millions.  Notre  ami  M.ltfichel  Chevalier  y  répondra  demain: 

AV  RBDAÔYfitTRi 

«  Lors  de  la  discussioa  qui  a  eu  lieu  au  Corp6-*Législatif,  dans  la  séance 
du  4  avril  dernier,  d'un  amendement  au  paragraphe  5  de  l'Adresse,  rela- 
tif à  l'exécution  des  grands  travaux  d'utilité  publique,  M.  Ernest  Picard  a 
entretenu  la  Chambre  de  l'émotion  causée  dans  le  pays  par  le  projet  qu'on 
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attribuait  alors  au  Gouvernement,  et  qui  est  devenu  depuis  une  réalité, 
d'aliéner  des  forêts  de  TÉtat  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  importante. 

»  M.  le  ministre  d'État,  répondant  au  discours  de  l'honorable  député  de 
l'Opposition,  a  énuméré  les  différentes  sources  auxquelles  le  Gouverne- 
ment se  proposerait  de  puiser  les  sommes  nécessaires  à  l'exécution  des 
travaux  dont  il  s'agit  ;  mais  S.  Exe,  soit  par  oubli,  soit  à  dessein,  a  omis 
de  s'expliquer  sur  l'aliénation  des  forêts,  et  laissé  également  sans  réponse 
les  paroles  prononcées  par  l'honorable  M.  Glais  Bizoin  :  «  Ainsi  nos  forêts 
resteront  debout.  » 

»  Ces  paroles  ont-elles  été,  comme  l'a  pensé  le  plus  grand  nombre  des 
députés,  une  conclusion  déduite  des  explications  données  par  le  ministre, 
ou  n'ont  elles  été,  comme  l'ont  cru  d'autres  membres  du  Corps  Législatif, 
qu'une  question  demeurée  sans  réponse  ? 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  de  loi  a  été  présenté,  le  Corps-Législatif 
en  est  saisi  et  s'en  occupe  ;  il  est  donc  utile  d'étudier  quelles  seraient  les 
conséquences  de  Taliénation  des  forêts  et  de  prouver  que  cette  opération 
aurait  des  résultats  regrettables. 

»  Cette  question  ne  saurait  être  trop  élucidée  ;  il  importe,  en  effet,  au 
plus  haut  point  que  les  esprits  soient  éclairés  et  que  le  Gouvernement  lui- 
même  connaisse  pertinemment  les  conséquences  désastreuses  et  inévita- 
bles du  projet  qu'on  lui  attribue,  conséquences  qui  ont  pu  échapper  à  des 
hommes  de  finances  uniquement  occupés  de  la  question  d'argent,  mais 
qui  doivent  être  mises  en  lumière  pour  qu'il  soit  bien  manifestement  établi 
que  la  vente  des  forêts  de  l'État  serait  la  ruine  du  pays,  et  constituerait 
d'ailleurs  une  déplorable  opération  financière. 

<  Les  hommes  de  finance  qui  se  sont  faits  depuis  longtemps  les  promo- 
teurs de  l'aliénation  complète  des  forêts  de  l'État  motivent  leur  opinion 
de  la  manière  suivante  :  «  la  France  est  propriétaire  de  forêts  représen- 
»  tant  une  valeur  de  S  milliards;  le  revenu  de  cette  somme,  à  5  pour  400, 
9  serait  de  400  millions  ;  les  forêts^  dans  leur  état  actuel,  n'en  rapportent 
»  en  moyenne  que  33  ou  34  ;  donc  leur  aliénation  aurait  pour  résultat  un 
»  bénéfice  annuel  de  67  millions.  » 

»  Il  importe  d'abord  de  relever  une  erreur  considérable  dans  l'assertion 
qui  précède.  l'État  n'est  propriétaire  que  de  4  million  400,000  hectares 
de  forêts,  et  si  l'on  considère  que  ce  chiffre  comprend,  pour  une  partie 
tres-nolable,  les  forêts  situées  sur  les  montagnes  parfois  innaccessibles 
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des  Alpes,  des  Pyrénées,  de  la  Corse,  etc.  ;  si  Ton  songe,  en  outre,  à 
l'avilissement  qui  serait  la  conséquence  nécessaire  de  la  vente  d'une  masse 
aussi  considérable  de  forôts,  il  est  évident  que  le  prix  serait  à  peine  de 
600  fr.  par  hectare,  soit,  pour  la  totalité,  660  millions,  dont  le  revenu  à  5 
pour  1 00  serait  précisément  de  33  millions,  somme  que  produisent  les 
forêts  dans  leur  état  actuel. 

»  Ainsi,  au  point  de  vue  financier  même,  l'aliénation  totale  des  forêts 
ne  produirait  aucune  augmentation  de  revenu.  En  outre,  elle  ferait  dispa- 
raître la  principale  garantie  offerte  par  TÉtat  à  ses  créanciers;  elle  altë 
rerait  donc  le  crédit  public,  et  serait  par  conséquent  une  regrettable  opé- 
ration. 

»  Voyons  maintenant  quelles  en  seraient  les  conséquences  à  d'autres 
points  de  vue. 

»  Et  d'abord  il  convient  d'établir  un  fait  capital,  c'est  que  l'aliénation 
des  forêts  de  l'État  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'à  la  condition  de  l'autorisa- 
tion de  défricher.  A  une  époque  de  spéculation  comme  la  nôtre,  et  lors- 
que les  capitaux  produisent  des  intérêts  considérables,  il  est  plus  qu'évi- 
dent que  les  détenteurs  de  ces  capitaux  ne  se  rendront  acquéreurs' des 
forêts  qu'en  vue  d'en  exploiter  la  superficie  dans  le  plus  court  délai  possi- 
ble, afin  de  rentrer  dans  leurs  déboursés  et  de  revendre  ensuite' le  sol 
dénudé.  Il  est  donc  nécessaire  de  reconnaître  que  l'aliénation  aura  ponr 
résultat  la  destruction  presque  complète  des  forêts. 

»  Or  il  n'est  personne  aujourd'hui  qui  ignore  le  rôle  que  jouent  les 
forôts  et  l'influence  qu'elles  exercent  sur  l'état  climatérique  du  pays.  AU 
cune  démonstration  n'est  à  faire  à  cet  égard,  et  il  serait  surabondant  de 
prouver  que  leur  destruction  entraînerait^  à  ce  point  de  vue,  les  consé- 
quences les  plus  fâcheuses. 

De  plus,  elles  fournissent  les  produits  ligneux  qui  alimentent  les  con- 
structions civiles  et  navales,  aussi  bien  qu'un  grandfnombre  d'industries. 

»  Aussi  ne  pouvons  nous  admettre  que  Ton  puisse  songer  un  seul 
instant  à  une  vente  totale  des  forêts  de  l'État.  Tel  ne  semble  pas  être 
d'ailleurs,  au  moins  quant  à  présent,  le  projet  attribué  au  Gouvernement. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  examiner  les  conséquences  d'une  aliénation 
partielle. 

»  Rien  de  précis  n'est  connu  jusqu'à  ce  jour  sur  le  chiffre  auquel  le 
Gouvernement  voudrait  arrêter  le  montant  des  aliénations.  On  a  parlé 
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» 

de  300,  de  SIOO,  enfin  de  160  millions.  Admettons  ce  dernier  chiffre,  et 
voyons  d'abord,  pour  l'atteindre,  quelle  étendue  de  forêts  on  devrait 
aliéner. 

»  Il  résulte  de  renseignements  que  nous  croyons  puisés  à  bonne  source 
que  les  aliénations  effectuées  depuis  plusieurs  années,  pour  faire  face 
aux  travaux  de  reboisement  des  montagnes  et  de  création  de  routes  fores- 
tières, prescrits  par  deux  lois  du  28  juillet  1860,  font  ressortir  le  prix 
moyen  de  Thectare  à  900  fr.  environ.  Mais  ce  prix,  obtenu  pour  des  ven- 
tes limitées  annuellement  à  5  ou  6  millions,  ne  serait  certainement  pas 
atteint,  s'il  s'agissait  d'aliénations  considérables,  et  nous  pensons  avec  les 
hommes  les  plus  compétens  dans  la  matière,  qu'on  ne  pourrait  compter 
sur  un  prix  moyen  supérieur  à  700  fr.,  d'où  il  suit  que,  pour  produire  une 
somme  de  160  millions,  on  devrait  aliéner  environ  228,000  ou  230,000 
hectares  de  forêts. 

«  En  outre,  pour  assurer  le  succès  de  la  vente,  autant  que  pour  ne  pas 
s'exposer  au  danger  certain  des  inondations  en  dénudant  les  montagnes, 
l'aliénation  devrait  surtout  porter  sur  les  forêts  situées  dans  les  pays -de 
plaine,  et  notamment  sur  les  grandes  masses,  qui  seront  plus  recherchées 
par  les  spéculateurs  et  par  les  Compagnias  déjà  formées,  ou  qui  ne  tarde- 
ront pas  à  l'être,  pour  la  réalisation  de  bénéfices  énormes. 

»  Voyons  donc  quels  seront  les  résultats  de  l'aliénation  dans  les  pays 
où  elle  sera  appliquée. 

»  Et  d'abord,  nous  l'avons. déjà  dit  et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
le  défrichement,  la  destruction  des  forêts  seront  la  suite  inévitable  de 
l'aliénation,  qu'on  opère  sur  la  totalité  des  forêts  appartenant  à  l'État,  ou 
seulement  sur  des  masses  jusqu'à  concurrence  d'une  valeur  de  160  raillions. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  défrichement  sera  la  condition  nécessaire, 
indispensable  de  la  vente. 

»  Or  la  vente  de  la  superficie  de  massifs  considérables  aura  pour  pre- 
mière conséquence  l'avilissement,  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
des  prix  des  produits  ligneux;  elle  jettera  donc  une  perturbation  profonde 
dans  les  sources  de  revenus  d'un  grand  nombre  de  particuliers,  d'établis- 
sements publics  et  de  communes,  et  entraînera  de  graves  désordres  dans 
la  situation  financière  de  ces  différents  propriétaires. 

»  A  cette  surabondance  passagère  de  produits  succédera  bientôt  la  di- 
sette. Or  les  forêts  de  plaine  sont  surtout  celles  qui  produisent  le  chêne. 
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le  fréne,  l'orme  et  autres  essences  précieuses.  Le  manque  de  ces  produits 
portera  donc  un  coup  fatal  à  toutes  les  industries  qui  emploient  ces  bois 
comme  matière  première,  ainsi  qu'aux  constructions  civiles  et  navales, 
qui  sont  déjà  contraintes  d*aller  chercher  à  l'étranger  une  partie  de  leurs 
approvisionnements. 

»  On  dit,  il  est  vrai,  pour  répondre  à  ces  graves  objections,  que,  d'une 
part,  l'industrie,  aussi  bien  que  les  constructions  civiles  et  navales,  pour- 
raient être  satisfaites  par  Taugmentation  des  importations  étrangères,  et 
que,  d^autre  part,  les  forêts  que  l'on  s'occupe  actuellement  de  créer  pour- 
raient suppléer  à  celles  qu'on  aurait  déti;uites. 

»  Ces  réponses  ne  supportent  pas  un  examen  sérieux. 

»  Et  d*abord  les  importations  qui,  dans  l'état  actuel  des  choses  s'élèvent, 
si  nous  ne  nous  trompons,  à  une  somme  d'environ  100  millions,  ne  pour- 
raient prendre  une  extension  suffisante  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la 
consommation,  qu'à  la  condition  d'une  élévation  considérable  dans  le  prix 
des  bois,  et,  d'un  autre  côté,  n'est-il  pas  évident  qu'une  guerre  qu'il  est 
toujours  prudent  de  prévoir,  pourrait  tarir  subitement  cette  source  d'ap- 
provisionnenient? 

»  Quant  aux  forêts  nouvellement  créées  en  vertu  de  la  loi  sur  le  reboi- 
sement des  montagnes,  elles  pourront,  il  est  vrai,  dans  un  petit  nombre 
d'années,  rendre  d'importants  services  au  point  de  vue  des  inondations, 
puisqu'il  suffira  que  le  sol  se  trouve  couvert  pour  que  la  fonte  des  neiges 
ne  s'effectue  quç  graduellement,  et  pour  que  la  terre  végétale  ne  soit  plus 
entraînée,  sur  les  pentes  rapides,  par  l'action  des  eaux  pluviales;  mais 
cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  s'écouleront  certainement  avant  que  ces 
reboisements  aient  constitué  des  forêts  véritables,  et,  dans  tous  les  cas,  les 
essences  résineuses,  telles  que  le  pin,  le  sapin,  l'épicéas  et  autres,  jem- 
ployées  à  ces  repeuplements,  ne  suppléeront  pas  au  chêne  et  autres  bois 
durs  disparus  par  l'anéantissement  des  forêts  de  la  plaine. 

»  Examinons  maintenant  ce  qui  se  produira  dans  les  pays  où  ces  forêts 
existent  aujourd'hui. 

»  S'il  est  nécessaire  de  reconnaître  que  quelques-unes  d*entre  elles 
reposent  sur  des  sols  suffisamment  riches  pour  donner,  après  le  défriche- 
ment, des  terres  arables  de  bonne  qualité,  il  faut  constater  aussi  que  la 
plupart  ne  présentent  qu'un  sol  aride,  incapable  de  toute  production  autre 
que  le  bois. 
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»  Pour  rendre  notre  dëmonstration  plus  seasible,  nous  prçndrons  comme 
exemple  la  forêt  d'Orléans,  qui,  si  nous  sommes  bien  informé,  serait  com- 
prise parmi  celles  dont  l'aliénation  devrait  être  effectuée. 

»  Cette  forêt  présente  une  étendue  d'environ  40,000  hectares.  Le  sol 
se  compose  d'un  sable  fin,  d'une  épaisseur  variable,  sur  une  couche  d'ar- 
gile qui  s'oppose  à  l'infiltration  des  eaux,  de  telle  sorte  qu'une  portion 
assez  notable  se  présente  à  l'état  de  marais. 

»  Dans  les  saisons  d'été  et  d'automne,  ces  marais,  ces  eaux  stagnantes 
donnent  naissance  à  des  émanations  délétères,  à  des  exhalaisons  d'une 
nature  dangereuse,  causes  fréquentes  de  fièvres;  mais  une  grande  partie 
des  gaz  méphitiques  est  absorbée  par  les  parties  vertes  des  arbres,  en 
môme  temps  qu'une  quantité  notable  d'humidité  est  aspirée  par  les  racines, 
et,  en  résumé,  le  climat  fait  peu  de  victimes. 

»  Mais  supprimez  la  forêt,  et  au  lieu  d'un  terrain  productif  vous  n'aurez 
plus  qu'un  vaste  désert,  entrecoupé  de  marécages,  d'où  s'exhaleront  des 
miasmes  pestilentiels  qui  répandront  au  loin  la  maladie  et  la  mort,  de  telle 
sorte  que  vous  aurez  stérilisé  complètement  non-seulement  les  40  mille 
hectares  qui  composent  aujourd'hui  la  belle  forêt  d'Orléans,  productive 
d'un  revenu  d'environ  900,000  francs  ou  <  million,  mais  encore  les  contrées 
voisines,  abandonnées  par  les  populations.  En  un  mot,  là  où  existe  aujour- 
d'hui un  pays  fertile,  vous  aurez  constitué  une  véritable  Sologne,  et,  après 
un  certain  temps  d'une  funeste  expérience,  vous  serez  obligé  de  racheter 
aux  particuliers  qui  en  seront  détenteurs  ces  terrains  devenus  stériles, 
pour  y  faire  exécuter  à  grands  frais  des  travaux  de  reboisement. 

»  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  forêt  d'Orléans  pourrait  s'appliquer 
à  une  foule  d'autres,  et  nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  les 
fâcheuses  conséquences  de  l'aliénation,  c'est-à-dire  du  défrichement  pour 
les  pays  dont  ces  forêts  forment  aujourd'hui  la  richesse  et  la  prospérité. 

»  D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  peut-être  trop  longuement,  on 
voit  que  les  objections  soulevées  par  l'aliénation  des  forêt  peuvent  se  ré- 
sumer ainsi  : 

x>  4  0  Au  point  de  vue  financier,  l'opération  serait  mauvaise,  parce  que 
l'État  ne  pourrait  vendre  ses  forêts  qu'à  des  prix  de  beaucoup  inférieurs  à 
leur  valeur  réelle,  qu'il  supprimerait  ainsi  la  principale  garantie  qu'il  offre 
à  sesj^créanciers,  et  porterait  par  conséquent  une  grave  atteinte  au  crédit 
public. 


—  272  — 

rt  £n  outre  la  vente  à  bref  délai  d'une  quantité  considérable  de  bois  pro- 
venant de  Texploitation  de  la  superficie  des  forêts  aliénées  avilirait  le  prix 
de  ses  produits  et  jetterait  la  perturbation  dans  la  situation  financière 
des  particuliers,  des  établissements  publics  et  des  communes  propriétaires 
de  forêts. 

»  to  Au  point  de  vue  des  constructions  civiles  et  navales  et  des  indus- 
tries qui  emploient  le  bois  comme  matière  première^  elle  tarirait  la  source 
qui  les  alimente. 

»  3o  Enfin,  au  point  de  vue  de  Tétat  climatérique  et  de  Tagriculture, 
elle  amènerait  la  dépopulation  et  la  stérilisation  de  contrées  aujourd'hui 
prospères  et  fertiles. 

»  Nous  espérons  que  le  Conseil  d'État  et  le  Corps-Législatif  se  pénétre- 
ront de  cette  vérité  et  sauront  résister  aux  entraînements  d'un  moyen 
facile,  il  est  vcai,  de  battre  monnaie,  mais  dont  l'application  aurait  des 
conséquences  irréparables.  Nous  l'espérons  d'autant  plus  que,  lors  du  vote 
du  buget  de  1856,  le  Corps-Législatif  n'a  consenti  à  la  vente  de  forêts  jus- 
qu'à concurrence  d'une  somme  de  15  millions  qu'à  la  condition  expresse 
et  très-formellement  exprimée  que  cette  mesure  ne  se  renouvellerait  pas 
et  resterait  complètement  isolée. 

»  Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  d'aborder  une  question  subsi- 
sidiaire  déjà  soulevée  bien  des  fois. 

»  Les  forêts  appartenant  à  l'État  ne  doivent  pas  être  seulenient  entre 
ses  mains  une  source  de  revenu.  Cet  objet  n'est,  en  quelque  sorte  que  le 
moins  important  de  ceux  qu'elles  doivent  remplir. 

»  Elles  sont  indispensables  pour  maintenir  l'équilibre  de  l'état  clima- 
térique du  pays,  elles  conservent  au  sol  une  fraîcheur  convenable,  elles 
empêchent  le  tarissement  des  sources,  elles  absorbent  les  gaz  délétères 
résultant  des  émanations  marécageuses  et  paludéennes;  dans  les  pays  de 
montagnes,  elles  s'opposent  à  l'entraînement  des  terres  sur  les  pentes 
rapides,  et  constituent  l'obstacle  le  plus  puissant  aux  inondations;  enfin 
elles  doivent  subvenir  à  tous  les  besoins  de  l'industrie  et  des  constructions 
civiles  et  navales  en  bois  de  grandes  dimensions,  qui  ne  peuvent  évidem- 
ment être  produits  dans  les  forêts  particulières,  et  que  l'État  a  seul  le  pou- 
voir et  le  devoir  d'élever. 

»  D.  A.  Jacquemart.  » 
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A  M.  EDOUARD  BERTIN,   DIRECTEUR  DU  JOURNAL  DES  DÉBATS. 

Paris,  le  1«'juini865. 

Mon  cher  ami, 

Je  vous  demande  la  permission  de  répondre^  dans  les  coibnnes  du  Jour- 
nal des  Débats,  à  la  lettre  que  vous  avez  publiée  hier  de  M.  Jacquemart, 
lettre  qui  reproduit  les  idées  d'un  certain  nombre  de  personnes  et,  dit-on, 
d'une  fraction  notable  du  Corps-Législatif.  Impossible  de  passer  cette  opi« 
nlon  sous  silence.  Si  elle  est  fondée,  il  faut  l'appuyer  ;  si  elle  ne  l'est  pas 
il  faut  la  combattre. 

Une  loi  intéressante  est  présentée,  celle  qui  affecte  aux  travaux  public 
extraordinaires^  formant  diverses  catégories  dénommées  dans  le  texte^ 
une  somme  de  360  millions.  Il  s'agtt  de  combler  les  lacunes  des  routes  im- 
périales et  d'apporter  à  ces  voies,  toujours  fréquentées,  malgré  les  chemins 
de  fer,  des  rectiûcations  nécessaires,  de  terminer  l'amélioration  d'un  cer- 
tain nombre  de  fleuves  et  de  rivières  qui  se  distinguent  par  leur  utilité; 
de  compiler  quelques  uns  des  anciens  canaux  et  d'achever  quelques  em- 
branchements ;  de  donner  à  nos  grands  ports  de  commerce  les  facilités 
qu'on  rencontre  dans  ceux  de  l'Angleterre,  des  États-Unis,  de  la  Hollande, 
et  d'imprimer  un  surcroit  d'activité  à  diverses  améliorations  qui  intéressent 
plus  spécialement  l'agriculture.  Sur  les  360  millions,  les  routes  et  ponts 
en  obtiendraient  95,  les  fleuves  et  rivières,  63,  les  canaux,  32,  les  ports 
maritimes,  435,  les  améliorations  agricoles,  35.  Dans  son  objet,  la  loi 
n'est  pas  contestable  et  ne  paraît  pas  contestée.  Mais  en  ce  qui  concerne 
les  voies  et  moyens,  elle  se  distingue  par  un  trait  particulier,  sur  lequel 
s'exerce  la  critique  :  l'aliénation  d'une  certaine  quantité  de  forêts  doit  four- 
nir un  peu  plus  du  quart  de  la  dépense  totale,  iOO  millions  sur  360.  Ces 
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forêts  seraient  vendues  en  six  ans.  L'administration,  qui  s'y  connaît  aussi 
bien  que  personne,  estime  que  la  vente  de  80,000  hectares  suffirait  à  se 
procurer  la  somme,  et,  «^rè&  ^attèU)  j'ai  dè&  rttlsons  de  croire  qu'en 
choisissant  bien  le  mode  de  vente,  l'administration  verra  justifier  son  cal- 
cul. Supposons  cependant  qu'il  en  faille  400,000  :  ce  sera  par  an  46,700 
hectares  ou  par  département,  en  moyenne,  200  hectares,  d'une  valeur 
de  200,000  fr. 

Telle  est  l'opération  dont  quelques  personnes,  animées  des  meilleurs 
sentiments,  Jb  fnè  plftis  à  le  t^côfindttfe,  èe  ftdnt  grandement  émues,  et  à 
l'occasion  de  laquelle  leur  patriotisme  essaie  d'émouvoir  le  public.  On 
prononce  des  motà  retentissants  bien  faits  pour  alarmer,  on  parle  de 
désastre.  Il  me  semble  que  c'est  prendre  les  choses  au  tragique  plus  qu'il 
ne  conviendrait.  Je  le  demande  à  tout  homme  qui  aura  conservé  son  sang- 
fttÀdt  i  en  quoi  Taliénalion  de  100  hectare  en  tfloyettrté,  t)ar  départetiient 
fet  |)àr  àft,  pendant  un  intervalle  de  dix  années^  peUt-elle  étfè  tiû  légitime 
sujet  d'ôSffbî  et  oct&sionhèf  Utt  grand  défangômént  de  là  chôSe  publique? 
Oïl  a^ufe  que  la  santé  publique  SëfUit  mise  en  péril,  le  régime  de  tids 
flôuvès  et 'rivières  perverti,  le  climat  de  la  Franeo  déïiatuf^  et  vicié,  eâfis 
parler  de  la  valeur  des  substances  ligneuses  qui  seràil  avilie^  et  ^a 
pârCô  que  dans  chaque  départèrdent  é'àtcbmplirait,  chaqtie  bnnéd,  pen- 
dant uhe  péribde  de  six  aûS,  la  vente  aux  enchères  d'une  prt^prîiété  fb- 
tfestiêrè,  grande,  inôîs  otiqûàlire  îbîs  à  peine,  comme  le  Champ-diè-4ffarà,  et 
d*ûnè  valeur  de  200,000  fr.  Rarement  on  aitribua  d'aussi  grands  eflfeta  à 
ttït  'p'etittè  cauÉe.  !1  y  aurait  ainsi  une  enseignement  philosophique  dans 
les  âaneà  de  cette  bi  sur  les  travaux  publics,  le  ne  lui  anraid  pas  lait 
Autant  d'honneur.  Je  la  trouvais  digne  d'Intérêt,  mais,  de  sa  nature,  étran- 
gère à  la  haute  philosophie  et  mértife  lerr^  à  terre. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  in'àrrêter  à  une  tdbjetiiôn  que  me  fero&t 
probablement  lès  puristes  de  la  statistique.  Us  se  récrieront  contre  l'asser- 
tion  que  Taliénation  se  réduise  à  la  quantité  insignifiante  de  tOO  hectares 
et  Sl06,1)0é  fr.  par  an,  en  moyenne  dans  thâque  déparbefiieîit,  durant  la 
èoune  pëHod^  de  six  années.  îl  est  vrai,  diroht-îls,  que  le  total  ne  s<»iitt 
ëft  vMeuf  que  de  40<^  millions,  té  qui  côitespendrait,  suivant  le  QoMver- 
n^ènt,  à  ^Ô,00)d  hectares,  et,  suivant  nous,  à  i(K),d00;  maiè  c'est  mal  à 
Iprôpbs  qu'on  dépeint  repératit>ii  Comme  répartie  ^r  toute  Ifii  sap^ridi»  He 
1^  Ffënc«  et  totnmè  Vlistribuëe  dàhs  là  totalité  dèb  dëptirte«ien<»  :  il  n Y  a 


^«lièGlés  en  réaHié  ^qut  le»  d^rtemenU  tbiMâers^  et  e'oBl  ia  nsnorité. 
fttr  eoMéqttekit,  pour  chfteun  de  ceuxH»,  IWet  sem  biea  plus  consi- 
dérable.   ^ 

Telle  eei  rebjeetloii*  lé  pe«neie  répondre  qii*ea  edmettaat  que  k  vente 
ne  e'élettdUqu*à  tm  aembre  ««ecreiiit  de  dépertenveiits,  toote  la  F^rance 
n'en  eerall  pas  enoine  appelée  à  f  prendre  part,  À  titre  d'aoopiéreiur*  Sun-. 
tant  <Se(s«fe  <{WB  le  paye  CfM  sHloanë  d'une  ettrémitë  à  i'axitre  par  des  woies 
ta<ntoB,  da<ae  leas  les  «eus,  rlen'u'e^  plue  eodianan  qae  de  veir  des  pai^ 
lieaHere  acheter  dee  terres  hère  de  l'eaceinte  de  leur  dëpartemeai^  et 
tftème  I  grande  distMiee.  La  epéeulalleii  s'atueherait,  selea  toute  appa- 
rence, à  «es  entreprises  de  défHcheme&t  qui  passeni  pour  être  iucrativaa. 
n  est  proba'bte  qu'une  feule  d'hommes  aetids  et  riehes  de  tous  les  dépae- 
tements  auraient  le  désir  de  s'en  oceuper.  Parie  y  fournirait,  saaa  auean 
doute,  lift  rbît  centiegent. 

Hais  le  faît  tnéme  que  l'objection  allègue,  et  sut  lequel  elle  repose,  n'est 
pas  exact.  Le  nombre  des  départements  où  aurait  lieu  la  mise  en  vente  ne 
fait  pas  seulement  une  petite  minorité.  La  liste  des  forêts  sur  lesquelles 
la  vente  pourrait  porter  est  annexée  au  projet  de  loi.  Le  nombre  des  dé- 
partements où  elles  sont  situées  n*est  pas  de  moins  de  quaranteHîpiatfe. 
Nous  en  reproduisons  la  liste,  parce  qu'elle  montre  que  le  domaine  Ibrea- 
lîer  à  aliéner  est  disséminé  extrêmement.  Toutes  les  régions  y  figatent,  le 
centre  comme  les  extrémités,  le  nord  comme  le  mldt,  Torient  comme  l'oo- 
cident.  Les  voîci,  afin  que  le  lecteur  juge  par  lui-môme  t  Ain,  Aisne,  Allier, 
Aube,  Ardennes,  Calvados,  Charente,  ,Cher,  CMe-'d^Or,  Creuse,  Drôme, 
Eure,  Isère,  îndre,  Jura,  Lolre-el-Cher,  Loiret,  Marne,  Haute-Marne, 
Mayenne,  Meurtbe,  Meuse,  Moselle,  Nièvre,  Nord,  Oise,  Orne,  Pas^- 
Calaîs,  Puy-de-Dôme,  Basses-tyrénées,  Bas-Rhin,  Haut-Rhin,  Saftne^t- 
Lôire,  Haute-Sa&ne,  Seine-Inférieure,  Seine-et-Marne,  Deux-Sèvres  Tarn, 
Tarn-et-Garonne,  Var,  Vosges,  Yonne. 

Enfin,  si  Von  voulait  à  toute  force  éliminer,  comme  devant  demeurer 
étrangers  i  l'opération,  les  départements  où  aucune  fbrêt  ne  serait  mise 
en  vente  et  considérer  comme  seuls  intéressés  les  départements  où  se  ferait 
l*alîénation,  cette  seconde  catégorie  étant  au  nombre  de  44,  'le  total,  à 
vendre  par  an  de  16,700  hectares,  d'une  valeur  de  16  millions  7t)0,fMM)  fr.^ 
ne  ferait  encore  en  moyenne,  par  département,  que  400  hectares,  mon- 
tant à  400,000  fr.  Ce  n'est  pas  d'une  aliénation  aussi  modique  qu'on  est 
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autorigé  à  attendre  une  perturbation  quelconque*  400  heotares  et  40(^,000  fr. 
n'ont  pas  plus  de  portée  sur  les  transactions  ou  sur  le  régime  des  rivières 
et  la  tenue  du  climat  que  200,000  fr,  et  200  hectares. 

Ramenée  à  ses  véritables  termes  et  formulée  en  chiffres,  ainsi  que  je 
viens  de  ressayer,  la  question  se  simplifie  tellement,  ce  me  semble,  que  la 
difficulté  8*évanouit.  Mais  les  personnes  qui  se  sont  laisé  effrayer  à  ce 
point,  assurent  que  la  vente  proposée  par  le  projet  de  loi  des  travaux  pu- 
blics cache  un  plan  général  d'aliénation  des  forêts  domaniales.  Suivant 
elles,  ce  n'est  pas  de  80  ou  100,000  hectares,  c'est  de  la  totalité  qu'on 
veut  se  dessaisir.  Elles  sont  en  garde  contre  ce  plan  qu'elles  jugent  d'un 
danger  extrême,  et  elles  veulent  le  conjurer.  On  coupera  le  mal  dans  sa 
racine  en  forçant  l'État  à  conserver  éternellement  toutes  ses  forêts,  et  no-  ^ 
temment  les  80,000  hectares  dont  il  a  annoncé  l'intention  de  se  défaire. 
La  tradition  antique  des  bois  sacrés  sera  ressuscitée,  car  toutes  les  forêts 
domaniales  seront  élevées  à  cette  dignité.  L'idée  sera  agréable  à  ceux  qui 
trouvent  du  charme  à  la  mythologie  ;  reste  à  savoir  si  elle  est  conforme  à 
l'intérêt  public. 

L'inquiétude,  qu'on  s'efforce  de  répandre  en  alléguant  le  dessein  que 
radminislration  nourrirait  d'aliéner  et  de  détruire  la  masse  des  forêts  doma- 
niales,  n'est  peut-êlre  pas  bien  difficile  à  calmer  ;  car  où  sont  les  preuves  de 
ce  complot,  qui  serait  caché,  comme  un  serpent  parmi  les  fleurs,  dans  les 
replis  de  cetle  loi  séduisante  pour  les  députés,  comme  l'est  toute  loi  de 
travaux  publics  ?  Il  est  si  bien  caché,  qu'il  est  introuvable.  Prenez  la  peine 
de  relire  l'exposé  des  motifs,  et  veuillez  dire  si  vous  apercevez  aucune 
trace  de  ce  noir  dessein  qu'on  dénonce.  Vous  y  trouverez  tout  le  contraire. 
Le  programme  de  l'administration  y  est  tracé  en  ces  termes  :  «  Personne 
»  ne  songe,  sous  prétexte  d'enrichir  l'État* par  des  placements  incontesta- 
»  blement  plus  avantageux,  à  lui  proposer  de  réaliser  ses  bois  et  d'aliéner 
»  son  domaine  forestier...  L'État  possède  4,400,000  hectares  de  bois... 
»  Dans  ce  chiffre  considérable  se  trouvent,  soit  ces  grandes  masses  consa- 
»  crées  par  le  temps  et  par  le  respect  des  populations,  soit  aussi  ces  parties 
»  de  bois  qui  peuvent  être  utiles  à  la  défense  du  territoire  :  il  ne  saurait 
»  être  question  de  les  aliéner,  et  quelle  qu'en  soit  la  valeur  vénale  com- 
»  parée  au  produit  annuel,  elle  sont  respectables  pour  tout  le  monde  ;  mais 
»  dans  le  sol  forestier  qu'il  possède,  l'État  trouve  en  même  temps  soit  des 
»  portions  isolées  qui,  détachées  du  reste  de  la,  culture  forestière,  d'une 
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»  garde  difficile,  d'un  produit  à  peu  près  nul,  quelquefois  même  onéreux, 
»  ne  présentent  aucun  intérêt  pour  leur  conservation,  soit  des  bois  qui, 
»  réunis  en  masse,  offrent  des  portions  d'une  mauvaise  qualité,  chétives, 
»  malvenantes,  soit  enfin  des  bois  qui,  placés  dans  de  bonnes  conditions, 
»  ont  néanmoins  le  tort  d'étouffer  les  populations  qu'ils  entourent  et  de 
»  ne  pas  leur  laisser  la  liberté  nécessaire  pour  le  développement  de  leur 
»  inëttstrie  et  de  leur  agriculture.  Ce  sont  ceg  portions  qu'une  sage  et  pru< 
»  dente  administration  doit  aliéner.  »  ^ 

Voilà  donc,  lucidement  exprimée,  la  pensée  dont  le  Gouvernement  a 
saisi  le  Corps-Législatif.  L'état  possède,  dans  la  vaste  étendue  de  ses  forêts 
domaniales,  des  lambeaux  d'une  gestion  difficile,  ou  d'un  rapport  médiocre 
ou  nul,  ou  gênants  pour  les  populations.  On  peut  s'en  défaire  à  un  bon 
prix,  car  il  y  a,  dans  nos  campagnes,  beaucoup  de  personnes  qui,  à  forcé 
de  soins,  ont  accumulé  des  épargnes  et  dont  l'ambition  est  de  trouver  un 
placement  territorial.  Eh  bien  !  profitons  de  l'occasion  ;  vendons  ces  lots 
pour  en  dépenser  utilement  la  valeur  ;  livrons  ce  fonds  stérile  ou  peu  pro- 
ductif aux  campagnards  pour  leur  argent.  Ils  le  féconderont.  Il  n'y  a  pas 
sur  le  tapis  d'autre  plan  que  celui-là.  En  supposer  un  autre  pour  le  com- 
battre, c'est,  sans  s'en  douter,  marcher  sur  les  traces  du  preux  e(  roma- 
nesque chevalier  qui  s'en  allait  en  guerre  contre  les  moulins  à  vent.  Le 
Corps-Législatif  a  trop  de  lumières  et  de  bon  sens  pour  ne  pas  reconnaître 
cette  méprise  et  pour  ne  pas  l'éviter. 

Quoi  de  plus  sensé,  en  effet,  que  l'opération  projetée?  Des  travaux  pu- 
blics évalués  à  360  millions  sont  réclamés  par  les  populations  ;  l'agricul- 
ture, l'industrie,  le  commerce,  la  navigation  les  sollicitent  avec  ardeur. 
Les  ressources  du  budget  ne  pourront  subvenir  à  la  totalité  de  la  dépense  ; 
il  manque  une  centaine  de  milions.  Lequel  vaux  le  mieux  de  les  demander 
à  un  emprunt,  qui  ne  pouria  se  faire  qu'au  taux  de  4  1/^  pour  0/0  ou  de 
se  les  procurer  en  vendant,  jusqu'à  concurrence  de  80,000  hectares,  des 
parties  de  forêts  qui,  pour  la  plupart,  rapportent  fort  peu  ou  ne  rapportent 
rien,  ou  qui,  comme  le  dit  l'exposé  des  motifs,  étouffent  les  populations 
qu'elles  entourent?  L'objet  en  discussion  n'a,  on  le  voit,  rien  de  commun 
avec  la  question  générale,  et  quant  à  présent  toute  théorique,  de  savoir  si 
un  État  fait  ou  non  acte  de  bonne  gestion  en  conservant  une  grande  sur- 
face de  forêts  domaniales  et  Fii  le  ministre  des  finances  ne  devrait  pas 
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d*  rÊuit. 

Mtid  puî^«  cette  fMitia»  gi^ttérala  a  ëtésDnleféidaMUipriflMelditt» 
k«  fi^ffikns  p<>Htl<(aii»,  Il  nésienàt  pa»  ttâl  <|iHit69  Jonmaai^  tebiodiBre» 
H  mèms  ]m  litres  ^nttiiMlMfit  cl6  la  diMNil«r.  Pradani  qiw  te  meatees 
dn  Côrp»'Législatiff  s«  {riaçanl  an  point  de  irtw  de  la  pnrtàqwr  eaueûm»* 
rûni  la  question  ^)ëdale,  qui  leur  est  soumise,  de  la  rmté  m  aix  wnéee 
de  80,000  hectares  de  bois  expressëmeivtdé&dBifliéa,  k»  Morieliiis^  {Momâ 
lesquels  je  range  M.  Jacquemart,  ainsi  que  moi-même,  n'emploieront  pas 
mal  leur  temps  en  discutant  la  question  théorique  d^économiô  poîitique.  A 
chacun  son  rôle.  Des  discussions  de  ce  genre  concourent  utilement  à  fa 
bonne  marche  des  affaires  pubh'ques.  Dans  le  désir  de  joindre,' autant  qu*fl 
m^est  possible  et  qu'il  m^appartient,  l'exemple  au  précepte,  je  vous  d^ 
mande  la  permission  de  vous  adresser  quelques  obseryatîonâ  sur  ta  queition 
générale.  Ce  sera  le  sujet  d'une  seconde  lettre.  ^ 

Tout  à  vous, 

Michel  Chevalier. 


LE  TEMPS 


Vendredi  %  Juin  186$. 
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Le»  témoigiiagea  de  la  soUieit«idt  que  We  diff^otâ  6>emfft«imMif  qai 
M  M&tiaccédë  en  Fr«iiee,  et  see  j^its  illosMft  kdBUÉesd'Étet^oal  «o  {mnt 
1»  lorètSy  sont  inodmbrablea 

Les  GapitulttPet  de  Sia^  94»,  ttiS,  %W1;  te  enteMinoet^  nos  mis 

I.  Toîf  lé  T#wp#  dM  n  et  3i  mai. 


—  OT«  — 

de  4273,  4283,  4345,  4347,  4339,  4346,  4355,  4375,  48$S,  4464,  4508, 
4545,  4597, 4669,  en  font  foi. 

«  Le  roi  expose,  dans  le  préambule  de  cette  dernière  ordonnance  «  que, 
quoique  le  désordre  qui  s'était  glissé  dans  les  eaux  et  foréU  du  royaume 
fût  ai  univerael  et  ai  invétéré,  que  le  remède  en  paraissçiit  presque  im- 
possible; néannK)ins,  le  ciel  av^it  tellement  favorisé  Tapplication  de  huit 
années  qu'il  avait  données  au  rétablissement  de  cette  noble  et  prèeiemt§ 

m 

partie  du  domaine^  qu'il  la  voyait  en  état  de  refleurir  plus  que  jamais,  et 
de  produire,  avec  abondance  au  public,  tous  les  avantages  qu'il  pouvait 
en  espérer,  soit  pour  leç  commodités  de  la  vie  privée,  soit  pour  les  néces- 
cessités  de  la  guerre,  ou  enûn,  pour  l'ornemeQtde  la  paix  et  les  nécessités 
du  commerce.  » 

On  lit  dans  le  décret  du  23  août  4790  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  ses  comités 
réuiA  des  domaines,  de  la  marine^  des  finances,  de  l'aliénation  des  bieo^ 
nationaux,  de  commerce  et  d'agriculture  :  considérant  que  la  conservaliop 
des  forêts  est  un  de^  objets  les  plus  importants  et  les  plus  essentiels  aux 
besoins  et  à  la  sûreté  du  royaume,  et  que  la  Nation  seule,  par  un  nouveau 
régime  et  une  administration  active  et  éclairée,  peut  s'occuper  de  leur 
conservation,  amélioration  et  repeuplement  pour  en  former  en  même 
temps,  une  somme  de  revenu  public,  a  décrété  ce  qui  suit  : 

»  Art.  \^^*  Les  grandes  masses  de  bois  et  forêts  nationales  sont  et  de- 
çaeurent  exceptée»  de  la  vente  et  a'iénation  des  biens  nationaux  ordonnées 
parles  décrets  des  44  mai,  25,  2Ç  juin  aussi  derniers » 

Les  rapports  faits  en  l'an  IV  et  en  l'an  V  à  la  Convention,  ne  9ont  pas 
moins  explicites  : 

«  Les  forêts  sont  —  disent  ces  rapports  —  entre  les  mains  du  Gouverne- 
ment  un  puissant  moyen  de  crédit, 

»  De  leur  conservation  dépendent  le  succès  de  l'agriculture,  du  com- 
merce, des  manufactures  et  des  arts,  la  marine,  la  navigation  intérieure, 
^  les  mines,  toutes  les  commodités  de  la  vie  et  notre  existence  même. 

»  Le  Domaine  a  perdu  par  des  échanges  onéreux  et  abusifs  les  pfljs 
belles  forêts,  que  les  usurpateurs  se  sont  empressés  de  détruire  pour 
rendre  impossible  la  réparation )^ 

Le  Gouvernement  consulaire  et  le  premier  Empire  s'occupèrent  active- 
ment de  la  restauration  et  de  la  conservation  des  forêls,  comme  l'indiquent 
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1  a  loi  du  16  nivôae  an  IX,  Tarrétë  des  consuls  du  6  pluviôse  an  IX,  celui 
du  49  ventôse  an  X,  la  loi  des  9-28  floréal  an  XI,  7  ventôse  an  XII,  etc. 
Pendant  cette  période  glorieuse,  il  n'existe  pas  trace  de  Taliénation  du 
domaine  fore^tÀer  de  l'État. 

Voici  comment  s  exprimait  M.  de  Martignac  à  la  séance  du  29  décem- 
lye  4826,  dans  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  Code  forestier,  à  la  Cham- 
bre des  députés. 

«  Le  roi  a  ordonné  de  vous  apporter  un  projfet  de  Code  forestier,  la  con- 
servation des  forêts  est  Tun  des  premiers  intérêts  des  sociétés,  et  par 
conséquent  l'un  des  premiers  devoirs  des  Gouvernements. 

»  Tous  les  besoins  de  la  vie  se  lient  à  cette  conservation  :  l'agriculture, 
l'architecture^  presque  toutes  les  industries  y  cherchent  des  aliments  et 
des  ressources  que  rien  ne  pourrait  remplacer. 

»  Nécessaires  aux  individus,  les  forêts  ne  le  sont  pas  moins  aux  États. 
C'est  dans  leur  sein  que  le  commerce  trouve  ses  moyens  de  transport  et 
d'échange  ;  c'est  à  elles  que  les  Gouvernements  demandent  des  éléments 
de  protection,  de  sûreté  et  de  gloire. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  par  les  richesses  qu'offre  l'exploitation  des  forêts 
sagement  combinée,  qu'il  faut  juger  de  leur  utilité.  Leur  existence  même 
est  un  bienfait  inappréciable  pour  les  pays  qui  les  possèdent  :  soit  qu'elles 
protègent  et  alimentent  les  sources  et  les  rivières,  soit  qu'elles  soutiennent 
et  raffermissent  le  sol  des  montagnes,  soit  qu'elles  exercent  sur  Tatmos- 
phère  une  heureuse  et  salutaire  influence.  La  destruction  des  forêts  est 
souvent  devenue  pour  les  pays  qui  en  furent  frappés,  une  véritable  ' 
calamité,  et  une  cause  prochaine  de  décadence  et  de  ruine.  Leur  dégra- 
dation, leur  réduction  au  dessous  des  besoins  présents  et  à  venir  est  un 
de  ces  malheurs  qu'il  faut  prévenir,  une  de  ces  fautes  que  rien  ne  saurait 
excuser,  et  qui  ne  se  réparent  que  par  des  siècles  de  persévérance  et  de 
privation. 

»  Pénétrés  de  cette  vérité,  les  législateurs  de  tous  les  âges  ont  fait  de  la 
conservation  des  forêts  l'objet  de  leur  sollicitude  particulière.     ...» 

M.  Favard  de  Langlade,  rapporteur,  ajoute  : 

«  La  commission  que  vous  avez  chargée  d'examiner  le  projet  d'un  nou- 
veau Code  forestier,  a  rempli  sa  tâche  avec  le  zèle  et  la  sérieuse  attention 
qu'exigent  en  général  les  communications  du  Gouvernemett,  mais  que 
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commandait  plus  impérieusement  encore  une  loi  qui  se  rattache  aux  plus 
graves  intérêts  de  la  société...  » 

M.  de  Martignac,  dans  son  exposé  des  motifs,  séance  du  44  avril  \%t7, 
à  la  Chambre  des  pairs,  disait  encore. 

«  Le  roi  nous  a  ordonné  de  présenter  à  vos  seigneuries...  La  législation 
forestière,  dont  Tobjet  est  la  conservation  d'une  des  plus  précieuses  ri- 
chesses de  rÉtat,  se  lie  à  tant  d'autres  intérêts,  et  touche  par  tant  de 
points  importants  à  la  propriété  privée,  qu'elle  doit  être  l'un  des  premiers 
objets  de  la  sollicitude  des  Gouvernements.  » 

M.^  le  comte  Roy,  rapporteur  de  cette  loi  à  la  même  Chambre  (séance 
du  8  mai  4837)  : 

a  Nous  sommes  loin  des  temps  où  l'abondance  des  bois  était  telle,  que 
nos  rois  étaient  obligés  d'en  défendre  de  nouvelles  plantations. 

»  Depuis  bien  des  siècles,  on  en  a  senti  l'importance  et  la  nécessité,  et 
leur  conservation  n'a  plus  cessé  de  fixer  l'attention  du  Gouvernement  ; 
ce  n'a  plus  été  que  dans  des  temps  de  désordre  et  de  ^trouble  qu'elle 
a  été  négligée. 

»  C'est  surtout  depuis  le  treizième  siècle  que  les  ordonnances  qui  ont 
pour  objet  d'établir  les  principes  et  les  règles  d'une  bonne  administration, 
se  sont  multipliées.  Mais  leurs  sages  dispositions  n'ont  pas  été  exécutées 
et  les  désordres  ont  continué  par  diverses  causes  par  lesquelles  les  abus 
s'introduisent  et  se  maintiennent  ordinairement. 

»  Louis  XIV  voulut  y  mettre  un  terme.  La  sûreté  de  l'État  exigeait  une 
marine  puissante,  et  sa  prospérité  demandait  un  grand  commerce  mari- 
time, a  II  fallait  pouvoir  remplir  ces  objets  sans  avoir  recours  à  l'étranger 
Tf>  intéressé  lui-même  à  n'en  pas  fournir  les  moyens.  » 

»  Ces  grandes  vues  amenèrent  l'ordonnance^de  4669,  méditée  ef  pré- 
parée pendant  huit  années  par  Colbert  et  par  les  hommes  les  plus  habiles 
qu'on  ait  pu  réunir  dans  toutes  les  parties  du  royaume,    ...... 

L'opinion  d'un  grand  nombre  d'économistes  n'est  pas  moins  précise  : 

«  En  résumé,  la  loi  du  classement  détermine  le  degré  relatif  de  produc- 
tion des  forêts  en  général,  et  autorise  à  émettre  cette  proposition  à  titre 
de  vérité  démontrée  : 

»  Que  la  production  doit  être  plus  élevée  dans  les  bois  des  communes 
que  dans  les  bois  des  particuliers,  et  plus  élevée  encore  dans  les  bois  de 
l'État  que  dans  ceux  des  communes. 


»  lyaprte  cette  échelle,  il  est  évident  que  plus  il  y  a  proportionnelle- 
ment  de  fonds  boisés  dans  le  domaine  de  l'État  et  dans  celui  des  autres 
corps  moraux,  plus  aussi,  toutes  choses  égales,  le  pays  doit  être  abon- 
damment pourvu  de  produits  ligneux.  C'est  ce  qui  explique  très-bien  la 
haute  importance  de  notre  richesse  forestière  au  moment  où  FÉtat  s*est 
substitué  au  clergé  dans  la  propriété  de  ses  bois,  de  mômes  que  les  alié- 
nations opérées  depuis  cette  époque  expliquent  d'une  façon  tout  aussi 
claire  Tamoindrissement  de  cette  richesse. 

»  L'infériorité  du  taux  de  rente  étant  la  condition  indispensable  de  su- 
périorité du  taux  de  production,  il  résulte  de  la  relation  réciproque  de  ces 
éléments,  que  les  aménagements  les  plus  utiles  pour  la  société,  les  plus 
propres  à  accroître  la  masse  des  valeurs  échangeables,  sont  ceux  qui 
imposent  aux  propriétaires  du  fonds  les  sacrifices  les  plus  onéreux^  les 
plus  fortes  charges. 

'  »  Or  la  justice  distributive  n'exige-t-elle  pas  que  les  charges  soient  ré- 
parties dans  le  rapport  des  profits  que  l'on  retire  du  contrat  social,  ou  de 
l'intérêt  plus  ou  moins  grand  que  Ton  a  au  maintien  de  ce  contrat  et  à 
l'inviolabilité  des  droits  dont  il  est  à  la  fois  le  principe  et  la  sauvegarde  ? 

»  Ne  semble-t-il  pas  dès  lors,  que  le  degré  de  la  rente  doive  nécessaire- 
ment descendre  et  celui  de  la  production  monter,  suivant  le  rang  qu'un 
capital  forestier  occupe  dans  l'ordre  ascendant  des  degréâ  de  la  fortune  ? 

»  Cette  progression  n'est  pas  seulement  fondée  sur  lés  lois  qui  régissent 
la  production  des  richesses  ;  elle  repose  encore  sur  des  considérations  de 
baute  équité  sociale. 

«  Dans  les  bois  soumis  au  régime  légal,  cette  gradation  doit  tendre, 
d'un  côté,  à  introduire  dans  les  bois  des  communes  des  améliorations  con 
tinues  et  lentement  graduelles;  de  l'autre,  à  soumettre  les  plus  riches  de 
nos  forêts  domaniales  à  des  transformations  progressives  en  futaie.  » 

{Noirot-Bonnet.  —  Traité  d*amèn<igetnent.) 

«  La  méthode  de  la  fUtaie  fournit  les  produits  en  matière  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  utiles.  Elle  prépare  à  l'État  les  revenus  les  plus  élevés. 
Elle  conserve  et  améliore  plus  que  tout  autre  la  fertilité  du  sol.  Il  suit  de 
là  que  l'État  doit  non-seulement  conserver  soigneusement  les  futaies 
pleines  qu'il  possède,  mais  qu'il  doit  encore  s'appliquer  à  en  créer  de  nou- 
velles. » 

(Lorentz  et  Parade.  -^  Culture  des  Ms.) 


«  La  GOftsarYaUon  de»  b<H&  qûs  en  ttuvra  est  dAveauQ  aujourd'hui  uae 
question  sociale  au  premier  cbef,  att^adu  qu'on  peut  affirmer  que  la  coa<> 
soBunatioa  aimueUe  dépasse  notablement  la  reproducUou,  et  qu*aiuai  la 
Firanoe  va  eik  se  dénudant  de  plus  en  plus,  ce  qui  crée  un  dan$;er  très^ 
sérieux  pour  son  agricult«ire  et  compromet  les  besoins  futurs  de  son  in- 
cUisirie* 

»  On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Dnbamel  du  Ifonceau  des  expërieooea 
très  curieuses,  d'où  il  résulterait  qu'un  chône  de  grossenr  moyenne  trans« 
pirenut  chaque  jour,  de  juin  en  aouty  ^)oques  des  giandes  chaleurs, 
rénorme  quantité  de  dix  mille  kilogrammes  d'eau.  Or»  o^le^ci  est  arrachée 
aux  profondeurs  du  sol  par  la  force  vitale  des  spongiotes  des  racines;  elles 
s'échappent  dans  l'air  sous  forme  de  vapeurs  qui  se  condensent  pendant 
la  nint,  se  répandent  sur  les  plantes  à  l'état  de  rosée  et  entretiennent,  en 
dernière  analyse,  les  sources  et  les  cours  d*eaii.  Sans  aibreaet  sans  forèta 
pas  de  végétation  vigoureuse.  Qu'on  réfléchisse  à  ce  que  sont  devenues^ 
par  la  dénudation  du  sol,  l'Àsie-Mineure,  berceau  du  genre  humain,  la 
Grèce  et  tant  d'autres  contrés  célèbres  jadis  par  leur  fertilité,  où,  au  lieu 
de  ruisseaux  de  miel  et  de  lait,  ne  coulent  plus  que  des  fleuves  sur  un 
sable  brûlant. 

y>  L'illustre  maréchal  Vauban^  M.  de  Humboldt  et  beaucoup  d'autres 
savants  citent,  à  ce  sujet,  les  faits  les  plus  intéressants  et  les  mieux 
établis. 

»  Peu  de  personnes  se  font  une  idée,  môme  approchée,  de  l'énorme  con- 
sommation de  bois  qui  se  fait  annuellement  en  France.  On  croit  générale- 
ment que  la  marine  est  le  consommateur  principal.  Cela  serait  y  rai  jusqu'à 
un  certain  point,  s'il  ne  s'agissait  que  de  pièces  rares  et  de  dimensions 
exceptionnelles. 

»  M.  Burat,  professeur  de  statistique  commerciale  au  Conservatoire  des 
Arts-et-Métiers,  n'hésite  pas  à  évaluer  à  40  millions  de  mètres  cubes  la 
consommation  annuelle  en  France  des  bois  de  construction  et  d'industrie, 
à  quoi  il  faut  ajouter  30  millions  de  stères  de  bois  de  chauffage  et  45  mil- 
lions de  charbonnage. 

))  Les  forêts  seraient  absolument  hors  d'état  de  faire  face  à  l'énorme 
consommation  signalée  plus  haut,  si  les  défrichements  qui  s'opèrent  chaque 
jour,  sur  une  immense  échelle,  et  les  arbres  épars,  principalement  ceux 
qui  bordent  les  héritages,  ne  leur  venaient  en  aide.  Malheureusement,  les 
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propriétaires,  mal  inspirés,  ne  veulent  plus  d'arbres  à  la  lisière  de  leurs 
champs,  et  ne  remplacent  pas  ceux  qu'ils  abattent,  en  même  temps  que 
la  diminution  progressive  des  fortunes  individuelles  pousse  de  plus  en 
plus  à  la  conversion  des  forêts  en  terres  arables.  H  résulte  de  cet  état  de 
choses,  qu'à  mesure  que  la  consommation  s'accroît,  les  ressources  dimi- 
nuent; la  denrée,  par  suite,  augmente  de  valeur,  et  Tappât  du  gain  préci- 
pite une  dénudation,  dont  on  ressent  déjà  les  effets  désastreux,  dans  bien 
des  parties  de  la  France. 

»  Chercher  les  moyens  de  prolonger  la  durée  des  bois  mis  en  oeuvre,  et 
apporter  en  conséquence  un  temps  d'arrêt  à  cette  dénudation,  en  dimi- 
nuant la  consommation,  tel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  le  travail 
qui  va  suivre.  » 

»  (Comte  de  Lapparent,  directeur  des  constructions  navales.  —  Du  dé* 
pèrisiement  des  coques  des  navires  en  bois  4862.)  » 

On  n'a  abordé  ici  la  question  que  par  son  côté  le  plus  élevé  ; 

L'idéal  de  la  culture  forestière; 

La  nécessité  de  l'éducation  des  forêts  domaniales  en  futaie. 

Mais  il  en  est  un  autre  non  moins  digne  de  sollicitude,  l'approvisionne- 
ment du  pays  en  combustibles. 

Or  les  statistiques  démontrent  que  le  rendement  des  forêts  en  bois  de 
chauiTage,  en  France,  est  inférieur  de  plus  d'un  tiers  à  la  consommation. 

Là  est  aussi  la  source  des  plus,  sérieuses  inquiétudes. 

Â.  Le  François. 
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JOURNAL  DES  DÉBATS 


Samedi  3  Juin  1865. 


DB   l'aliénation  DBS  FORÊTS  A  PROPOS   DE  LA  LOI  EXTRAORDINAIRE  DES 

TRAVAUX   PUBLICS. 


A  M,  Edouard  Berlin,  directeur  du  Journal  des  Débats. 

Mon  cher  ami,  • 

Je  reprends  la  question  des  forêts  au  point  où  je  Tavais  laissée  hier. 
Après  avoir  examiné  Tobjection  dirigée  contre  le  projet  de  loi  des  360  mil- 
lions  de  travaux  publics  extj^aordinaires,  en  tant  que  cette  loi  détermine- 
rait l'aliénation  de  forêts  domaniales  jusqu'à  concurrence  de  i  00  millions, 
je  vous  disais  :  La  question  générale  de  l'aliénation  des  forêts  domaniales 
est  soulevée,  et  le  public  s'en  occupe,  en  dehors  du  Gouvernement,  qui 
même  s'en  montre  surpris.  Il  est  utile  qu'elle  se  discute,  quoiqu'elle  ne 
soit  posée  ni  directement  ni  indirectement  par  le  projet  de  loi.  Il  y  a  une 
école  assez  nombreuse,  celle  dont  M.  Jacquemart,  dans  la  lettre  que  vous 
avez  accueillie,  s'est  fait  l'organe,  qui  se  prononcé  pour  le  maintien  à  per- 
pétuité, entre  les  mains  de  l'État,  de  toutes  les  forêts  que  celui-ci  possède. 
Elle  veut  que  tout  le  sol  forestier  domanial,  tel  qu'il  se  compose  aujour- 
d'hui, demeure  à  l'état  de  bois,  et  pour  qu'il  en  soit  ainsi  l'État  en  reste- 
rait à  jamais  le  propriétaire  incommutable,  Laissez-moi  passer  en  revue 
les  arguments  qu'on  fait  valoir  en  faveur  de  cette  opinion.  Je  les  prendrai 
tels  que  les  a  formulés  M.  Jacquemart.  Il  les  a  claireiïïent  condensés  dans 
trois  propositions,  dont  la  première  est  celle-ci  :  «  Au  point  de  vue  finan- 
»  cier,  l'opération  serait  mauvaise,  parce  que  l'État  ne  pourrait  vendre 
»  ses  forêts  qu'à  des  prix  de  beaucoup  inférieurs  à  leur  valeur  réelle,  et  il 
))  supprimerait  la  principale  garantie  qu'il  offre  à  ses  créanciers.  » 

i.  Voir  leJourtial  des  Débats  an  2  juin. 


En  supposant  que  TÉtat  entreprenne  de  vendre  ses  forêts,  Tavilissement 
des  prix  ne  serait  posiibto  qta^iuilafii  nm  l'adaùnialraiion  jetterait  au  même 
instant,  sur  le  marché,  la  totalité  ou  la  majeure  partie  de  sa  propriété  fores- 
tière. Mais  pourquoi  poser  m  principe  que  TÉtat  procéderait  de  cette  fa- 
çon inconsidérée?  Pourquoi  ne  pas  admettre  quMl  y  apporterait  la  circon- 
spection qui  est  le  gage  du  succès  de  toute  grande  opération  financière? 
En  outre,  il  est  indispensable  de  faire  remarquer  que  si  jamais  en  France 
l'État  fiomaU  ledâSKia  de  veadr^  ms  ioréUi^  il  m  pourraii  s'agir  que  d«s 
forêts  en  plaine,  ce  qui  dimianerait,  davsuue  forte  proportion,  retendue  de 
l'affaire  et  en  limiterait  fort  le  péril.  Même  ainsi  restreinte,  comme  la  rai- 
son le  coiaouuKie,  ia  v^ote  pourraii  et  4evraii  être  échelonnée  sur  un  long 
espace  de  temps,  ce  serait  une  infaillible  garantie  contre  l'avilissement  des 
prix. 

Sans  doute  il  est  arrivé  à  l'État,  chez  nous  et  chez  les  autres  peuples, 
de  même  au  surplus  qu'aux  partictiliers,  de  mal  conduire  ses  opérations 
commerciales.  J'accorde  même  qu*en  cela  TÉtat  est  plus  snjel  que  les 
individus  à  commettre  des  fautes  et  des  bévues.  Mais  en  France  Tadmî- 
nîstralîon  publique  a,  dans  ces  dernières  antiées,  perfectionné  sa  xnanièrc 
d*agir  en  fait  de  vente  des  propriétés  territoriales.  L'administration  ^ 
*  Venregistrement  a  donné  en  ce  genre  la  preuve  d*nn  remarquable  savoir- 
faire.  D'ailleurs  le  contrôle  du  Corps-Lêgislatiî  s'exercerait  naturellement 
et  facilement  dans  une  semWable  entreprise.  De$  comptes-rendus  ai^nnets 
lui  seraient  présentes  avec  àètaîîs.  Si  Ton  voyait  que  l'opération  totirae 
mal  et  que  les  prix  s*afîaissent,  on  modifierait  le  mécanisme,  et,  si  on  le 
voulait  même,  on  s'arrêterait.  Mais,  en  apportant  à  l'opération  des  «oins 
qui  aujourd'hui  seraient  faciles,  on  n*aurait  pas  lieu  d  en  veiiir  à  cette 
extrémité.  On  ne  s'abuse  pas  en  calculant  que  les  bois  en  plaine,  mis  en 
vente  avec  faculté  de  défrichement,  et  suivant  les  formes  qui  conviennent, 
rapporteraient  aisément  au  delà  de  1,t)00  francs  l'hectare  et  probablement 
de  i,%00b.  à  4,300  fr. 

Or  retirer  de  i,tOO  fr.  à  1,300  fr.  ou  même  un  peu  moins  par  lieclare 
d'une  propriété  qui,  dans  certains  cas,  ne  donne  pas  de  revenus;  se  dis- 
penser d^emprunter  à  un  taux  qui  de  longtemps  ne  sera  pas  au  dessous 
de  4  pour  O/o,  en  se  défaisant  d'un  bien  (pii  en  moyenne  rapporte  2,  ce 
n'est  pourtant  pas  une  opération  mauvaise.  C'est  tout  l'opposé. 

Outre  la  somme  que  produirait  la  vente  des  bois^  si  Ton  tient  à  se 
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rendre  un  compte  complet  de  l'entreprise,  il  faut  considérer  ce  que  ren- 
drait à  l'État  les  bois^  une  fois  aliénés  et  défrichés»  par  Im  mille  canaux 
de  l'impôt.  Us  lui  produiraient  par  l'impôt  foncier,  ils  lui  produiraùiBt  par 
les  droits  de  transmission  à  titre  onéreux  ou  gratuit,  ils  lui  produiraitat 
par  les  consommations  de  toute  sorte»  auxquelles  se  livreraient  les  popu- 
lations nouvelles,  suscitées  sur  les  espaces  forestiers  désormais  livrés  à  ia 
culture.  Une  population  supplémentaire  de  69  personnes  par  kilomètre 
carré  (c'est  la  moyenne  actuelle  de  r£mpire)>  ou  de  68^000  Âmes  par 
400  mille  hectares,  rapporterait  au  Trésor  (o'âst  au-dessous  du  taux  moyen 
de  l'impôt  payé  à  l'ÉUt),  2  millions  7â0,oao  fr»  annuellement.  Or,  cette  ' 
somme  est  tout  juste  égale  au  revenu  net  moyen  de  400  mille  hêetares  des 
bois  de  l'État,  après  avoir  touché  et  dépensé  te  capital  de  ses  bois,  en 
conserverait  encore  le  revenu.  Il  n'est  guère  juste  de  qualifier  de  mau- 
vaise une  opération  pareille» 

Mais,  diton^  les  forêts  domaniales  sont  le  principal  gage  de  la  dette 
publique,  la  principale  garantie  des  créanciers  de  l'État.  Lee  aliéner  serait 
porter  atteinte  au  crédit  public.  —  Si  les  créanciers  de  l'État  n'avaient 
d'autre  gage  que  les  forêts  domaniales,  ils  risqueraient  fort  de  foire  une 
seconde  fois  l'expérience  du  tiers  consolidé.  La  dette  de  l'État  est  bien 
plus  que  triple  en  eifet  de  la  valeur  des  forêts.  Gelles^ci^  à  raison  de 
4,^00  fr.  par  hectare»  ferait  un  total  de  1  milliard  443  millions.  Le  denier 
est  beau;  mais  le  capital  de  la  dette  publique  est,  non  pas  seulement 
trip]ie>  mais  pour  le  moins  sextuple.  Heureusement  ia  principale  garantie, 
(il  ne  s'agit  ici  que  de  ia  garantie  matérielle)  des  créanciers  de  l'État  est 
ailleurs.  Elle  est  dans  la  richesse  de  la  France^  dans  son  sol  et  dans  les 
propriétés  de  toute  sorte  qui  le  recouvrent^  elle  e<t  dans  ses  capitautc, 
dans  son  industrie,  daois  sou  esprit  d'entreprise^  Par  l'aliénation  ém  forêts, 
on  ne  diminuerait  pas  la  Valeur  du  sol .  français,  on  raccroltrait;  on  ne 
restreindrait  ni  le  nombre  des  maisons,  ni  les  capitaux,  ni  l'industrie  ni 
l'esprit  d'entreprise  de  la  France,  on  les  développerait^  C'est  une  erreur 
d'un  autre  âge  que  de  supposer  que  de  nos  jours  les  Qouvemements  eut 
besoin  d'avoir  des  propriétés  qui  leur  appartiennent  en  pndpre  et  Que 
c'est  utile  à  leur  ciédit.  LeGouvernemeni  oitottian  esl,  de  toute  rSurepe, 
celui  qui  a  ie  moins  de  cnédit^  quoiqu'il  soit  de  principe,  en  Turquie,  que 
les  fonds  d»  torre  eficploités  par  les  partieniiers  appM-tiennent  au  souverain. 
Le  Gouvemement  angMs  a  le  premier  crédit  d«  r&ufope  el  du  monde. 
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quoiqu'il  ne  possède  point  de  forêts  ni  de  propriétés  domaniales.  C'est  que 
la  véritable  base  du  crédit  des  États  réside  dans  la  masse,  la  solidité  et 
la  fécondité  des  fortunes  privées.  Je  parle  de  la  base  msftérielle.  La  bonne 
foi  nationale  et  Thonneur  des  pouvoirs  de  l'État  en  sont  la  garantie  mo- 
rale, qu'il  ne  faut  pas  séparer  de  l'autre,  mais  qui  n'est  efficace  qu'avec  le 
concours  de  l'autre. 

Je  m'arrêterai  peu  à  la  seconde  proposition  de  M.  Jacquemart,  dont  la 
teneur  est  que  «  au  point  de  vue  des  constructions  civiles  et  navs^les  et 
»  des  industries  qui  emploient  le  bois  comme  matière  première,  l'aliéna- 
»  tion  des  forêts  détruirait  la  source  qui  les  alimente.  »  Elle  exprime  une 
crainte  sans  fondement.  D'abord,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  l'État, 
s'il  jugeait  à  propos,  de  concert  avec  le  Corps-Législatif,  de  se  dessaisir 
de  ses  forêts,  ne  voudrait  ni  ne  pourrait  autrement  faire  que  de  réserver 
de  l'aliénation  et  du  défrichement  les  forêts  de  montagnes  et  les  bois 
placés  sur  les  pentes  rapides  qui  bordent  les  rivières.  Ces  réserves  com- 
poseraient une  masse  considérable.  En  second  lieu,  il  est  bon  de  se  rap- 
peler que  les  forêts  des  communes  et  des  particuliers,  qui  resteraient  sur 
pied,  sont  sept  fois  aussi  vastes  que  celles  de  TÉtat,  car  elles  forment  la 
masse  énorme  de  7  millions  6000  hectares.  Troisièmement,  la  France  court 
si  peu  le  risque  de  manquer  de  bois  de  construction,  qu'elle  en  exporte 
beaucoup  pluÂ  qu'elle  n'en  reçoit  de  l'étranger.  Enfin  si,  pour  quelques 
essences,  la  France  ne  trouvait  pas  un  assez  grand  approvisionnement  sur 
,  son  territoire,  elle  ferait  un  peu  plus  que  jusqu'à  ce  jour,  ce  qu'elle  fait 
déjà  à  un  certain  degré,  et  ce  que  l'Angleterre  pratique  sur  une  immense 
échelle  ;  elle  en  achèterait  davantage  des  contrées  dans  lesquelles  le  climat 
et  l'irrémédiable  rareté  de  la  population  maintiennent  l'existence  de  forêts 
indéfinies  et  inépuisables.  Ce  serait  pour  son  industrie  manufacturière  et 
agricole  une  occasion  nouvelle  de  profitables  échanges. 

Ferai-je  remarquer  encore  que,  pour  les  constructions  civiles  et  na- 
vales, la  tendance  actuelle  est  de  remplacer  par  du  fer  la  plupart  des 
fortes  pièces  de  charpente,  celles  qu'on  puise  dans  les  bois  de  haute  futaie  ? 
Pour  ce  qui  est  de  la  marine  de  l'État,  élément  essentiel  de  la  puissance 
nationale,  la  sollicitude  honorable,  mais  par  trop  craintive,  que  ressent 
M.  Jacquemart  eût  été  calmée  d'elle-même  s'il  eût  pris  la  peine  de  con-; 
sulter  la  statistique.  S  aurait  reconnu,  en  effet,  que  la  consommation  an- 
nuelle de  la  marine  n'est  que  d'environ  40,000  stères,  dont  une  partie  déjà 
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est  prise  à  l'étranger,  tandis  que  la  moyenne  des  coupes  de  la  France 
s'élève,  en  bois  de  construction,  à  plus  de  3  millions  de  stères. 

La  troisième  et  dernière  proposition  soutenue  par  M.  Jacquemart  est 
que  le  défrichement  des  forêts  de  l'État,  des  forêts  en  plaine  (ne  Tou- 
blions  pas,  il  ne  peut  s'agir  des  autres)  amènerait  la  dépopulation  et  la 
stérilisation  de  contrées  prospères  et  fertiles.  Voilà,  je  vous  l'avoue,  ce 
que,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  je  ne  puis  comprendre.  Com- 
ment l'aliénation,  avec  faculté  de  défrichement,  des  forêts  (en  plaine]  de 
l'État  remplacerait-elle  les  espaces  boisés  par  des  terrains  dénudés  et  im- 
productifs comme  le  désert  du  Sahara?  Bien  au  contraire,  il  se  passerait 
sur  la  surface  de  la  plupart  de  nos  forêts  en  plaine  ce  qui  s'accomplit  en 
Amérique  :  la  culture  la  féconderait,  l'assainirait,  la  peuplerait.  Assuré-       >^  / 

■y 

ment  la  forêt,  ou,  pour  mieux  dire,  la  végétation  arborescente  a  une  )      ''    "^ 
place  nécessaire  dans  la  répartition  des  cultures,  et,  dans  une  certaine  i 
mesure,  elle  exerce  sur  le  climat  une  influence  salutaire.  Mais  quand  on  1 
défricherait  les  forêts  de  plaine  pour  les  cultiver,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ]' 
bannirait  les  arbres  de  notre  territoire.  La  race  française  n'éprouve  pas 
pour  les  arbres  cette  antipathie  par  l'effet  de  laquelle  les  plaines  de  la  i 
Castille  ont  été  dénudées  et  offrent  au  voyageurs  un  aspect  si  triste.  Elle  < 
sait  que  l'arbre,  outre  son  agrément  qu'elle  apprécie  fort,  a  son  utilité 
positive,  et  qu'il  est  productif  de  vingt  façons  diverses.  Les  Marseillais 
eux-mêmes,  depuis  que  l'eau  de  la  Durance  leur  a  permis  d'humecter  le  ■ 
sol  de  leur  banlieue,  changent  leurs  arides  et  poudreuses  bastides  en  en-    ; 
clos  plantés  et  riants.  Ainsi,  après  la  vente  des  forêts  domaniales  en  plaine, 
le  paysage  français  resterait  parsemé  d'arbres,jnoins  sans  doute  que  celui     : 
de  l'humide  Angleterre,  mais  à  un  degré  suffisant.  D'ailleurs  les  terrains    *     \ 
à  forte  pente,  et  à  plus  forte  raison  les  pays  de  montagnes,  continueraient 
d'offrir  des  massifs  boisés  qui,  réglant  l'écoulement  des  eaux,  entretien- 
draient les  sources  et  modéreraient  les  inondations. 

Quant  aux  forêts  en  plaine,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire,  parce  que 
c'est  une  vérité  qui  saute  aux  yeux  de  tout  observateur  attentif,  chez  tous 
les  peuples  d'une  civilisation  avancée  elles  ont  disparu  peu  à  peu,  pour 
faire  place  aux  cultures  appropriées  au  climat.  L'Angleterre,  la  Hollande, 
la  Belgique,  l'Italie  septentrionale  n'ont  presque  plus  de  grandes  forêts. 
C'est  dans  les  contrées  de  l'Europe  oii  l'agriculture  est  arriérée,  la  popu- 
lation clair-semée,  et  la  configuration  du  sol  ou  la  nature  du  terroir  peu 
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propre  aux  céréales,  aux  fourrages  ou  aux  plantes  industrielles,  c'est  dans 
ces  contrées  que  sans  doute  on  ne  voudra  pas  nous  faire  adopter  pour 
modèles,  c'est  là  seulement  que  les  grandes  forêts  se  rencontrent  encore  en 
plaine. 

Vous  aurez  certainement  entendu  plus  d'une  fois  les  hommes  qui  ont  le 
plus  de  lumières  en  fait  d'économie  publique  exprimer  leur  regret  de  ce 
que  le  sol  de  la  France,  sur  54  millions  d'hectares  environ,  en  ait  en  forêts 
près  de  9,  un  sixième  de  la  totalité.  A  ces  juges  calmes  et  impartiaux,  il 
semble  qu'une  telle  proportion  est  exorbitante  et  que  là-dessus  tout  ce  qui 
pourrait  avantageusement  être  livré  à  la  culture  devrait  lui  être  consacré. 
Le  progrès  naturel  du  pays,  l'accroissement  continu  de  la. population  et 
l'intérêt  bien  entendu  de  l'État  tendent  à  restreindre  les  forêts  aux  régions 
montagneuses,  aux  terrains  à  forte  pente  qui  sont  épars  dans  nos  vallées^ 
ou  aux  fractions  du  territoire  dont  le  sol  est  trop  ingrat  pour  se  prêter  à 
un  autre  mode  d'exploitation.  C'est  un  mauvais  aménagement  de  la  ri- 
chesse nationale  que  de  laisser  en  bois  rapportant  2  pour  O/o  des  étendues 
de  terrains  qui,  confiées  à  l'activité  laborieuse  de  nos  cultivateurs  et  pro- 
fondément remuées  par  la  charrue,  donneraient  le  double  en  produit  net  et 
un  produit  brut  quadAiple,  décuple  quelquefois. 

Au  point  de  vue  forestier,  pour  le  meilleur  emploi  du  sol  national,  il  y  a 
une  double  opération  à  faire  :  d'un  côté,  il  conviendrait  de  retrancher  du 

domaine  forestier  ce  qui  peut  utilement  en  être  distrait  ;  de  Tautre,  il  y  a 

i. 

lieu  de  mettre  en  bois  des  espaces  considérables  qui  étaient  plantés  jadis 
et  qui  devraient  l'être  de  nouveau,  parce  que  hors  de  là  ils  sont  et  seront 
toujours  improductifs.  Cette  seconde  partie  de  la  tâche  s'accomplit  main- 
tenant, par  le  concours  de  fÊtat  et  des  particuliers,  avec  une  activité  et 
une  intelligence  que  c'est  ici  le  lieu  de  signaler.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  dunes  que  l'on  fixe.  La  loi  générale  de  reboisement  de  1860  et  la  loi 
spf^ciale  votée  antérieurement  au  sujet  des  landes  de  Gascogne  obtiennent 
chaque  jour  d'heureux  effets  dont  on  ne  voit  pas  le  terme.  Ce  sont  des 
faits,  il  est  utile  de  le  remarquer  en  passant,  qui  mettent  en  relief  l'exagé- 
ration, pour  ne  pas  dire  l'injustice  de  l'accusation  dirigée  contre  Tadmi- 
nistratiouj  de  méditer  la  destruction  systématique  des  forêts,  et,  par  cette 
destruction,  la  dépopulation  et  la  stérilisation  de  contrées  aujourd'hui  pros- 
pères et  fertiles.  Commencées  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  l'entreprise  des 
Landôs  a  eu  un  succès  extraordinaire*  Les  mesures  combinées  par  l'auto- 
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rite,  telles  que  le  chémia  de  fer  de  Bordeaux  à  Bayonne,  par  la  Teste  et  se^ 
embranchements,  les  routes  agricoles,  la  mise  en  demeure  des  communes 
propriétaires,  ont  été  adinifablâment  $0oondéo9  par  Us  efforts  des  parti- 
culiers, et  dans  peu  d'années  à  partir  d'aujourd'hui,  elles  auront  donné 
naissance,  dans  cette  région  de  l'Empire,  à  une  forêt  de  7  à  800  mille  hec- 
tares, sinon  de  i  million.  Sur  tous  les  points  du  territoire,  les  particuliers 
profitent  des  encouragements  offerts  par  la  loi  de  4860  et  rétablissent  les 
forêts,  en  multipliant  sur  notre  sol  des  essences  précieuses^  apportées  du 
dehors,  en  même  temps  que  celles  qui  de  toute  antiquité  étaient  répandues 
sur  notre  territoire.  Mais  pendant  que  l'espace  planté  fait  ainsi  de  grandes 
9^ui$itionâ  là  où  c'est  convenable  et  utile,  il  serait  légitime,  il  serait 
S^lge,  il  serait  de  bonne  économie  nationale  qu'il  restituât  à  l'agriculture 
V  toutes  les  parties  du  territoire  qu'il  détient  mal  à  propos,  soit  en  fait  de 
forêts  domaniales,  soit  en  forêts  communales  ou  particulières. 

Je  Uvr^  ces  aperçus  à  votre  sagesse,  mon  cher  ami.  Je  ne  crois  pas 
pouvoir  terminer  cependant  sans  vous  faire  observer  une  fois  de  plus  que 
si  j'ai  abordé  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  pourrait  y  avoir 
convenance  à  aliéner  les  forêts  domaniales  en  plaine,  c'est  uniquement 
parce  que  la  discussion  publique  s'est  portée  spontanément  sur  ce  terrain . 
Mais,  je  lo  répète,  à  cet  égard,  le  débat  est  tout  théorique.  Là  loi  aciuel- 
lemept  en  instance  devant  le  Corps-Législatif  ne  soulève  aucunement  cette 
question;  c'est  une  loi  toute  spéciale,  restreinte,  au  sujet  des  forêts,  à  des 
effets  parfaitement  délimités.  Je  la  crois  digne  d'approbation,  et  j^espère 
qu'elle  surmontera  l'obstacle  imprévu  qui  lui  a  été  suscité  à  l 'improviste. 
Tout  à  vouSi 

Michel  Chevalier. 
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l'aliénation  des  forets 

Voilà  remise  à  Tordre  du  jour,  par  les  circonstances,  la  grande  question 
de  Taliénation  des  forêts,  que,  depuis  longtemps  son  importance,  mécon- 
nue un  instant  par  la  majeure  partie  de  la  presse,  avait  signalée  à  notre 
attention.  Un  débat  assez  vif  vient  de  s'élever  au  Sénat  sur  le  projet  du 
Gouvernement  de  convertir  en  argent  le  domaine  forestier,  et  M.  Fould  a 
saisi  cette  occasion  de  se  faire  l'avocat  d'office  du  projet  de  loi  qu'il  a  pré- 
paré comme  ministre  des  finances. 

Le  terrain  a  été  un  peu  déplacé  ;  on  nous  pardonnera  donc  d*y  revenir 
une  fois  de  plus,  on  nous  pardonnera  de  combattre  les  derniers  arguments 
évoqués  par  une  cause  vaincue  et  de  poursuivre,  dans  leur  extrême  dé- 
route, les  défenseurs  du  plus  triste  expédient  que  le  besoin  de  battre 
monnaie  ait  jamais  suggéré  à  des  financiers. 

«  Ne  touchez  pas  à  la  hache,  »  dit  un  proverbe  étranger.  Le  décret 
du  4  7  février  a  naturalisé  cette  maxime  prudente,  portée  au  compte  de  ïa 
sagesse  des  nations.  Aussi,  en  un  tel  désarroi,  serait-il  difficile  de  prendre 
à  corps  les  mauvaises  raisons  qu'invoquent  les  vendeurs  de  forêts,  si,  avec 
leur  maladresse  ordinaire,  le  journal  la  France  et  son  héroïque  rédacteur, 
M.  Cohen,  n'avaient  ramassé,  sur  le  champ  de  bataille,  les  tronçons  brisés 
des  armes  officielles. 

Du  projet  présenté  au  Corps-Législatif,  de  l'éloquente  est  probante  disser- 
tation de  M.  Chaix  d'Est-Ange,  rien  ne  reste  à  ce  qu'il  parait;  il  n'est 
maintenant,  après  les  huit  Waterloo  des  commissions,  qu'un  seul  vainqueur, 
M.  Fould  ;  qu'un  seul  champ  de  bataille,  le  Sénat  ;  qu'un  seul  exposé  des 
motifs,  le  discours  du  ministre  des  finances.  Il  faut  que  M.  Cohen  l'affirme, 
et  que  Ibl  France  l'imprime,  pour  croire  qu'il  se  puisse  dire  en  France,  quel- 
que chose  d'aussi  inconstitutionnel  et  d'aussi  inconvenant.  Quoi  I  le  conseil 
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d'État  a  délibéré;  son  vice-président  a  présenté  un  rapport;  le  Corps- 
Lëgislatif  s'est  deux  fois  réuni  en  comité  secret  et  a  nommé  une  commission 
qui  siège  extraordinairement  ;  et  tout  cela  est  comme  non  avenu,  s'il  plaît 
à  un  sénateur  d'aller  donner  son  opinion  sur  des  pétitions  attardées,  qui 
apportent  au  projet  en  question  l'obstacle  trop  souvent  méconnu  de  l'opi- 
nion publique.  Certes,  pour  un  journal  qui  fait  profession  de  donner  con- 
sultation sur  les  droits  et  devoirs  des  pétionnaires,  pour  un  publiciste  qui 
s'érige  en  docteur  ès-Gonstitution,  voilà  une  étrange  doctrine  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  acceptons  la  substitution.  Voici  le  nouvel  exposé 
des  motifs,  seul  vraiment  orthodoxe  et  seul  autorisé.  Que  dit-il  ?  En  quoi 
diffère-t-il  de  la  dissertation  si  dédaignée,  dont  le  Corps-Législatif  a  dû  se 
contenter? 

n  ne  parle  plus  du  mince  revenu  des  forêts  ;  il  ne  parle  plus  de  terres 
nouvelles  à  livrer  à  l'agriculture  ;  il  ne  parle  plus  de  la  possibilité  de  rem- 
placer par  des  reboisements  ultérieurs  les  parcelles  aliénées.  Non,  il  laisse 
ces  pauvres  arguments  au  rapport  du  conseil  d'État;  il  laisse  ces  ridicules 
allégations  aux  journaux  de  province  que  défraie  la  correspondance  offi- 
cieuse du  ministère.  De  ces  théories  réfutées,  de  ces  assertions  démenties, 
de  ces  calculs  hypothétiques,  il  n'est  plus  question  aujourd'hui. 

Tf  Des  mots,  des  motsi  »  avait-on  dit,  avec  Shakespeare,  de  la  rhéto- 
rique ampoulée  de  M.  Cohen,  et  de  ces  phrases  gonflées  de  vent  que  nous 
avions  eu  la  naïveté  d'écraser  sérieusement.  M.  Cohen,  se  dressant  sur  le 
portefeuille  aux  vastes  flancs  de  M.  Fould,  s'écrie  aujourd'hui  avec  orgueil  : 
«  Des  chiffres  I  des  chiffres  !  » 

Soit.  Puisque  M.  Cohen  a,  dans  ces  quinze  derniers  jours,  appris  l'arith- 
métique,  comptons  avec  lui.  Où  sont  ses  chiffres  ?  Dans  le  discours  de 
M.  le  sénateur  Fould,  dans  l'éloquente  disertation  de  ce  ministre^  chargé 
de  la  conservation  des  foréls,  qui  met  tout  son  talent  à  prouver  que  les 
forêts  seront  utiles  au  pays,  alors  seulement  qu'il  ne  les  possédera  plus. 
Avec  les  données  mathémathiques  qu'il  emprunte  au  ministre,  M.  Cohen 
se  sent  du  reste  mal  à  l'aise;  il  triomphe  modestement;  on  sent  de  com- 
bien fraîche  date  est  sa  science.  Il  ne  veut  plus  jeter  dans  la  circulation 
et  accroître,  par  l'échange  et  le  travail,  des  richesses  improdmtives  ;  il  ne 
veut  plus  transformer  en  champs  féconds  des  forêts  en  friche.  Non  ;  le  ver- 
tige de  la  première  heure  a  cessé  après  la  rude  legon  donnée  par  les 
bureaux  du  Corps-Législatif.  Ce  qu'il  souhaite  maintenant  est  peu  de 
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chose  :  «  exécuter  un  certain  programme  de  travaux  extraordinaires.  *  1!  « 
cessé  de  gourmander;  il  demande,  il  implore  pour  son  certain  pro^* 
gramme!  Qu'implore-t-il ?  «  Sur  500  mille  hectares,  dont  le  Gouverne» 
»  ment  a  accru  notre  domaine  forestier,  80  mille  hectares  à  peine^  choisie 
»  de  manière  à  ne  préjudicier  en  rien  aux  grands  intérêts  des  fbréis 
»  domaniales.  » 

Allons  !  M.  Cohen  s'est  amendé  ;  mais  il  ne  sait  pas  encore  bien  l'arith- 
métique. Où  trouve-t-il  les  500  mille  hectares  dont  11  gratifie  le  domaine 
forestier  depuis  1850.  Malgré  toute  la  bonne  volonté  du  monde,  M.  Foald 
n'en  avait  trouvé  que  317  mille.  Entre  ces  deux  chiffres,  où  est  la  vérité  t 
Nulle  part  ;  et  je  le  prouve. 

Les  forêts  que  renferme  le  territoire  français  se  répartissent  ainsi  qu'il 
suit  : 

t'fitat  possède  en  bois,  actuellement  gérés  par  le  ministf a 

des  finances. «    •    .    .    4>'09A,iiQ  h. 

fin  bois  afltectés  à  la  liste  civile 61^,10$     - 

Les  communes  et  les  établissements  publics,  poMède&t 
en  outre 9,0tt4,5t0 

SqitwtQtaK    ,.•,.,....,    3|8^6,Q13  K 

La  contenance  de  ces  bois  est  bien  connue  :  ils  sont  tous  gérés  par  des 
administrations  spéciales;  on  sait  exactement  quels  sont  Tes  changements- 
qu'ils  subissent.  Maintenant,  il  y  a  encore  les  l)OÎs  des  particuliers  pour 
ceux-là,  c'est  une  toute  autre  chose.  On  n*a  jamais  apprécié  jusqu'à  présent 
leur  importance.  En  4850,  on  en  a  évalué  la  contenance  à  6,707,69!l  h.; 
en  4852,  on  Ta  évaluée  à  6,126,849  hect.  On  peut  Vévaluef  comme  on 
voudra,  personne  ne  pourra  jamais  affirmer  ou  contredire  des  chiffres  qui 
né  reposent  sur  aucun  document  précis.  Le  cadastre  qu^on*  a  vainement  ' 
essayé  de  consulter,  date  du  commencement  du  siècle  :  il  est  complètement  ' 
suranné  en  ce  qui  concerne  la  nature  des  parcelles,  et  tous  les  renseigne-  '* 
ments  qu'on  y  pourrait  prendre  seraient  actuellement  entachés  d'erreurs 
innombraBles,  C'est  cependant  avec  de  pareils  chiffres  qu'on  veut  prouver 
qu'en  France  le  sol  forestier  s'augmente,  quand  il  est  constant  pour  qui  a 
des  yeur^  qu'il  tend  à  décroître  avec  u«e  singulière  rapidité.  Les  chiffrés 
des  autorisations  de  défrichements  en  témoignent.  *  -    ..     . 
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La  contradiction  n'existe  pas  seulement  sur  ce  point  :  l'enthousiasme 
ofBcieux  ne  connaît  ni  loi,  ni  obstacle^  ni  pudeur.  Dans  son  discours, 
M.  Fould  avait  dit  que  sous  le  règne  de  l'Empereur,  aucune  loi  d'aliéna- 
tion n'avait  été  proposée,  si  ce  n'est  dans  des  proportions  tout  à  fait  res- 
treintes ;  il  a  omis,  par  inadvertance  sans  doute,  d'ajouter  qu'il  n'a  pas 
cru  devoir  provoquer  de  loi  pour  faire  vendre  les  forêts  du  littoral  de 
rOcéan  et  celles  de  la  Maison  d'Orléans;  mais  M.  Cohen  plus  ai05rmatif 
encore,  avance  hardiment  que  «  l'Empire  est  le  seul  des  Gouvernements 
»  qui  se  sont  succédé  parmi  nous  depuis  4 84  o,  qui. n'ait  pas  aliéné  de  bois 
y>  domaniaux.  »  A  une  assertion  aussi  positive,  il  n'est  qu'une  réponse  : 
C*est  de  produire  le  relevé  des  contenances  des  forêts  domaniales  ven- 
dues depuis  4882  ;  le  voici  : 


485SI 

7,404  h. 

4864 

4,064  h. 

4853 

45,743 

4862 

5,839 

4854 

2,912 

4863 

7,458 

4855 

9,294 

4864 

7,672 

4826 

5,635 

Dans  la  plaidoirie  bourrée  de  chiffres  erronés,  devant  laquelle  la  France 
n'a  pas  reculé,  il  n'y  aurait  plus  rien  à  reprendre  f^^s  la  dernière  exagéra- 
tion de  modestie,  que  la  consicence  de  sa  détestable  cause  a  suggérée  à 
M.  Cohen.  Au  lieu  d'écrire  nettement  :  a  II  y  a  pour  certaines  gens  un 
intérêt  tout  particulier  à  ce  qu'une  aliénation  de  400  millions  de  forêts 
ait  lieu.  C'est  là  une  excellente  affaire  sur  laquelle  sont  basées  d'impor- 
tantes opéi'ations  financières.  »  Le  rédacteur  de  la  France  recule  ;  il  bal- 
butie :  a  Aliéner  systématiquement  les  bois  de  l'État,  s'écrie-t-il,  qui  donc 
»  l'oserait?  mais  quelques  parcelles  médiocres,...  improductives...  inu- 
»  tiles...  ce  n'est  pas  là  une  mesure  dangereuse?  »  Sous  nos  yeux,  dans 
son  -effrayante  réalité,  s'étale  l'état  des  bois  à  aliéner,  dressé  par  le 
ministre.  Or,  est-ce  une  parcelle  médiocre  que  cette  forêt  d'Orléans,  d'une 
.  contenaflce  de  30  mille  hectares?  Est-ce  une  parcelle  improductive  que 
.  cette  belle  futaie  de  la  Harth,  de  44,464  hectares?  Sont-ce  des  parcelle» 
inutiles  .que  ces  bois  de  Saint-Sever,  de  plus  de  4,500  hectares, '  dô 
Semoussey,  de  4,347,  etc.  ?  M.  Cohen  croit  avoir  affaire  à  une  assemblée 
d'actionnaires. 

Il  est  une  dirase  vraie  pourtant  dans  ceUe  argumenîation  si  dangercii:?fi 
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malgré  sa  faiblesse  :  cette  ,'phrase  sera  notre  conclusion  :  «  Ménager  le 
»  crédit  de  l'État  doit  être  toujours  le  premier  souci  d'une  bonne  politique; 
»  et  le  plus  grand  devoir  d'une  administration  prévoyante,  c'est,  en  temps 
»  prospère,  de  réduire  la  dette  et  de  ménager  les  ressources  du  crédit  pour 
»,  les  mauvais  jours.  »  Les  mauvais  jours  sont-ils  venus  ?  Non,  dites-vous  ; 
et  nous  voulons  vous  en  croire.  Car  depuis  trop  longtemps  et  trop  assi- 
dûment vous  auHez  trompé  la  confiance  du  pays.  Si  donc  l'État  est  pros- 
jpère,  pourquoi  surmener  ainsi,  plus  que  surmener  le  crédit,  l'anéantir  ? 
Ce  dernier  mot  est  le  seul  vrai,  quand  il  s'agit  de  vendre  le  dernier  gage 
réel  auquel  se  fîent  les  populations.  Jacques  Bonhomme  hypothèque  ses 
terres,  peut-être  a-t-il  tort.  Il  ne  les  vend  jamais;  et  je  défie  tous  les  finan- 
ciers de  lui  faire  entendre  qu'en  cela  il  n'a  pas  raison.  Or,  les  financiers 
doivent  compter  avec  Jacques  Bonhomme  :  n'est-ce  pa$  lui  qui  remplit  la 
bourse,  dont  ils  ne  savent  que  dénouer  les  cordons  ? 

Gustave  Huriot. 


L'OPINION  NATIONALE 


Dimanche  4  Juin  1865. 


EXTRAIT  DES   CAUSERIES  DU  SAMEDI 

L'aliénation  des  forêts  est  encore  à  l'ordre  du  jour;  le  Sénat  a  même 
pris  les  devants  avec  une  impétuosité  toute  juvénile,  et  dit  son  mot  avant 
son  tour.  J'aime  bien  les  discussions  du  Sénat,  parce  que  les  ministres  y 
parlent  en  personne  comme  dans  les  assemblées  du  bon  temps.  Le  plaisir 
d'assister  à  une  discussion  directe  me  console  de  certaines  tendances 
réactionnaires,  de  certaines  idées  un  peu  vieillies,  de  certains  préjugés 
vermoulus  qui  font  explosion  de  temps  à  autre  dans  ce  temple  de  l'esprit 
français. 
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Sur  le  principe  même  de  raliénation,  j'ai  peur  d'ôtre  en  désaccord  avec 
M.  Ducuing,  mon  très-honorable  et  très-ëminent  collaborateur.  Cette 
question  des  forêts  est  un  vrai  champ  de  bataille;  M.  Ducuing  lui -môme 
s'y  trouve  face  à  face  avec  M.  Michel  Chevalier  qui  sur  cent  autres  points 
est,  a  été  et  sera  son  allié  naturel. 

H  s'agit  de  savoir  si  nous  devons  vendre  q,u  garder  une  propriété  col- 
lective qui  est  à  vous,  à  moi,  à  tous  les  citoyens  français,  et  qui  vaut 
2  à  3  milliards.  Voulons-nous  ou  ne  voulons-nous  pas  rester  proprié- 
taires de  nos  bois? 

M.  Fould,  avec  beaucoup  de  tact  et  de  modération,  a  effleuré  le  gros 
argument  des  vendeurs;  le  voici  :  a  Nous  avons  une  dette  dont  nous  ser- 
vons l'intérêt  à  4  4/^  pour  le  moins;  pourquoi  nous  obstiner  à  conserver 
des  biens-fonds  qni  ne  rendent  pas  2  0/0?  Servons-nous  de  nos  forêts 
pour  amortir  une  partie  de  notre  dette  1  » 

Les  conservateurs,  hommes  de  très-grand  sens  et  d'une  bonne  foi  in" 
contestable,  répondent  à  cela  :  «  Oui,  garder  nos  forêts,  c'est  perdre  de 
l'argent;  mais  la  perte  est  compensée  par  des  avantages  supérieurs,  énor- 
mes, indispensables.  L'État  seul  est  assez  riche  pour  garder  des  propriétés 
d'un  si  faible  rapport;  un  particulier  se  hâterait  de  couper  tous  les  arbres 
et  mettre  la  France  à  nu.  Or,  il  nous  faut  des  forêts  pour  les  constructions 
navales;  les  forêts  nous  protègent  contre  les  inondations;  sans  forêts,  per- 
sonne ne  peut  dire  ce  que  deviendrait  notre  climat;  enfin,  les  forêts  de 
l'État  sont  une  garantie  hypothécaire  offerte  aux  créanciers  du  Trésor.  » 

Les  vendeurs  répondent  que  les  particuliers  acquièrent  volontiers  des 
forêts,  et  qu'ils  ne  les  rasent  point  avec  une  fureur  si  visible;  car  enfin, 
sur  9  millions  d'hectares  boisés,  l'État  n'en  possède  que  4,400,000.  H  y  a 
donc  environ  7  millions  d'hectares  aux  mains  des  particuliers.  D'ailleurs, 
l'État  s'est  réservé  le  droit  d'autoriser  les  défrichements  ou  de  les  inter- 
dire. La  marine  choisit  partout,  dans  les  forêts  privées,  comme  dans 
les  forêts  nationales^  les  bois  dont  elle  pense  tirer  un  bon  parti.  Elle  vient 
marquer  de  son  marteau  chez  vous,  chez  moi,  l'arbre  qui  lui  convient, 
et  dès  ce  jour  il  est  sacré  comme  un  volume  de  M.  de  Laprade. 

Les  forêts  nous  protègent  contre  les  inondations  lorsqu'elles  sont  plan- 
tées sur  des  montagnes.  Il  est  facile  de  dire  aux  acquéreurs  de  forêts 
en  plaine  :  On  vous  permettra  de  défricher  un  hectare  chez  vous,  quand 
vous  en  aurez  planté  deux  avec  succès  sur  une  montagne  désignée.  Ce 


n*6St  pas  seulement  lé  chône,  le  sapin  et  les  autres  essences  forestières 
qui  assainissent  Tair,  condensent  la  pluie,  arrêtent  les  nuages  et  assurent 
ïa  salubrité  d*un  pays.  Tous  les  arbres  font  le  même  ofiBce  dans  les  parcs, 
dans  les  jardins,  sur  les  routes,  partout.  Or,  personne  ne  songe  à  raser 
le  sol  français  comme  un  œuf;  au  contraire.  On  n*a  Jamais  plante  aussi 
activement  que  de  nos  joure.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  garantie  hy- 
pothécaire, M.  Michel  Chevalier  a  dit  avec  beaucoup  de  sens,  que  le 
crédit  d*un  État  ne  se  tonde  pas  sur  les  immeubles  qu'il  possède,  mais  sur 
la  paix,  la  sécurité,  la  rentrée  des  impôts,  le  progrès  du  commerce  et  de 
l'industrie,  l'accroissement  du  revenu  public.  La  belle  affaire,  en  vérité, 
que  ces  23  millions  de  produits  forestiers  pour  garantir  622  millions  dln- 
térèt  annuel!  M.  Michel  Chevalier  a  réfuté  d'un  mot  Fargument  des 
hypothèques  :  le  Gouvernement  anglais,  qui  ne  possède  pas  1  milliard 
en  biens-fonds,  trouve  de  Targent  tant  qu'il  veut  à  8  0/0;  le  sultan  des 
"ïurcs,  propriétaire  de  ses  États,  emprunte  à  40  et  à  4t. 

J^ai  résumé,  je  crois,  ioute  la  diseussfoh  qiie  nous  allons  entendre  au 
<îorps*Législatif  ;  il  me  reste  pourtant  une  raison  à  faire  valoir  en  faveur 
de  la  vente.  Non  seulement  FÉtat  peut  réduire  sa  dette  en  vingt  ans, 
mettre  dans  là  circulation  un  capital  aujourd'hui  mort  ou  engourdi, 
augmenter  ses  ressources  annuelles  par  Fimpât  qu'il  percevra  désormais 
sur  ses  anciens  domaines,  mais  Taliénation  des  (btèts  nationales  est  le  seul 
némède  à  employer  contre  un  fléau  bien  Connu  qui  s'appelle  le  vagabon- 
dage forestier.  Partout  où  il  existe  une  forêt  de  l'État,  vous  trouvez  une 
population  de  fainéants,  de  vauriens,  de  maraudeurs,  de  braconniers,  de 
délinquants  incorrigibles,  qui,  sous  prétexte  de  ramasser  le  bois  mort, 
s'attaquent  aux  arbres  vivants,  aii  gibier,  et  quelquefois  au  garde  lui- 
même,  si  le  garde,  par  un  hajsard  invfaiseniblabie,  fait  son  devoir  à  la 
rigueur. 

Bdmond  About. 
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JOURNAL  DE  LA  MEURTHE  ET  DES  VOSGES  (Nancy) 

Dimanche  4  Juin  1863. 

La  disôussion  publique  rient  de  s*otivrir.  snr  la  proposition  d'âUénor  le» 
forêts  de  l*£tat.  M.  Fould  a  saisi  Teccasion  de  traitop  la  qtiestioii  devant 
le  Sénat:  C'est  aux  commentateurs  officiels  de  la  constitution  à  se  mettre 
d'accord  sur  le  droit  que  peut  avoir  le  Ministre  de  défendre  ses  projeits 
devant  une  assemblée  qui  n*a  pas  à  les  juger,  tandis  qu4l  lui  est  Interdit 
de  le  l^ire  devant  celle  qui  va  décider  de  leur  sort.  C'est  aux  agrieuiteùrs 
à  dire  Jusqu'à  quel  point  les  gazons  valent  mieux  que  les  arbres,  juaqu'à 
quel  point  le  semis  d'un  maquis  en  LanguedoO  ote  d'Orne  pinadé  en  Gàseo* 
gne,  compense  le  défrichement  d'une  futaie  eil  Lorraine.  Ce  que  neu» 
nous  bornerons  à  examiner,  c-est  le  point  sur  lequel  a  le  plus  partiouKè- 
rement  insisté  M.  le  ministre,  celui  qui  paraît  fournir,  à  ses  yeux,  Targu-» 
ment  décisif,  TÉtat,  nous  dit-il,  en  vendant  ses  forêts  fait  une  bonne 
affaire,  une  spéculation  lucrative;  ce  qui  doit  ressortir  des  calcula  pré- 
sentés à  Tàppui  de  l'assertion. 

Acceptons  la  démonstration  :  la  première  conséquence,  que  d^allleurè 
adopte  entièrement  M.  le  ministre,  c'est  que,  de  tout  temps,  l'État  s'est 
enrichi  en  aliénant  son  domaine;  en  1147,  en  48d3,  il  a  fkit  de  la  sorte  la 
plus  avantageuse  des  opérations.  Mais  pourquoi  Son  Excellence  reculfe-t*i 
elle  devant  la  suite,  et  promet -elle  de  conserver  le  Surplus?  Si  c'est  mal 
gérer  les  intérêts  du  Trésor,  que  de  ne  pas  vendre  les  400,600  hectares 
dont  s'agit,  que  ne  se  hâte-t-on  pas  d'ajouter  que  l'on  fera  décuple  béné- 
fice en  vendant  le  million  d'hectares  encore  hors  de  litige?  Pourquoi  refu-- 
ser  à  tout  jamais,  à  nos  descendants  comme  à  nous,  le  profit  d'un  si  fruc- 
tueux négoce,  et  les  condamner  à  subir  une  perte  qu'on  sait  si  bien 
chiffrer.  Mais  surtout,  à  quoi  songe-t-on  d'augmenter  d*un  côté,  cette 
onéreuse  propriété  que  de  l'autre,  on  travaille  à  réduire?  De  la  main 
droite  on  échange  ses  forêts  contre  dô  l'argent  comptant  ;  et  voilà  que  de 
la  main  gauche  on  s'en  va  dépenser  l'argent  comptant  à  créer  des  forêts. 
M.  le  ministre  ne  craint-il  pas  qu'un  jour  Tun  de  ses  successeurs,  héritier 
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de  ses  idées,  n'impute  à  sa  mémoire  la  formidable  somme  d'intérêts  com- 
posés que  représenteront  alors  les  reboisements  annoncés,  et  ne  démon- 
tre, à  livre  ouvert,  que  si  Bon  bubget  est  à  court  de  360  millions,  c'est 
parce  qu'en  1 865,  on  a  placé  les  deniers  publics  en  immeubles  de  mauvais 
rapport.  Disons-le  donc,  la  seconde  conséquence  de  l'argument,  c'est  de 
vendre  tous  les  boiâ,  de  cesser  les  reboisements,  de  s'en  fier  désormais  à 
la  houille,  à  l'intérêt  composé  et  aux  gazonnements  si  besoin  est  d'en  faire 
quelque  part.  Vient  encore  une  troisième  conséquence;  celle-là,  on  l'a 
laissée  dans  l'ombre,  et  cela  ne  nous  surprend  pas  ;  mais  elle  se  fera  bien 
voir.  Que  vont  faire  les  acquéreurs  sur  qui  l'on  compte,  maintenant  qu'on 
leur  a  si  mathématiquement  prouvé  le  tort  qu'on  se  fait  de  posséder  des 
bois  ?  M.  le  ministre  est-il  sûr  de  n'être  pas  cru  sur  parole,  et  de  ne  pas 
voir  rabattre,  sur  les  prix  qu'on  donnera,  précisément  la  quotité  des  per- 
tes qu'il  a  pris  le  soin  de  faire  ressortir?  Puisque  l'État  se  trouve  si 
mal  de  ce  domaine,  on  ne  se  mettra  en  son  lieu  et  place  qu'à  bon  escient, 
c'est-à-dire  à  bon  marché.  A  qui  s'en  prendra  M.  Fould? 

Voilà  pour  la  vente,  voyons  le  remploi.  La  France  plaçait  à  %  0/0,  à 
quel  taux  placera-t-elle  ?  Ici  les  chiffres,  si  précis  tout  à  l'heure,  font 
place  aux  vagues  évaluations.  Au  lieu  de  francs  et  de  centimes,  des  hypo- 
thèses :  des  travaux  productifs^  voilà  ce  qu'on  promet.  Productifs,  cela 
demanderait  démonstration.  Il  y  a  cela  de  particulier  dans  l'affaire,  qu'on 
connaît  bien  la  somme  à  dépenser,  mais  assez  peu  l'objet  de  la  dépense  : 
lacune  d'autant  plus  regrettable,  qu'elle  porte  sur  le  nœud  de  la  question  ; 
car  tout  revient  à  savoir  si  le  but  à  poursuivre  vaut  la  peine  d'un  sacrifice 
qui  répugne  tant  au  pays.  Et  pourtant,  puisqu'on  nous  l'affirme,  admet- 
tons  les  yeux  fermés,  comme  beaucoup  d'autres  choses  déjà^  qu'il  y  a  uti- 
lité, qu'il  y  a  urgence,  et  qu'on  ne  saurait  rabattre  un  seul  des  400  mil- 
lions que  doit  fournir  la  vente  des  forêts.  On  nous  permettra  seulement 
de  regretter  qu'on  ait  pendant  si  longtemps,  pour  l'amour  du  Mexique, 
fermé  l'oreille  à  ces  criants  besoins  ;  on  nous  permettra  aussi  d'indiquer 
en  quels  lieux  on  pourrait  trouver  ces  millions  qu'on  n'ose,  à  l'heure  qu'il 
estj  demander  au  crédit.  Nous  n'aurons  pas  loin  à  aller. 

La  ville  de  Paris  se  donne  une  salle  d'Opéra,  elle  en  a  le  droit  comme 
toutes  les  villes.  Mais  comme  elle  n'est  pas  assez  riche  pour  payer  ses 
plaisirs,  l'État  lui  donne  %%  millions  ;  cette  sonmie  sera  notoirement  insuf- 
fisante. 
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Il  y  avait,  à  Taile  sud  des  Tuileries,  quelques  tassements  anciens  qui 
justifiaient  des  dépenses  de  réparation;  en  fait  de  réparations,  on  a  tout 
démoli  ;  puis,  comme  Du  Cerceau  et  Philibert  Delorme  ne  peuvent  que 
gagner  à  être  rajustés  selon  le  goût  du  jour,  on  a  changé  le  style  et  le 
dessin  des  façades,  si  bien  que  la  symétrie  exige  maintenant  de  démolir  et 
reconstruire  le  palais  tout  entier  ;  exigence  qui  sera  satisfaite,  M.  Berryer, 
en  a  provoqué  et  reçu  publiquement  l'assurance.  Il  n'y  a  pas  le  quart  de 
fait,  et  45  millions  y  ont  passé.  Comptons  donc  sur  60  millions  pour  la 
totalité,  et  laissons  faire  les  architectes  ;  60  et  %t  font  82  :  qui  oserait 
garantir  que  les  48  millions  qui  complètent  la  centaine  couvriront  tous 
les  imprévus  ? 

Si  donc  on  avait  laissé  les  Parisiens  s'arranger  de  leurs  théâtres  et  les 
Tuileries  demeurer  telles  que  les  avaient  faites  Catherine  de  Médicis  et 
Henri  lY,  nous  aurions  derrière  nous  ou  devant  nous  les  100  millions  qui 
nous  manquent.  Le  vide  qu'ils  vont  combler,  c'est  un  vide  qu'ont  ouvert, 
non  des  travaux  productifs,  mais  des  dépenses  de  fantaisie.  Quand  les 
revenus  appartiennent  au  superflu,  il  ne  reste  plus,  pour  parer  au  néces- 
saire, qu'à  manger  le  fonds. 

Que  nos  députés  arrêtent  donc  le  Trésor  sur  cette  pente.  Si  naguère  ils 
ont  pu  croire  que  les  ressources  de  la  France  étaient  «  inépuisables  »,  ils 
peuvent  aujourd'hui  reconnaître  qu'elles  sont  absorbées  dans  le  présent 
et  engagées  dans  l'avenir.  Devant  les  entraînements  dont  nous  recueillons 
les  fruits,  qu'ils  préservent  les  épargnes  du  passé. 

Henri  de  L'ëspee. 
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MÉMOWAL  DE  L'ALLIER  (MouUé») 


Difnmcke  4  Juin  i8©5. 


DE  l'ALiÉNAITON  îlfiS  i'OHÉTë  DE  L'^TÀt 

On  ne  peut  encore  prévoir  l'issue  du  débat  qui  va  s*ouvrif  devaut  \A  ' 
cbambre,  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  travaux  publics.  Mais  l'aliénation 
des  forêts  rencontre,  dit-on,  une  vive  opposition  au  sein  de  la  majorité, 
dont  Topinion  est  nettement  dessinée  par  le  choix  deà"  membres  de  la 
commission  nommée  à  cet  effet,  et  surtout  par  le  nom  du  président, 
M.  Chevandier  de  Valdrôme,  qui  déjà,  en  4860,  a  eu  i'occasîop  de  faire 
connaître  au  Gouvernement  avec  qu'elle  défaveur  on  voit  ces  réductions 
trop  fréquentes  du  domaine  forestier,  qu'il  qualifie  de  regrettable  expédient. 

Ain^i  que  l'a  dit  au  sénat  M.  le  baron  Dupin,  «  les  aliénations  des  forêts 
se  rapportent  presque  toutes  à  des  époques  de  révolution^  à  des  époques 
de  détresse  et  parfois  de  ruine.  »  1815,  1830,  1848,  voilà  les  dates  des 
ventes  de  forêts  ;  il  était  nécessaire  à  ces  moments  de  relever  le  crédit 
public  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  là.  Ce  n'est  pas  quand  M.  le  ministre 
des  finances  assure  que  jamais  nos  finances  n'ont  été  dans  un  état  plus 
prospère  qu'on  doit  songer  à  aliéner  le  domaine  forestier  de  l'État. 
«  Pourquoi  escompter  l'avenir?  »  comme  le  dit  encore  M.  Dupin.  «  Nous 
avons  des  économies  dans  nos  budgets,  »  qu'on  les  consomme,  qu'on 
fasse  des  travaux  avec  elles  ;  «  mais  vendre  d'avance  lés  forêts  pour  ces 
travaux  d'avenir,  aucun  esprit  sage  ne  peut  accepter  un  pareil  système.  » 

On  a  voulu  faire  croire  que  l'État  est  possesseur  d'un  certain  nombre 
de  broussailles  qui  ne  rapportent  presque  rien.  Mais,  répond  M.  Dupin, 
a  si  vous  n'aviez  que  des  broussailles  de  ce  genre,  comment  pourriez*vous 
en  vendre  pour  100  millions?  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  les  forêts 
soient  une  mauvaise  propriété.  C'est  une  propriété  qui  rend  d'excellents 
revenus.  Vous  n'avez  qu'à  consulter  le  budget,  vous  y  verrez  ce  que  rend 
au  trésor  l'ensemble  des  forêts  dont  l'État  est  possesseur.  » 
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Eb  vain  d)r«-l-<^  que  les  csonuBitpoB  et  les  particuliers  p«uveal  aussi 
bien  que  TÉtat  être  proj[)riétaiFes  de  bois.  Cette  aseertioUj  »  elle  est  vrai^ 
semblable  quand  il  s'agit  de  taillis,  n'est  rien  moins  que  raisonualde  quand 
il  9's^t  de  futaies.  Les  communes  coupent  leur  taillis  tous  les  %ù  ans^  Or^ 
les  chênes  qu'emploie  la  marine  pour  ses  constructions  doivent  avoir  de 
150  à  S^OO  m^i  Ce  n'est  pas  le  particulier  qui  gardera  des  bois  de  ^t  âge. 
La  mobilité  de  la  propriété,  les  partages  forcés  qui  survienoent  dans  une 
^ussi  longue  période,  le  besoin  de  réaliser  l'empêcheraient  de  conserver 
des  futaies  de  cet  âge,  ^  son  intérêt  personne  né  venait  d^à  l'en  dis^ 
suader. 

L'État  seul  peut  dono  posséda  de  hautes  futaies  )  lui  seul  peut  fournir 
à  la  marine,  à  l'industrie  et  au  commerce  ces  arbres  de  forte  dimension, 
que  les  futaies  seules  peuvent  produire;  et  l'État  qui  possède  ne  doit  pas 
être  assimilé  à  un  partieulier.  Si  ce  demiei^oit  chercher  à  retirer  de  son 
domaine  les  produits  les  plus  élevés  en  argent,  l'État  he  doit  chercher 
qu'à  obtenir  les  produits ies  plus  utiles  aux  besoins  de  ia  sooiëèé. 

L'orsqu'on  se  propose  de  vendre  les  forêts  de  TÉtatj  dit  k  Sikle^  on 
parle  toujours  de  Texiguité  de  leurs  revenus,  mais  quand  on  les  a 
vendues,  on  est  obligé  de  recoiinaître  que  ce  revenu  n'était  pas  si  faible 
qu'on  voulait  bieti  le  dife.  Pour  s'en  Convaincre,  il  suffit  de  consulter 
quelques  chiffres  puisés  daiis  les  docuitients  officiels  publiés  par  le  Gou-" 
vernement.  Il  résulte  de  ces  chiffres  que  depuis  4852,  on  a  vendu 
46,000  hectares  de  forêts  de  l'Étal  pour  la  somme  de  48,800,000  îtants. 
Or  ces  forêts  ràpportalëhf  un  revenu  net  de' 4,840,000  fraïKîs  soit,  plu^ 
de  4  0/0. 

On  dit  qu'une  forêt  ne  rapporte  que  2  0/0,  toai^  i  O/O  de  quoi  t  Pour 
pouvoir  affirmer  que  les  forêts  rapportent  10/6,  il  faudrait  connaître 
leur  valeur.  «  Or,  dit  le  Journal  auquel  nous  empruntons  ces  observations, 
la  valeur  d'une  forêt,  ce  h'ést  pas  le  prix  (Ju'oii  lui  attribue  administrati- 
vement,  c'est  le  prix  qU'oû  en  trouvé  quand  on  veut  là  vendre. 

Or,  le  prix  moyen  de  vente  des  forêts  aliénées  dans  ces  quinze  dernières 
années  ne  dépasse  pas  950  h,  l'hectare  ;  et  le  revenu  moyen  des  bois  de 
l'État  est  de  38  fr.  net  à  l'hectare,  c'est-à-dire  de  4  0/0. 

Voilà  des  chiffres  réels,  et  quelque  indispensables  que  puissent  être  les 
travaux  proposés,  la  France  est  loin  d'avoir  pçrdu  son  crédit,  et  nous 
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avons  d'autres  moyens  que  le  triste  expédient  d'un  sacrifice  national  pour 
doter  notre  pays  des  améliorations  dont  le  besoin  se  fait  sentir. 

Nous  trouvons  un  raisonnement  très-juste  et  très-sensé  dans  las  co- 
lonnes  d'un  journal  qui  défend  avec  énergie  les  intérêts  forestiers  du  dé- 
partement dont  il  est  Torgane. 

Un  marchand  de  bois,  qui  se  propose  de  se  rendre  acquéreur  d'une 
forêt  à  aliéner,  commence  par  évaluer  la  marchandise  immédiatement 
réalisable  :  le  bois  de  charpente,  le  bois  d'industrie,  le  bois  de  chauffage, 
fl  ne  se  préoccupe  pas  du  fond,  il  sait  que  généralement  les  forêts  défri- 
chées ne  donnent  que  des  récoltes  très  médiocres,  si  le  terrain  n'est  pas 
abondamment  fumé  ;  il  ne  tient  non  plus  aucun  compte  des  jeunes  coupes, 
elles  n'ont  qu'une  valeur  d'avenir. 

Il  constitue  donc  son  chiffre  d'estimation  par  le  relevé  des  marchandises 
exploitables,  mettant  ainsi  de  côté  une  première  somme  de  40  0/0  au 
moins^  qui* représente  la  valeur  du  sol  et  celle  des  jeunes  bois. 

De  la  somme  à  laquelle  il  arrive  comme  valeur  du  matériel  de  la  forêt, 
il  déduit  immédiatement  celle  de  SI5  0/0,  à  cause  de  la  grande  abondance 
de  marchandises  qui  sera  jetée  sur  le  marché  et  de  la  dépréciation  inévi- 
table que  doit  en  subir  le  prix  des  bois.  Il  en  déduira  ensuite  une  seconde 
somme  de  45  à  20  0/0  destinée  à  représenter  son  bénéfice.  C'est  la  spécu- 
lation seule  qui  le  guide.  Puisque  l'État  cherche  des  acheteurs,  ceux-ci 
ne  peuvent  se  présenter  que  séduits  par  l'appât  d'un  gain  considérable. 

C'est  donc  déjà  une  valeur  de  plus  de  50  0/0  qu'il  faut  déduire  de  la 
valeur  réelle.  Une  forêt  qui  était  évaluée  400,000  fr.  et  dont  le  revenu 
fictif  était  de  21  4/2  pour  0/0,  ne  pourra  être  vendue  que  50,000  fr.,  et  à 
ce  prix  l'État  se  sera  privé  d'un  revenu  de  5  0/0. 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  le  préjudice  à  supporter  par  le  Trésor.  Les  coupes 
qu'il  met  en  vente  chaque  année  se  ressentiront  forcément  pendant  plu- 
sieurs années  de  cette  dépréciation  que  subira  le  prix  des  bois.  Ce  sera 
une  perte  de  25  0/0  qui  viendra  affecter  le  revenu  de  40  millions  que 
rapportent  les  ventes  annuelles  des  coupes  domaniales. 

Qu'on  fasse  le  calcul,  et  on  reconnaîtra  que  si  l'État  veut  se  procurer 
400  millions  au  moyen  de  l'aliénation  des  forêts,  il  devra  en  vendre  au 
moins  pour  200  millions,  et  pendant  42  ou  45  ans  il  verra  ses  revenus 
diminuer  de  8  ou  40  millions. 

Ainsi,  même  au  point  de  vue  financier,  cette  opération  est  désastreuse. 
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Elle  ne  l'est  pas  moins  au  point  de  vue  des  exigences  de  l'industrie  et  de 
notre  marine.  Nous  sompaes  déjà  tributaires  de  l'étranger  pour  les  bois 
nécessaires  à  la  construction  .et  à  l'entretien  des  chemins  de  fer;  la 
marine  commence  à  trouver  dans  les  forêts  de  l'État  une  très  grande 
partie  des  bois  que  réclament  les  constructions  navales  ;  il  n'est  pas  d'une 
bonne  pdUtique  de  renoncer  à  cette  source  précieuse  qui  a  pour  avantage 
de  rendre  le  pays  indépendant  des  nations  voisines. 

Une  fois  nos  forêts  aliénées,  on  ne  retrouvera  que  très-difficilement  des 
richesses,  qu'il  a  fallu  des  siècles  à  constituer,  et  elles  ne  sont  pas  en  ce 
moment  tellement  abondantes  qu'on  doive  songer  à  les  réduires. 

Ainsi  se  réunissent  des  considérations  de  tout  genre  pour  montrer 
comme  préjudiciable  et  fâcheux  ce  projet  d'aliénation  d'une  partie  des 
forêts  de  l'État.  La  presse  de  toutes  les  nuances  est  presque  unanime 
pour  le  désaprouver.  Il  faut  espérer  que  la  Chambre,  soucieuse  des 
intérêts  du  pays,  saura  nous  conserver  une  propriété  si  importante  et  si 
utile,  et  demander  au  Gouvernement  de  renoncer  à  un  projet  contre 
lequel  réclament  les  sociétés  d'agriculture  et  les  populations  des  départe- 
ments forestiers. 

Conservons  nos  forêts,  dit  M.  Dupin,  puisque  l'histoire  nous  apprend 
qu'on  a  réservé  pour  les  .mettre  en  vente  les  moments  les  plus  çalamiteux 
de  guerres  et  de  révolutions,  pour  satisfaire  à  des  besoins  extraordinaires. 
Au  nom  de  l'intérêt  national,  ne  les  vendons  pas  en  pleine  paix,  en  pleine 
prospérité.  Des  besoins  impérieux  viendront  peut-être,  faisons  des  vœux 
pour  qu'ils  ne  viennent  jamais  et  qu'un  jour  ils  ne  nous  commandent  pas 
de  recourir  à  cette  ressource  dernière  I 

Georges  Dugoin. 


to 
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UOPimON  NATIONALE 


Lundi  &  et  Mardi  6  Juin  1865 


NOS  tOftEtS 

M.  F'ould  est  un  financier  dont  l^esprit  abonde  en  ressources;  ii  a  dés 
vues  élevées,  et  Tessor  de  sa  pensée  dépasse  dô  beaucoup  les  horizons, 
pourtant  très  vastes,  des  intérêts  présents.  Nous  craignons  toutefois  quô 
dans  la  grande  question  forestière  qui  s^agite  en  Ce  moment  il  n'ait  fait 
quelques  erreurs  de  calcul  et  que  le  ministre  des  finances  n'ait  trop  pesé, 
en  lui,  sur  Thomme  d'État,  en  poussant  plus  loin  qu^il  ne  conviendrait  les 
conséquences  de  cet  axiome  :  «  S'il  est  bon  de  ménager  les  forêts,  il  est 
meilleur  de  ménager  le  crédit.  » 

Il  s'agit,  comme  on  sait,  d'aliéner  de  80  à  100,000  hectares  dô  forêts 
pour  obtenir  une  somme  de  400  millions  de  francs  destinée  à  des  travaux 
publics. 

M.  Fould  n'est  pas  iô  premier  qui  ait  cherché  des  reâsourcôs  pécutlialfeS 
dans  la  vente  de  notre  domaine  forestier,  et  il  a  cru  devoir  s'appuyei'  sur 
la  mesure  analogue  qui  fut  prise  en  48iî. 

LeGfOuvernement  de  Louis  XVIIl  vendit  alors  122,000  hectares  de  bois 
qui  rapportaient  par  an  2,206,000  francs,  et  avec  le  prix  dé  la  vente  il  ra- 
cheta une  rente  de  5,500,000.  «  Belle  opération  I  »  dit  M.  Fould.  Et  il  en 
fait  ressortir  tous  les  avantages,  en  démontrant  que  la  France,  depuis  4817 
jusqu'en  1865,  a  gagné  à  cette  aliénation  une  somme  nette  de  173  millions. 
Si  la  France  avait,  à  cette  époque,  trop  de  bois,  l'opération  était  sans 
contredit  excellente,  au  point  de  vue  de  l'économie  politique;  dans  le  cas 
contraire,  elle  aurait  été  détestable,  malgré  le  gros  bénéfice  réalisé  par  le 
Gouvernement;  mais  précisément  parce  qu'on  l'a  faite  en  1817,  parce 
qu'on  Ta  renouvelée  de  1831  à  1835,  et  parce  que,  depuis  lors,  on  a  au- 
torisé  le  défrichement  de  superficies  boisées  considérables^  nous  nous 
demandoa^  avec  une  certaine  inquiétude,  s'il  n'est  pas  temps  de  s'arrêter 
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dans  cette  voie,  et  sî  la  mesure  proposée  ne  serait  pas  dangereuse  aujour- 
d*hui  pour  le  pays. 

Nous  nfe  pouvons  nous  empêcher  de  songer,  *en  effet,  indépendamment 
de  toutes  considérations  d'hygiène  publique  et  de  mécanique  providen- 
tielle, s^il  est  permis  d'ôniployer  cette  expression,  que  pendant  qu*on  alié- 
nait les  forêts  la  population  augmentait  de  6  millions  et  demi  d'habitants 
(de  i^îi  11  1861],  et  que  Tindustrie;  dont  le  bois  est  un  des  éléments  les 
plus  importants,  se  développait  en  même  temps  dans  des  proportions  infi- 
niment plus  grandes  que  la  population  elle-même. 

'  On  nous  fait,  il  est  vrai,  quatre  objections,  qui  seraient  péremptoires  si 
elles  reposaient  sur  des  faits  absolument  exacts.  On  dit  donc  :  1o.  Que  la 
superficie  boisée  de  la  France,  s'est  accrue  et  que,  à  la  suite  des  lois 
de  1857  et  de  1860,  relatives  au  reboisement,  elles  ont  augmenté  de 
500,000  hectares,  dont  300,000  pour  les  terrains  domaniaux,  ce  qui  com- 
pense largement  ^aliénation  de  80  à  100,000  hectares  qu'on  demande; 

20  Que  cette  aliénation,  qui  sera  si  libéralement  compensée  quand  les 
nouveaux  bois  auront'  pris  leur  croissance,  est  inoffensive  aujourd'hui 
même,  puisque  la  consommation  du  bois  diminue  par  l'usage,  de  plus  en 
plus  répandu,  du  fer  dans  l'industrie  et  de  la  houille  pour  le  chauffage; 

3o  Que  nos  besoins  dîminuônj;  si  évidemment,  que  nous  voyons  nos 
exportations  en  bois  augmenter  et  nos  importations  demeurer  station- 
naîres; 

[   io  Qu'en  déboisant  en  plaine  les  80  à  100,000  hectares  demandés,  on 
augmentera  d'autant  l'étendue  des  terres  labourables. 
*    Cette  dernière  considération,  nous  l'avouons  tout  d'abord,  ne  saurait 
nous  loucher!  Les  terres  labourables  sont,  pour  le*  moment,  bien  suffisan-  , 
teâ,  puisque  les  bras  manquent  pour  les  cultiver,  et  dans  le  cas  où  elles 
deviendraient  insuffisantes,  Jacques  Bonhomme  a  derrière  lui  une  réserve 

0 

bien  autrement  grande  que  les  500,000  hectares  qu'on  lui  offre,  la  réserve 
de  21,728,112  hectares  de  pâturages  et  de  landes  cultivables,  dont  il  ne 
manquera  pas  de  tirer  profit,  dès  qu'il  se  sentira  trop  à  l'étroit  dans  les 
chatnps  qu'il  laboure  aujoiird^hui. 

Passons  donc  à  la  première  objection,  fondée  sur  l'accroissement  des 
superficies  boisées. 

On  est  tout  naturellement  porté,  t)our  contrôler  cette  assertion,  à  com<^ 
parer  ensemble  la  statistique  officielle  des  superficies  boisées,  publiée  à 
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différentes  époques^  Nous  en  avons  en  ce  moment  même  cinq  sous  les 
yeux,  y  compris  celle  que  M.  Fould  vient  de  présenter  à  l'appui  du  projet 
de  loi.  Or,  si  nous  comparons  la  plus  ancienne,  celle  de  4834,  avec  la 
sienne,  nous  arrivons  à  ce  résultat  que,  de  4834  à  4865,  la  superficie  des 
bois  de  TÉtat,  des  communes  et  des  établissements  publics,  au  lieu  d'avoir 
augmenté,  aurait  éprouvé  une  diminution  de  433,987  hectares,  la  statis- 
tique de  4834  la  portant  à  3,350,000  hectares  et  celle  de  M.  Fould  à 
3,246,043  hectares. 

Mais  nous  voulons  être  justes  avant  tout,  et  nous  ne  ferons  pas  au 
Gouvernement  la  mauvaise  plaisanterie  de  prendre  au  sérieux  ce  résultat. 
Toutes  les  statistiques  publiées  manquent  d'exactitude,  parce  qu'en  raison 
des  cantonnements,  des  droits  d'usage,  des  échanges,  des  partages,  de  la 
remise  des  semis  des  dunes,  des  rectifications  de  contenances,  des  aliéna- 
tions, il  a  été  jusqu'à  présent  impossible  de  fixer  la  véritable  étendue  des 
bois  de  l'État,  et  encore  plus  impossible  de  fixer  celle  des  bois  des  coai- 
munes  et  des  particuliers. 

Nous  avons  toutefois  un  autre  moyen  beaucoup  plus  sûr  d'apprécier, 
non  pas  la  superficie  totale  de  nos  bois  et  forêts,  mais  les  accroissements 
ou  les  diminutions  qu'ils  ont  pu  éprouver  :  c'est  d'étudier  les  documents 
officiels  relatifs  aux  défrichements  et  aux  reboisements.  Ce  travail  vient 
d'être  fait  par  un  homme  aussi  grave  et  aussi  consciencieux  qu'il  est  sa- 
vant, M.  Becquerel,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  professeur  de 
physique  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Voici  donc  comment  s'exprime 
M.  Becquerel,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  le  SIS!  mai 
dernier  : 

«  Depuis  seize  ans  on  autorise  annuellement  le  défrichement  d'environ 
45,000  hectares.  On  peut  évaluer  à  une  contenance  de  9,000  hectares  les 
défrichements  au-dessous  de^40  hectares  en  plaine  et  les  défrichements 
illicites.  Si  l'on  ajoute  encore  à  cette  contenance  6,000  hectares  de  bois 
domaniaux  et  4 ,000  hectares  de  bois  communaux,  on  arrive  à  un  total 
d'environ  34 ,000  hectares  qui  représente  très-approximalivement  la  sur- 
face boisée^  livrée  chaque  année  au  défrichement.  On  ne  sait  pas  encore 
officiellement  si  la  totalité  est  défrichée.  Or,  si  le  défrichement  n'éprouvait 
pas  un  temps  d'arrêt  et  qu'il  fût  effectué  en  totalité,  on  aurait  défriché  en 
un  siècle  3,400^000  hectares  sur  8,804,550  hectares  représentant  la  su- 
perficie boisée  de  la  France. 
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Mais  si  Foii  déboise  d'un  côté,  dit-on,  on  reboise  de  Tautre.  Cela  est  vrai; 
voyons  s*il  y  a  compenéation.  Ce  n*est  que  depuis  la  promulgation  de  la 
loi  du  28  juillet  1860  que  Tadministration  des  forêts  s*ocôupe  du"  reboise- 
ment des  terrains  autres  que  les  terrains  domaniaux  ou  communaux  sou- 
mis au  régime  forestier,  et  encore  ne  Tefifectue-t-on  qu'en  pays  de  mon- 
tagne, avec  subvention  de  l'État,  ce  qui  est  le  principal  stimulant  de  ces 
sortes  de  travaux. 

Pendant  les  quatre  dernières  années,  le  nombre  d'hectares  reboisés  en 
pays  de  montagne,  a  été  de  : 

Pouf  les  communaux   •    «    •    .    .    •    S8,103   h.   07  c. 

Pour  les  particuliers 6,064  43 

Pour  les  domaniaux 6,8i3         50 


41,007  70 

On  a  donc  reboisé  en  moyenne,  annuellement,  40,000  hectares,  tandis 
qu'on  a  eu  la  faculté  de  déboiser  environ  31,000  hectares. 

Ces  reboisements  se  sont  faits,  pour  la  plus  grande  partie,  en  arbres 
verts,  car  ces  arbres  y  entrent  pour  0,74  et  les. autres  espèces  pour  0,26. 
Ces  44,007  hectares  70,  reboisés  en  pays  de  montagnes  ne  peuvent  être 
considérés  comme  remplaçant  un  pareil  nombre  d'hectares  d'anciens  bois 
défrichés  en  plaine,  vu  la  différence  des  essences. 

On  plante  également  des  pins  dans  les  sables  de  la  Sologne  et  dans  les 
landes  de  la  Gironde,  et  môme  des  chênes  dans  ces  dernières;  mais  ce 
sont  là  de  bien  faibles  compensations  pour  la  perte  des  forêts  en  chênes 
et  autres  bois  servant  à  l'industrie.  L'aménagement  des  forêts  en  futaies 
de  chênes  ne  convient  qu'à  l'jËtat  et  aux.  établissements  publics,  les  par- 
ticuliers étant  conduits  par  la  force  irrésistible  des  choses,  à  exploiter 
les  bois  taillis  à  courte  révolution  et  à  hâter  par  ià  bur  dépérissement.  » 

Ainsi  donc,  au  sein  de  T Académie  des  Sciences,  qui,  n'apportant  dans 
ces  questions  aucun  esprit  de  parti,  ne  se  préoccupe  que  de  la  vérité  et 
de  rintérét  généra),  au  sein  de  l'académie,  dispns-nous,  on  pense  et  on 
constate  que  la  loi  de  4860  n'a  nullement  compensa,  pi  quanta  l'étendue 
reboisée  ni  quant  à  la  qualité  des  essences,  la  dvnipution.du  sol  forestier, 
occasionnée  par  l'action  constante  et  poi|ir  ains^  di;*e  porpal^  des  défri- 
chements autorisés  ou  illicites.  La  situation  serajDieji  ^jitrement  accentuée 


si,  aux  terrains  déboteég  annuellement,  on  aJQnte  les  SQ  à  100  roille  bec- 
tares  dont  le  Gouvernement  demande  TaUénation,        ,,  . 

Ce$  forêts  ne  seraient  pas»  sans  doute,  défrichées  en  tot^iUté  ;  vm$  la 
petite  partie  qui  serait  conservée,  cesserait,  pour  les  motiCs  si  bien  indi- 
qués par  M.  Becquerel,  d'être  aménagée  en  hautes  futaies  et  ne  livrerait 
plus  à  l'industrie  les  grands  bois  qui  lui  sont  nécessaires. 

Est-il  certain  du  moins,  que  la  consommation  du  bois  dioiinue  par  Tu- 
sage  de  plus  en  plus  répandu  du  fer  et  de  la  houille  ? 

Un  autre  membre  de  l'Académie  des  scienoeSt  %  PéligOt  disait  dans 
son  cours  : 

«  Lft  production  totale  de  Ja  France,  en  fer  et  en  fentfly  a»  tfeprésente, 
à  raison  d'une  pesanteur  spécifique  de  7^,  tpuà  la  eemtièmè  paHie  environ 
du  bois  employé  dans  lesxonstructions  et  dans  rind«ù)tpié.  n  Lt  seule  in- 
dustrie des  ctiemtïîs  de  fer,  qui,  il  y  a  dix  ans,  employait  par  an  cent  milie 
mètres  cubes  de  bois,  en  emploie  aujourd'hui  six  cent  miUei.  Il  y  a  dix  ans, 

le  total  de  nos  importations  et  exportations  en  merrains  était  de.  u  initiions 
de  merrains;  et  ce  chiffre  s'es^  élevé  en  481^3}  h  %%  millions,  dont  ^4  nuN 
lions  importés  de  l'étranger  en  France;  il  y  a  dix  «na«  le  ehiffîfe  tQtd  de 
nos  importations  et  exportations  m  bois  de  toute  nature  était  de 
ae>70û,000  fr.  en  1863,  il  était  de  46«,700,000  francs. 

Quant  à  l'accroissement  de  la  consommation  pour  Ia  Feaacd  en  partiale 
lier,  il  est  constaté  par  le  tableau  ennuel  de  nos  importâtioas,  i^  noue 
édifierons  suffisamment  nos  lecteurs  en  reproduisant,  d'aprèe  lee  doouments 
pi^Ués  par  l'administration  des  douanes  eliei^méme,  les  cUffres  de  nos 
importations  et  de  nos  exportations  depuis  dix  ans  ; 


Importations. 

Exportations. 

4854.      . 

.     .            58.500.000  fr. 

>.«00.000  fr. 

4855  .     . 

.     .            69.700.^00 

ft.900;600    1 

4856  .     . 

/  ,            7é.600.000 

0v9éOtOOa 

4857  .    < 

.     .     .            85.000.000 

41.500.000 

465S  . 

.     ,     .            8^.000.000 

44.500.000^ 

4^59  . 

.    «     .          406.000.000 

47.«00>06O 

4860  » 

j    .     ,    ";     4W.000.O00 

94.700;00O 

4864  . 

t    •    ,         4S9.000.000 

|6>400^Ô0 

486«  . 

,    .    é          447.000.000 

t6. 100.000 

1863  . 

,    •    .          133.000.000 

33.500.000 

-  3il  - 

En  4854,  nos  ioiportations  remportaient  donc  de  Q0,3QQ,p00  francs  sur 
nos  exportations,  et  en  4863  elles  l'emportaient  de  99,700,000  francs^ 
c'est-à-dire  que  la  consommation  du  bois  a  doublé  en  France  dans  une 
période  de  dix  sus, 

L'aliénation  de  80,000  hectares  de  forêts  nous  paraît  donc  inopportune 
dans  l'état  actuel  des  choses,  puisqu'il  résulte,  avec  une  entière  évidencei^ 
des  tableaux  des  douanes,  que  les  bois  existants  ne  ^uf&sent  pas  aux  be- 
soins croissants  du  pays.  Nous  ne  saurions  donc  trop  engager  le  (Jouver- 
neuientà  se  tourner  d'un  autre  côté  pour  obtenir  le  crédit  qu'il  veut  con- 
s^çrçr  4U^  trçivaux  publics,  et  nous  çivons  trop  d^  confiance  en  M.  Fould, 
QQU$  faisons  trop  grand  c^s  de  son  habileté  pour  supposer  qu'il  puisse 
éprpuYer  de^  diJBcuUés  sérieuses  à  se'procurer,  en  dehors  de  l'aliénation 
fpr^Uère  les  ressources  dont  l'État  $t  besoin,  et  qui  doivent  être  reportées 
sur  six  exercices  consécutifs. 

AlBX,  BONNBIAU. 
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JOUBNAL  DE  tA  MEURTHE  ET  DES  VOSGES  (Nancy). 

J^ardi  6  Juin  1865. 

Décidément,  aliéner»  les  forêts  de  l'État  est  un  ^,^iv^  I)elenda  Carth^q 
pour  certaine  Q^rit9. 

l'ptre  jour,  c'était  M.  1^.  gtofttour  FouWt  qui,  prôt,wt  l'çippui  de  spn 
éloquence  à  M.  le  Ministre  des  Finances,  soutenait  chaleureusement,  dans 
le  sein  dv  SéArt,  Iç  projet  SQumis.  *u  Corps-Mgialatif.  AMJPUrd'hqi,  c'fst 
M,  Micljet  CJiev^lier,  qui  reprend  l«^  thàpe;ea  sous-ija^vre  dans  le  Journçkl 
des  DébatSf.  et  qui  l'étaie  de  nquveaw^  arguments.  Cette  fois,  il  ne  s'agit 
plus  seulen^ent  du  projet  d'aliéner  ^9  ou  100  mille  hectares  de  bois  doma- 
niaux ;  il  est  question  du  principe  même  df  la  propriété  forestière  par . 
l'État,  voirQ  d^  la  QOOaeryaiion  de^  forêts  de  plaiPOî  en  général.  Après  le 
poipt  de  vue  ô$cali  le  point  de  vue...  j'allais  dire  économique;  mais  non, 
car  les  arguments  de  M.  Michel  Chevalier,  savant  économiste  cependant. 

n'ont  de.soieatifique  que  le  nom  de  leur  auteur. 
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Par  son  côté  fiscal,  la  question  est  jugée,  en  dëpît  des  arguments  de 
M.  le  Sénateur  Fould.  Les  moyens  dé  faire  face  à  une  dépense  extraordi- 
naire de  360  millions,  voilà  ce  qu'on  cherche. 

Eh  bien,  chacun  sait,  et  ceux  qui  ont  lu  le  budget  de  i  866  le  savent 
mieux  que  personne,  —  que  les  excédants  de  recettes  sur  lesquels  compte 
^f.  le  Ministre  des  Finances  pour  faire  face  à  360  millions  de  travaux  ex- 
traordinaires, sont  des  ressources  très-hypothétiques.  Il  serait  donc  très* 
prudent  de  ne  dépenser  ces  360  millions  qu'après  les  avoir  réalisés.  Aucun 
des  budgets  précédents  ne  s'est  réglé  par  un  excédant.  Gomme  pour  pro- 
duire l'équilibre^  il  a  fallu  faire  figurer  en  recette  des  sommes  dont  le  re- 
couvrement est  extrêmement  incertain,  il  est  peu  probable  que  l'année 
4866  soit  définitivement  plus  heureuse  que  ses  devancières.  Changer  con- 
tre des  excédants  nos  déficits  accoutumés,  nous  pouvons  désirer  cela 
comme  M.  Fould  ;  mais  nous  avons  le  droit  de  le  moins  espérer  que  lui. 
Qui  a  lu  M.  Thiers  eh  désespérera  tout  à  fait. 

Restent  les  4  00  millions  à  obtenir  par  voie  d'aliénations.  Ici  la  recette 
est  certaine,  mais  l'opération  est-elle  bonne  en  soi  ?  Est-il  sage  de  vendre 
des  forêts  pour  400  millions,  sans  compter  la  chance  de  solder  des  travaux 
exécutés  d'avance,  en  vue  d'excédants  qui  ne  se  produiront  pas,  au  moyen 
d'aliénations  nouvelles.  Celles-ci,  on  les  demanderait  en  alléguant  que  les 
dépenses  sont  déjà  engagées,  en  arguant  de  mécomptes  sur  lesquels..  ^ 
nous  pouvons  compter.  Comment  résister  alors?  Il  sera  trop  tard. 

Supposons  qu'on  s'en  tienne  au  projet  primitif,  et  qu'on  n'aliène  que 
pour  400  millions  dô  forêts. 

Ici  nous  touchons  au  problème  soulevé  par  M.  Michel  Chevalier. 

Est-il  bon  de  sauvegarder  l'existence  des  ferêts?  Peut-on  sans  péril  les 
livrer  au  défrichement? 

M.  Michel  Chevalier  ne  voit  pas  de  quelle  utilité  est  la  conservation  des 
bois.  Il  prend  à  partie  ceux  qui  ne  les  veulent  pas  abandonner  à  la  destruc- 
tion, et  cela  au  nom  des  principes  de  la  science  économique.    - 

Comment  lui,  qui  est  un  savant  économiste,  peut-il  ne  tMiir  aucun 
compte  du  caractère  spécial  de  la  propriété  forestière? 

Il  nous  donne  rendez-vous  sur  le  terrain  de  la  théorie.  Soit.  Dans  ce 
champ-clos,  les  adversaires  du  projet  d'aliénation  ne  sont  pas  moins  forts 
qu'ailleurs. 

Qu'est-ce  que  le  bois  sur  pied?  Un  produit  naturel  du  sol.  Dans  la  valeur 
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du  bois  sur  pied,  quelle  part  est  celle  des  frais  de  production?  Où  sonl 
les  frais  de  production?  L'impôt,  les  frais  de  garde,  direz-vous.  Oui,  Fim^ 
pôt,  4  franc  par  hectare  pour  frais  de  garde,  quelques  ëlagages,  si  vous 
voulez,  dans  les  pays  de  sylviculture  avancée.  Et  puis  après? 

A  quoi  correspond  donc  la  valeur  du  bois  sur  pied,  impôts,  frais  de 
garde  et  d'ëlagage  déduits?  A  la  rareté  du  bois  sur  pied,  comparativement 
à  la  demande.  Le  bois  sur  pied  n'a  de  valeur  que  parce  que  la  demande 
excède  Toffre,  et  dans  la  mesure  où  Toffre  demeure  inférieure  à  la  de- 
mande. 

Qu'est-ce  que  doit  désirer  la  société?  Que  l'offre  reste  telle  comparati» 
vement  à  la  demande,  que  le  bois  sur  pied  ait  le  moins  de  valeur  possible  ; 
car  alors  le  consommateur  ne  paie  pas  les  services  gratuits  de  la  nature; 
-^  que  l'offre  descende  à  un  niveau  tel  qu'il  y  ait  intérêt  à  posséder  des 
forêts,  parce  que  dès  qu'il  y  a  intérêt  à  posséder  des  forêts,  les  forêts  trou- 
vent des  gardiens,  et  ce  sont  des  gardiens  qu'il  faut  aux  forêts  dans  l'inté* 
rét  de  la  société.  Tant  que  les  forêts  n'ont  pas  de  gardiens,  elles  sont 
livrées  au  pillage  du  premier  occupant,  ce  qui  amène  leur  ruine  et  là  pau- 
vreté de  tous  en  richesses  ligneuses.  Or^  elles  ne  trouvent  de  gardiens  qu'à 
dater  du  jour  où  il  y  a  intérêt  à  les  posséder. 

Ce  gardien  peut-être  soit  la  nation  tout  entière  ou  l'Etat,  soit  la  corn-' 
mune,  soit  un  simple  particulier. 

Si  l'on  86  place  au  point  de  vue  de 'l'intérêt  privé,  il  est  clair  que  pour 
le  propriétaire  de  forêts  la  destruction  des  bois  voisins  est  désirable,  car, 
sans  faire  aucune  espèce  d'efforts,  il  voit  ses  produits  naturels  gagner  de 
valeur  entre  ses  mains,  par  le  simple  effet  de  leur  rareté  croissante.  Mais 
l'intérêt  de  la  société,  est-il  que  le  bois  devienne  plus  rare  et  plus  cher? 

Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  particulier  d'un  budget  communal,  il  est 
clair  que  l'intérêt  de  destruction  est  le  même.  Mais  la  société  a-t-^Ue  inté- 
rêt à  ce  qu'on  détruise,  à  ce  qu'on  défriche? 

Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  fiscal,  le  Trésor  a  intérêt  à  ce  qu'on 
défriche,  à  ce  qu'on  détruise,  car  ce  qu'il  possède  prend  plus  de  valeur 
entre  ses  mains.  Mais  la  société,  les  citoyens,  les  consommateurs,  ont-ils 
intérêt  à  payer  le  bois  cher  parce  qu'il  est  rare? 

Poser  la  question  dans  ces  termes,  et,  n'en  déplaise  à  Michel  Chevalier, 
ce  sont  les  vrais,  c'est  la  résoudre. 

La  perfeclion  serait  donc  que  dans  toute  société  les  forêts  devinssent  la 


-  m  r- 

4^}àm  4e  ^Iqu'un^  dès  que  le  bois  sur  pied  pr^nd  dQ  la  Ylilçur^  iQai$  quQ 
4^6  fi^ef^'i^  DQ  pût  détruire. 

l^a  perfection  serait  qu'en  Frs^no^  l^  forêts  eussent  été  respectées,  à 
dater  du  jour  ou  le  bois  sur  pied  9  pris  de  la  valeur.  Il  y  a  longtemps  que 
0^  point  ^t  dépassé,  et,  que  les  détenteurs  de  forêts  se  rassurant,  il 
n'çst  au  pouvoir  de  personne  de  nous  y  ramener. 

On  parla  de  reboisements.  C'est  un^  entreprise  e^^trôn^ement  louable; 
inftis^  à  supposer  que  les  reboisements  çepï^ençés  réussissent  aussi  bien 

qu'on  le  dit,  nul  homme  vivant  ne  se  promènera  à  leur  ombre,  et  n'y  çou-' 

perflt  wue  traverse  de  chemin  de  fer, 

'  Sn  atteud^ut,  les  bois  de  censtruction  ont  doublé  pu  triplé  de  valeur  de^. 

puis  euviron  uu  demi-siècle, 

Pu<«)re  H»e  fois,  que  les  propriéitairôs  de  bois  se  rsssurent/  j^e  capital 
que  repr^entç  i^urs  forets  n'est  pag  près  de  s'é^finQuir  entre  leurs  m9m 
psr  Vftvilissement  des  produits, 

Vais  YQiçi  la  question. 

Faut-U  rendre  e^^oore  plus  étroit,  par  de  ftouveau?^  dtfriebe«ieiits,  le 
moAc^le  légitiuie  dont  ils  jouissent  f 

M.  Michel  Chevalier  nous  dit  ;  QUi»  et  il  fîOUA  mOAtre  du  dojgt  les  forJi^ 

du  Cauada,  des  États-Unis  et  du  Brésil..  Nous  réppûdeus  ;  non,  e»  lui  inen- 

trant  du  doigt  les  contrées  dénudées  et  arides  de  t'Qrient  et  du  midi  de 

i'£ur<H>er  Qu'importe  les  riohesses  du  Canada  et  du  Brésil,  si  elles  ne  peu- 
vent nous  arriver  que  grevées  de  frais  de  transport  plus  onéreux  que  le 
monopole  des  dét(»»teur8  fraaoeis.  Il  importe  beaucoup,  au  contraire,  de 
ne  pas.  nous  éloigner  encore  davautage  du  point  ou,  «ous  aurions  dû  nous 
arpôter  ;  du  point,  ou  obe»  nous»  sans  risque  d'ôtr©  séparés  de  nos  approvi- 
sionnements par  une  guerre,  à  otté  de  nous*  sans  surobarge  de  gros  freis 
de  transport^  nous  aufions  joui  à  peu  près  gratuitement  d'un  bien  naturel, 

offert  gratuitement  aux  homtnes  par  la  Providence,  ftaste  la  question  de 

savoir  s'il  vaut  mieui^  pour  la  société  que  les  |o(^  soi/^t  des  biens  doma- 
niaux on  des  propriétés  particulières,  hk  encore  nous  sommes  i^ôis  k  mii-- 
vre  M,  Miebel  Chevalier  et  nons  l'y  suivrons  s'il  transporte,  le  d#)at  sur  ee 

terrain. 

A,  ng  M^Tih'NoeLAT. 


—  8*5^ 
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LE  TEMPS 


Mercredi  7  /wm  1865, 


Quoique  nous  soyons  oppoaé  ea  principo»  simï  que  nous  rayons  montre, 
à  l'ali^aation  dos  forêts  de  TÉtat,  ou  plutôt  précisément  parce  que  npu^  y 
sommas  opposé,  impartialité  nous  fait  un  devoir  d*accut;iUir  ta  corres- 
pondauce  suivante,  qua  sa  aignature  recommande  puissammept.  à  l'atten- 
tion publique  :  . 

Atf  AtoACTiva. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Au  moment  où  1«  projet  de  loi,  qui  demande  la  vente  d'une  piirtie  des 
forêts  (ippartenimt  à  l'État,  \9,  être  di^vté  au  Corps^X4gislatif,  je  orois 
utile  de  faire  connaître  toutes  le#  d^marcbes  dans  le  département  du 
Haut'Rbin,  pour  arriver  a^  déboîs^moDt  d9s  forêts  impériales  qui  opvvrent 
nos  plaines,  et  que  nous  sommas  défireMx  de  voir  beaunoup  plus  utilement 
employées  P9x  nos  agri<iulteurs,  en  prairies  surtout,  au  mnyen  da  canaux 
d'irrigation  aliomntés  par  les  eau^  du  flbin. 

Cette  question  occupe  depuis  un  grand  nombJ^a  d'années  déjà  notre 

consi^il  général,  qui  a  été  unanime  à  demander  à  l'Êt^  un  commencement 
.considérable  de  vente  et  de  défrichement  de  ses  forêta,  L'année  derni^i'e, 
k  la  suite  de  quelques  ol^ieotiona  &ites  par  le  ministre  de  l'agriculture,  dn 
commerce  et  des  travaux  publios«  il  a  été  envoyé  une  réponse  «m  préfet, 
pour  être  communiquée  an  mm^tre,  par  un  comité  provisoire,  qui  ^est 
constitué  en  vue  de  suivre  oetto  affsire.  Four  éclairer  c^te  importante 
question,  je  crois  ne  pouvoir  miauii  faire  que  4a  vous  envoyer  copia  d^. 
cette  lettre,  avec  prière  de  votdoir  bien  l'iASiirpr  daiia  votre  journal. 
Yeuille»  agréer  etc., 

Jean  Dollfus. 
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il  M»  le  ^rhfet  ^u  Hmt-Rhin, 

Mulhouse,  15  juin  i864. 
Monsieur  le  préfet, 

Vous  savez  que  nous  nous  intéressons  tout  particulièrement  au  défri- 
chement des  forêts  de  la  Harth,  et  à  Tirrigation  des  terrains  déboisés, 
au  moyen  d'un  canal  alimenté  par  les  eaux  du  Rhin,  et  destiné  à  irriguer 
en  même  temps  les  terrains  sablonneux  qui  se  trouvetit  le  long  de  oe 
fleuve,  et  qui  ont  aujourd'hui  fort  peu  de  valeur.  Vous  avei  doiic  bien 
voulu  nous  communiquer  la  lettre  qui  vous  a  été  adressée  le  23  février 
dernier  par  M.  le  ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics;  cette  lettre  a  trait  à  la  demande  de  défrichement  faite  à  la  suite 
des  études  ordonnées  par  le  département. 

Nous  venons  répondre  à  cette  lettre,  et  il  nous  sera  facile  de  faire 
ressortir  tout  ce  qu'elle  contient  d*erroné,  et  les  grands  avantages  qui  ré- 
sulteront du  projet  soumis  à  S.'  Ex.  M.  le  ministre  des  travaux  publics. 

Dans  cette  entreprise,  Tintérôt  général  ne  serait  point  èacrifié  à  l'intérêt 
particulier.  La  Société  qui  se  constituerait  pour  entreprendre  l'achat  d'une 
partie  des  forêts  de  l'État  et  leur  défrichement,  ainsi  que  la  construction 
d'un  canal  d'irrigation,  se  contenterait  de  bénéfices  très-modérés,  et  il  ne 
pourrait  en  être  autrement,  car  la  construction  du  canal  exigerait  une 
dépense  très-considérable; 

Outre  l'irrigation  des  terrains  déboisés,  on  donnerait  de  l'eau  à  des 
conditions  modérées  (soit  au  prix  de  25  à  30  fr.  par  hectare^,  aux  eul« 
tivateurs  qui  ont  de  fort  mauvaises  tenres  le  long  du  Rhin,  et  l'on  en 
doublerait  fiacilement  ainsi  le  revenu  actuel. 

Les  forêts  de  la  Harth,  dans  le  département  du  Hfeiutr'Rhin,  ont  une 
superficie  d'envirôii  45,000  hectares;  elles  sont  aménagées  à  35  ans, 
et,  depuis  une  dizaine  d'ai^éêâ,  les  bois  sur  pied  se  vendent  habitueUement 
4,200 fr.  par  hectare  en  moyenne;  depuis  deux  ou  trois  ans,  ce  prix 
a  même  été  porté  de  44  à  4^500  fr.  comme  maximum  pour  les  bois  de 
35  ans.  . 

Il  est  complètement  inexact  de  dire  que  le  rapport  pour  l'État  pourra 
être  prochainement  de  50  fr.  net  par  hectare.  Le  revenu  actuel,  si  on 
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le  calculait  ^  80  iv..m  moyenne  par  an,  serait  encore  trop  élevé.  En 
effet,  en  ajoutant  l'intérêt  de  5  0/0  chaque  année,  pendant  35  ans,  la 
somme  de  20  fr.  produirait  4,800  fr.,  chiffre  bien  au-dessus  de  ce  que 
produit  le  bois  après  3^  ans,  même  ea  prenant  pour  base  les  prix  les  plus 
élevés,  obtenus  exceptionnellement. 

Il  faut  aussi  porter  en  compte  les  frais  du  perscmnel  qui,  pour  les^ 
45,000  hectares,  ne  doivent  }>as  être  au-dessous  de  30,000  fr.  par  an,  soit 
S  fr.  par  hectare.  Il  y  a  d'autres  frais  encore  à  déduire,  pour  les  chemins 
et  leœ*  entretien,  pour  maisons  de  gardes-forestiers,.  etc. 

De  ces  calculs,  il  résulte  que  le  revenu,  loin  de  pouvoir  être  de  50  fr. 
par  hectare,  ne  dépasse  pas  aujourd'hui  45  fr.,  même  en  vendant  les  bois, 
en  moyenne,  au  prix  de  4,400  à  4 ,500  fr. 

Quant  à  une  augmentation  de  prix  pour  le  bois,  on  doit  plutôt  prévoir 
une  grande  diminution.  Là  où  la  houille  fait  concurrence,  îe  prix  du  bois 
doit  nécessairement  se  régler  d'après  celui  du  combustible  minéral.  Le 
prochain  achèvement  du  canal  de  la  Sarre  produira  une  baisse  d'un  tiers 
sur  les  prix  actuels  de  la  houille,  qui  sont  aujourd'hui  de  22  fr.  à  23  pour 
Ronchamp,  de  24  à  25  fr.  pour  Sarrebrqck.  Le  bois  de  la  Harth  n'est  em- 
ployé que  comme  combustible,  et  son  prix  devra  baisser  en  proportion. 

E  est  évident  que  notre  population  pourrait  parfaitement  s'en  passer  ; 
il  serait  même  utile  que  nous  n'eussions  plus  de  bois,  parce  que  le  con- 
sommateur serait  forcé,  et  cela  â  son  grand  avantage,  de  renoncer  à  d'an- 
ciennes habitudes,  et  de  ne  brûler  que  de  la  houille.  Le  bois,  du  reste,  est 
aussi  fourni  en  grande  quantité  par  nos  forêts  de  montagnes  ;  il  n'y  a 
donc  nullement  lieu,  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  de  se  préoccuper 
des  suites  du  défrichement,  même  total,  des  15,000  hectares  de  la  Harth. 

Le  ministre  dit  que,  par  suite  du  défrichement,  les  populations  voisines 
de  la  Harth  seraient  privées  de  travail.  Le  contraire  arriverait,  avec  une 
culture  très -sensiblement  améliorée  par  lés  eaux  d'irrigation  et.  par  les 
nouvelles  cultures  qui  seraient  la  suite  des  défrichements.  Il  y  aurait 
infiniment  plus  de  travail  que  n'en  fournit  aujourd'hui  la  coupe  des  bois 
tous  les  trente-cinq  ans. 

.  On  met  eu  doute  le  bon  résultat  de  l'irrigatioin  sur  un  sol  qui  a  une 
couche  aussi  profonde  de  cailloux,  et  qui  permet  trop  les  infiltrations^ 
On  n'entreprendrait  pa^  une  pareille  œuvre,  et  l'on  ne  a'expogeçait  p^s 
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à  des  dépenses  si  considérables,  si  les  résultats  n'étaient  paâ  asëtirés 
d'avance. 

11  ^iste  à  HOtnbmirg,  sur  les  bords  de  la  Harih  et  à  dit  kilomètres 
de  Mulbôu^,  un  domaine  trè8**conâidérabl6,  at)p'artehant  à  H.  dé  Maupeou. 
Il  a  fait  défricher  plusieurs  centaines  d'hectares  de  forâts  ;  et  ces  terres, 
irri^uëee  par  les  eaux  du  Rhin,  provenant  do  oinal  dn  Rhôii»  aU  llhiÀ, 
donnent  de  fort  bohft  pAturafea,  le  coltnati^e  6e  faiisant  pr(nMptbn(Mttl?,  ' 
et  ces  prairies;  sont  d'un  excellent  lapport.  11  n'y  a  rien  ^  objèeiér  à  Cet», 
et  il  est  certain  que  toutes  les  forêts  possédées  par  l'État  le  long  du  Min 
pourraient,  au  moyen  de  canaux  d'irrigation,  être  silccBSsiVeAtet  défi^ 
chëes  et  converties  en  pâturages  donnant  les  mêmes  résultats  que  ceux  da 
M.  de  Maupeou. 

Il  est  facile  de  calculer  l'avantage  qu'une  pareille  opération  procurerait  à 
l'État,  et  celui  qui  aérait  obtenu  pour  notre  département.  C'est  un  senti"* 
ment  tout  patriotique  qui  anime  les  citoyens  qui  veulent  contribuer  à  ce 
résultat,  et  les  engage  à  demander  au  Gouvernement  d'entrer  promptemeat 
dans  cette  voie  de  progrès. 

I^es  bois  à  couper  peuvent  être  estimés  en  moyenne,  dans  leur  état 
actuel,  à  6  ou  700  fr.  au  moins  par  hectare,  et  les  terrains,  une  fois  les 
bois  coupés,  à  400  fr.  l'hectare,  soit  une  valeur  totale  de  4 ,000  à  4 ,1 00  fr. 
La  vente  de  ces  forêts  produirait  donc  à  rÉtat  une  somme  d'environ 
46  millions,  par  conséquent  un  revenu  par  hectare  de  plus  de  50  fr.  Or  ce 
revenu  atteint  à  peine  aujourd'hui  \%  fr.,  et  produira  moins  encore, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  quand  le  canal  de  la  Sarre  sera  fait,  par 
suite' de  l'abaissement  du  prix  de  la  houille  ;  et  lors  même  que  les  avantages 
que  nous  signalons  ne  seraient  pas  aussi  considérables,  ne  conviendrait-il 
pas  beaucoup  mieux  de  prendre  le  combustible  sous  terre,  et  de  convertir 
les  bois  en  cultures  agricoles,  partout  où  cela  peut  se  faire,  partout  où 
le  combustible  minéral  peut  être  obtenu  à  de  bonnes  conditions? 

M.  le  ministre  des  travaux  publics  dit  encore  que  M.  le  ministre  de 
la  guerre,  tout  en  maintenant  la  question  de  principe,  qui  veut  que  lout 
défrichement  des  bois  qui  bordent  la  rive  gauche  du  Rhin  soit  interdite  dans 
Tintérêt  de  la  défense,  consent  à  faire  exception  pour  le  défrichement 
des  f  ,000  hectares  demandés/  le  projet  étant  éminemment  utile  à  H- 
griCttltnre. 

!fbus  idmond  à  penser  qoé,-  lorsqu'on  pourra  se  rendre  mieux  compté 
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encore  des  résultats,  M.  le  ministre  de  la  guerre  ne  s*opposera  pas  à  ce 
que  le  défrichement  soit  continué  ;  car  les  chances  de  guerre  diminuent 
heureusement  tous  les  jours,  et  il  est  bien  permis  de  prévoir  qu'avec 
les  échanges  rendus  tous  les  jours  plus  faciles,  entre  les  peuples,  nos 
frontières  n'auront  plus  besoin  d^ôtre  protégées  par  les  forêts  de  la  Harth. 
Il  semble  du  reste  qu'il  suffirait  de  conserver  pour  la  défense,  deux  ou 
trois  bandes  de  forêts,  chacune  sur  une  largeur  de  quelques  centaines  de 
mètres  :  on  formerait  ainsi  pliiàieuns  points  d^  résistance,  et  cela,  sans 
empêcher  le  défrichement  de  la  majeure  partie  de  la  forêt. 

La  société  Ifui  se  cotuftituèra  pour  cdtte  ontreprUe,  aussitôt  que  le 
Gouvernement  aù^a^  décidé  l'a^Jwiicàtion,  ferait  établir  un  canal  suffîdftfit 
pour  irriguer  4/000  heetires^  la  moitié  de  l'eau,  nous  l'avons  ûé^  dit, 
devant  servir  aux  cultures  diéjà  existantes. 

Outre  le  dëfriohemeAt  de  SyOOO  hectares  à  irriguer  par  le  nouveau  Canal . 
à  construire,  il  serait  utile  de  défricher  aussi  cô  qui  pourrait  être  irrigué  au 
moyeu  des  eaux  du  oènaidti  Rhône  au  Rhin,  qui  ne  sont  pas. nécessaires  à 
la  navigation.  Nous  pensons  que  te  banal  donnerait  assez  d'eau  pour 
au  moins  3^0  heotàrès,  qui  pourraient  être  pris  Sur  k  i^ite  gauOhe,  dans  lu. 
commune  de  Riitheim. 

Nous  espérons,  M.  le  préfet,  que  les  motifs  que  nous  venons  d'eatpôSer 
suffiront  pour  engager  TÊtat  à  autoriser  ce  c|ue  nous  déodandone,  car  il  doit 
désirer  voir  prochai  fiement  se  constituer  une  entreprise  qui^  tout  en  aug'» 
mentant  considlérablemeht  ses  revenus,  contribuera  puissamment  à  aug*^ 
nientef  la  prospérité  d'un  département  dont  la  population  agricole  et 
manufactUi'ière  a  dé^à  Mi  tant  d'efibrts  pour  assurer  son  développënient  6t , 
son  blétt-être. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  doumetire  noire  lettre  à  S.  Ex«  M.  le  ; 
raitiistre  d€i  ragficulturë>  du  commerce  et  des  travaux  pi^licâ«      , 

Veuillez  agréer,  èt<5.  .  > 

J»  D^&Lrve*  > 
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LA  GAZETTE   DE  FRANCE 


Mercredi  7  Juin  1865. 


LES  FORÊTS  DB  l'ÉTAT» 

Si  rénumération  des  travaux  si  divers  et  si  nombreux  dont  M.  le  vice- 
président  du  conseil  d'État  a  présenté  au  Corps-Législatif  la  perspective 
séduisante  non  moins  qu'assurée,  nous  voulons  le  croire,  a  pu  impression- 
ner agréablement  l'opinion  publique,  les  moyens  proposés  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  leur  exécution  n'a  pas  trouvé  près  d'elle  la  môme  faveur. 
La  France  a  toujours  attaché  à  la  conservation  de  ses  forêts  une  impor- 
tance extrême,  et  toute  l'habileté  de  langage  déployée  dans  la  rédaction 
de  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  ne  réussira  pas  à  convertir  le  pays 
plus  que  le  Corps-Législatif  aux  idées  de  M.  le  vice-président  sur  l'oppor- 
tunité, l'utilité  même  de  l'aliénation  d'une  partie  considérable  des  forêts 
nationales. 

Selon  lui,  et  en  thèse  générale,  ce  serait  pour  TÉtat  un  système  détes- 
tal^le  que  la  vente  de  bois  d'un  produit  si  faible,  eu  égard  à  leur  valeur 
vénale,  et  les  avantages  de  leur  aliénation  complète  seraient  manifestes  si 
nos  bois  ne  servaient  à  la  fin  à  l'ornement  du  sol,  à  la  défense  du  terri- 
toire, à  la  salubrité  de  l'air,  au  maintien  du  régime  régulier  des  eaux, 
dont  ils  tempèrent  la  violence,  à  la  fourniture  de  matériaux  que  seuls  ils 
peuvent  produire  pour  les  constructions  navales,  enfin  parce  qu'ils  sont 
une  réserve  qui,  dans  des  temps  de  crise,  assurerait  les  ressources  finan- 
cières les  plus  précieuses.  Nous  partageons  pleinement  l'avis  de  M.  le 
commissaire  du  gouvernement,  tant  nous  avons  toujours  considéré  ces 
intérêts  d'un  ordre  si  élevé,  comme  placés  fort  au-dessus  des  avantages 
hypothétiques  d'un  accroissement  de  revenu  au  moins  douteux. 

Mais,  continue  l'exposé  des  motifs,  dans  les  4,400,000  hectares  qui  com- 
posent aujourd'hui  l'étendue  du  domaine  forestier,  n'y  a-t-il  pas  des  por- 
tions qn'une  sage  et  prudente  administration  doit  aliéner  ?  N'y  trouve-t-on 
pas  des  portions  isolées,  d'une  garde  difficile,  d'un  produit  presque  nul  ; 
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dQ8  boi»  qui,  réunis  911  mag$e,  offrent  des  portions  de  mauvaise  qualité, 
cl^f^tiy^ji^  >  M^QOues  ;  i^'autre^  gm^  placée»  ()ans  de  bonnes ,  conditions, 
on^  oé^ni^f^ }»  (Qrt  4!^tQuffer  les  populations,  et  de  génor,  le  d^yelop" 
pgment  d^.lw  in^ua.tjri^  et  do  leur  agriculture?  «  Or,  enlever  ces  parties . 
^!es^Raa  nu^^ç  à  r^ns^mble, .  c'e^  régulariser^  c'est  xaèm  favoriser  la 
fqirtu^.  ,puJ?Jifl}»e  et  privée.  ». 

:Nou8  ^e  RQUvons  l^is§^r  à  M.  le  vice-président  du  Conseil  4'État»  l'hon* 
nçur  et.  le  mérite  de  ces  argument^,  car  ils  ont  déjà  servi  de  base  aux. 
demandes  d'aliénation  formées  à  diverses  époques  par  les  Gçuvemements . 
antérieurs.  Jamais  il  ne  s'est  agi  que  de  débarrasser  le'dpi:naine  national 
de  portions  de  fpréts  isolées,  d'un  iproduit  nul  et  môme  onéreuse;  etcom-, 
bien, croit-on  que.  sous  le  prétexte  de  ces  beaux  raisonnements,  H  ait  été. 
vendq  de  bois  depuis  quarante  ans?  278  mille  'hectares,  et  nonobstant,  il 
paraîtrait  qu'on  n'aurait  pu  venir  à  bout  d'en  élaguer  les  portions  isoléeSy 
d*M,ne  garde  difficile,  de  mauvaise  qualité^  absolument  improductives^  et 
qu'il  faudrait  en  retrancher  encore  430,000  hectares  pour  atteindre  ce 
résultat  désirable,  et  que  ce  soit  l'acte  d'une  administration  sage  et  pru- 
dentCj  d'en  régulariser  l'ensemble.  Ce  mode  de  régularisation  et  d'arron* 
dissement  d'un  domaine  n'est  pas  nouveau  et  a  été  pratiqué  dQ  tout  temp9  ^ 
par  les  enfants  prodigues. 

Mais  le  r^le  de  l'administration  si  intelligente  et  ai .  active  des  eaux  et 
forêts  est-il  donc  seulement  de  conserver  le  dépôt,  qui  lui  :est  confié,  et 

•  •  •  -  •  ' 

n'a-t-^lle  pas  aussi  la  charge  de  l'améliorer  ?  Seraitrelle  donc  impuissante 
à  faire,  dans  le  domaine  national,  ce  que  le  moindre  agriculteur  réalise 
dans  sa  propriété,  et  une  bonne  culture  ne  peut-elle  substituer,  des  peu- 
plements réguliers  à  une  végétation  défectueuse  ?  La  végétation  fûi:ostière 
est  la  moins  exigente  de  toutes  et  comment  comprendre  que  des  sols  qu| . 
lui  sont  défavorables,  au  point  de  se  montrer  rebelles  à  toute  améliora- 
tion,  puissent  être  livrées  avec  avantage  à  l'industrie  agricole,  et  qu'ils 
ne  soient  pas  vendus  à  vil  prix  I 

Que  dire  de  ces  bois,  qui  ont  le  tort  d'étouffer  les  populations,  de  gêner 
le  développement  de  ^agriculture,  si  ce  n'est  que  M,  Ip  vice -président 
parait  perdre  complètement  de  vue  la  situation  agricole  de  la  France,  où 
8  millions  d'hectares  sont  à  défricher,  alors  que  le  travail  manque  de 
toute  part  pour  maintenir  le  niveau  de  la  production  des  parties  cultivées; 
que  ce  n'est  pas  la  terre  qui  manque  au  cultivateur,  mai^  a  la  terre  les 
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bras  qui  Itfî  sont  enlevés  par  le  recrutement  et  lés  besoins  de  l'iiidiistriè. 
Le  moment' est  donc  mal  choisi  de  venir  accroître' l^éténdiie  d!vtà  domaine  ' 
qui,  dans  son ^^tât  actuel,  ne  peut  trouver  à  satisfàii^e  ses  projirés  exigen- 
ces, dans  déë  circonstances  où  le  grètnd  développéiihent  |juèi  viennent  de  ' 
recevoir  les  travaux  pubHbs,  éloignera  de  son  éxpMtàtiôri'&è'riiâin-' 
d'œuvre  qui  devient  chaque  jour  plus  rare.  Le  Groiifôrnëmeiit  liié'ëràïnt-lt^ 
pas  de  donner  ainsi  à  penser  qu*il  agit  sons  la  pression  dé  néièfessltés  qui 

contrediraient  les  assurances  de  paix  et  de  prospérité  publiques,  qu'on  est 
toujours  heureux  de  recevoir  de  lui. 

Mais  le  motif  tiré  des  populations  étouffées  par  les  bois  trouvé,  dans  lé/ 
texte  du  projet  dé  loi,  une  contradiction  manifeste.  En  effet,  oh  voit  sur  le 
tableau  qui  l'accompagne  que  le  théâtre  des  aliénations  les  plus  étendues 
serait  le  département  du  Loiret,  où  apparemment,  plus  que  partout  ail- 
leurs,  les  bois  étouffent  une  population  surabondante,  et  cependant  le 
classemeat  des  départements,  dans  Tordre  de  la  densité  de  la  population,  le 
range  le  soixantième,  c'est-à-dire  que  cinquantè-iieuf  autres  sont  plus 
peuplés  que  lui,  eu  égard  à  l'étendue  de  leur  territoire. 

En  résumé,  à  l'aide  des  motifs  présentés  à  l'appui  du  projet  de  loi,  il  ' 
serait  aisé  de  justifier  l'aliénation  intégrale  des  forêts  domaniales  jusqu'au 
dernier  hectare.      "  '  '  ' 

■  *  ...  r  •> 

M.  le  vice-président  du  conseil  d'État  ne  pouvait  manquer  de  rappeler 
la  sollicitude  du  Gouvernement  pour  les  opérations  du  reboisement...  qui 
promet  de  donner  un  accroissement  considérable  au  sol  forestier  de  îa 
France.  Sans  doute,  les  générations  futures  et  éloignées  recueilleront  les 
fruits  de  ces  travaux  utiles;  mais  personne  n'ignore  que  les  opérations 
indiquées  ont  principalement  en  vue  de  préserver  les  pentes  contre  le 

ravinement  des  eaux  et  de  prévenir  les  inondations;  que  le  plus  commu- 

.■.■■■'.  ■'         '.''-> 

néttient  elles  sont   pratiquées  sur'  des  sols  ingrats;  qu'on  n'y  emploie 

guère  que  des  essences  secondaires,  ordinairement  résineuses,  quelque- 
fois même  des  broussailles,  et  qu'il  n'y  a  pas  à  compter  avant  un  siècle 
sur  ces  forêts  de  lointain  avenir,  comme  source  d'approvisionnement  pour 
les  constructions  civiles  et  navales. 

On  ne  se  rend  pas  généralement  compte  du  besoin,  en  France,  du  ma- 
tériel ligneux.  Il  faut,  en  l'état  actuel  des  cheniins  de  fer,  pour  leur  entre- 
tien, 360,000  mètres  cubes  par  an,  correspondant  à  la  production  totale 
de  420,000  hectares  de  futaies.  La  marine  militaire  en  absorbe  40,000,  la 
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marine  marchande  60,000,  et  si  l'État  (levait  être  un  jour,  comme  tout  le 
fait  supposer,  possesseur  des  chemins  de  fer,  ne  devrait-il  pas,  non  seule- 
ment conserver  ses  forêts,  mais  encore  faire  des  plantations  sur  ces  ter- 
rains prétendus  de  mauvaise  qualité,  dont  il  aurait  un  jour  à  déplorer 
Tabandon. 

Nous  terminerons  par  une  dernière  réflexion  qui  nous  semble  avoir 
quelque  importance.  Les  aliénations  projetées  île  sauraient  avoir  lieu,  à 
des  conditions  possibles^  que  sous  l'autorisation  de  défricher.  Or,  lors- 
qu'on se  rappelle  avec  quelle  persistance  le  pouvoir  législatif,  en  difPé- 
rçntes  sessions,  a  mËiintenu  l'interdiction  du  défrichement  des  bpia  privés, 
on  se  deipande  comment  il  pourrait,  sans  démentir  ses  précédants,  con«> 
sentir  à  une  opération  qui  serait  la  négation  des  principes  si  énergique- 
ment  défendes  jusqu'ici.  Serait-ce  donc  que  ces  principes,  si  puissans  à 
l'égard  des  bois  des  particuliers,  auraient  penju  subitement  de  leur  valeur 
à  l'égard  de&  masses  autremeiOLt  importantes^  du  moment  qu'elles  appar- 
tiennent à  l'État  ?  Espérons  que  le  GorpstLégislatif  se  montrera  fidèle^j  en 
cette  circonstance,  à  son  esprit  conservateur,  et  ne  voudra  pas  rattacher 
à  la  session  de  4  863  les  souvenirs  amers  que  garderait  la  France  de  ses 
forêts  perdues. 

M.  le  vice-président  du  conseil  d'État  conclut  par  une  demande  d'alié- 
nation de  430,000  hectares,  lorsque  quelques  lignes  plus  haut  il  a  déclaré 
que  la  vente  de  80,000  h.  serait  suffisante,  «  alors  même  qu'il  faudrait 
demander  aux  forêts  la  somme  maxima  portée  au  projet  de  loi,  ce  qui  se- 
rait contraire  à  toutes  les  prévisions.  »  Nous  nous  réservons  de  discuter 
ce  point  subsidiairement,  lors  de  l'ouverture  des  débats  au  Corps-Légis- 
latif. —  Aubry-Foucault. 


L'UNION 


Jeudi  8  Juin  1865. 


Dans  la  séance  du  Sénat  du  27  mai  dernier,  M.  Michel  Chevalier  trou- 
vait que  la  discussion  relative  à  la  vente  des  forêts  de  l'État,  était  placée 
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sur  un  terrain  glissant;  dans  sa  lettre  du  4»^  juin,  il  Ta  placée  sjar  un 
terrain  tout  à  fait  mouvant,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  Ty  re« 
joindre  un  instant,  à  travers  les  arguments  humoriistiques  que  sa  pluma 
brillante  a  su  faire  surgir  autour  de  cqtte  question  ardue. 

Nous  ne  pensions  pas,  avouons-le,  qu'il  fût  possible  de  plaisanter  aussi 
agréablement  sur  nn  «ujet  grave  qui,  à  tort  ou  à  raison,  prëoooupe  l'opi- 
nion et  oûeupe  le  Gorps-Lëgislatit 

L'ëminentlibrè-éehan'giste,  des  hauteurs  de  le  statistique  où  il  s'est  mis 
en  observation,  raillé  sans  pitié  les  bons  esprits,  comme  il  les  appelle,  qui 
s'affligent  de  voir  disparaître  dans  les  forêts  des  témoins  d'un  autre  âge, 
résumant  les  stouvenirs  druidiques  et  les  traditions  mytholc^ques. 

'  En  vérité,  on  pourrait  se  demander  ce  que  les  Druides  et  les  Faunes  ont 
à -faire  dans  ce  démêlé,  à  lûoina  que  l'on  ait  récemment  découvert  un 
ennemi  de  l'ordre  social  abrité  sous  Técorce  de  chaque  ohéne,  et  que  le 
savant  économiste  veuille  se  faire  le  champion  de  Oette  nouvelle  cheva- 
lerie. 

Ces  aimables  facéties  sont  étoilées  de  ehifihres,  parsemées  d'aperçus 
nouveaux  qui  sont  de  nature  à  faire  pénétrer  la  lumière  jusque  dans  les 
profondeurs  les  plus  intimes  de  la  discussion.  On  ne  sait  généralement  pas 
assez  interroger  les  statistiques  et  les  moyennes.  Par  une  habile  associa- 
tion de  cMffirés,  M.  Michel  Chevalier,  qui  s'y  connaît,  va  réduire  ce  grand 
débat  à  des  proportions  infinitésimales.  —La  montagne  met  au  monde 
une  souris. 

Mais  comment  peut  s'opérer  cette  transformation?  Oh!  bien  simplement. 
La  bagnette  enofaantée  du  statisticien  frappe  un  gros  chiffre  bien  effrayant, 
et  il  en  sort  une  moyenne  si  mince,  si  faible^  que-  chacun  s'écrie  involon- 
tairement :  Mais  où  donc  avions-nous  l'esprit,  grand  Dieu  I  quand  nous 
nous  plaignions  de  la  disparition  d^  nos  forêts. 

Avant  d'assister  au  phénomène,  nous  demandons  la  permission  de  recti- 
fier un  chiffre,  —  la  plaisanterie  n'excluant  pas  absolument  la  logique.  — 
a  L'administration,  qui  s'y  connaît  aussi  bien  que  personne,  dit  le  corres- 
»  pondant  des  Débats,  estime  que  la  vente  de  80  mille  hectares  suffirait  à 
»  se  procurer  la  somme  (1 00  millions],  et,  après  examen,  j'ai  des  raisons 
»  de  croire  qu'en  choisissant  bien  le  mode  de  vente,  l'adminisy^ation  verra 
»  justifier  son  calcul,  n 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  nous  y  connaître  aussi  bien  que  l'ad- 
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mmistratîon^,  mais  noufr  davons  qtie  deux  et  dent  foài  quatre,  et  ces  no- 
tions élëmentaireB  sufifisent  pour  uouà  convaiticre  que  ce  n^est  pas  60  mille 
heetare«,  mais  bien  430  taille  au  moins  qu'il'  faudrait  vendre  pour  parfaire 
la  Homme  de  400  millions. 

Lorsque  M.  Chevalier  expose  ses  ihotifA  eu  faveur  de  Taliënation  des 
forêts,  il  déprécie  uù  peu  trop,  suivant  nous,  la  màrcliakiâise  de  TÉtat.  Il 
s'agirait)  en  e&èt,  de  vendre  «  des  fbnds  stériles  m  peu  productifs  t>  dont 
le  revenu  est  trèS'incertaiu,  poUf'  ainsi  dire  nul,  dont  les  frais  de  garde 
sont  très-cottâdërables,  etc..  Ces  forêts  seraient,  en  résumé,  des  brous- 
«ailles  constituant  Une  propriété  onéreuse  dont  l'ÉtAt  devrait  ôtrd  heureux 
-de  èe  débarrasser. 

PuiS)  lôirsqu'il  fdùt  apprécier  leur  valeur  vénale,  la  question  change 
•d'aspect,  et  Vùù  n'Miite  pas  à  déclarer,  âê  plœnô,  que  100  millions  seront 
'  réalisés  par  la  vente  de  80  mille  hectares  de  ces  fonds  stériles. 

Or,  personne  n'ignore  que  les  bonnes,  les  très-bonues  forêts  que  l'État 
a  vendues  depuis  1880  (l'expérience  a  été  faite  sur  une  assez  large  échelle, 
puisqu'il  en  a  été  aliéné  70  mille  hectares),  ont  été  acquises  au  prix 
maximuiH  de  900  francs  l'hectare.  Et  ces  forêts  rapportaient,  bon  an,  mal 
an,  50  francs  à  l'hectare. 

Pour  obtenir  100  millions,  il  ffeudmit  plus  de  lîSÔ  mille  hectare»  de  ces 
iforêts  productives,  et  on  nous  affirme  que  80  mille  hectares  seulement  de 
broussailles,  de  fonds  stériles,  de  propriétés  onéreuses  suffiront  pour  par- 
faire la  somme.  —  Convenons,  en  passant,  que  le  résultat  est  inattendu. 

—  L'administration,  qui  s'y  connaît,  et  M.  Chevalier  aussi,  le  disent;  ils 
doivent  avoir  raison. 

«  Supposons  cependant  qu'il  en  faille  100  mille,  dit  l'honorable  sénateur 
»  dans  sa  lettre  précitée,  —  ces  forêts  devant  être  vendues  tous  les  6ns,  — 
'  j)  ce  sera,  par  an,- 16  mille  hectares,  ou  par  département,  en  moyenne, 
»  200  heetareà,  d'une  valeur  de  200,000  frances.  » 

Voilà  le  triomphe  de  la  moyenne,  1 00  mille  hectares  à  vendre  en  six  ans, 

—  pourquoi  sil  anS  1  Sans  dOule  afin  de  laisser  aux  vastes  étendues,  ré- 
•  cemment  reboisées,  le  temps  de  fournir  dos  pièces  de  futaie,  -r-  C'est,  à 

vrai  dire,  un  assez  fort  morceau,  surtout  si  l'on  envisage  que  l'Élat  pos- 
sède à  peine  500  mille  hectares  dé  forêts  en  plaine»  les  seules  capables  de 
donner  des  produits  précieux.  De  près,  c'est  quelque  chose,  mais  de  loin 
et  en  détail  c*est  bien  insignifiant. 
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Jugeons-en  plutôt.  Nous  avons  en  France  89  départements;  le  sixième 
de  400  mille  hectares  est  de  46  mille;  on  vendrait  donc,  par  an  et  par 
département,  200  hectares,  c'est-à-dire  ;  «  une  propriété  forestière  grande 
»  trois  ou  quatre  fois  à  peine  comme  le  Chan^p-de-Mars,  »  et  c'est  pour 
une  si  belle  affaire  que  Ton  discute  ? 

Si  nous  avions  pu  établir  une  moyenne  à  notre  gré,  nous  aurions  adopté 
une  base  plus  large.  La  vérité  aurait  été  rendue  plus  saisissante  encore, 
sans  rien  perdre  de  son  exactitude.  Au  lieu  de  prendre  pour  limite  le 
nombre  des  départements,  nous  nous  serions  arrêtés  à  celui  des  com~ 
mune,  et  nous  aurions  dit  :  La  France  compte  36  mille. communes;  on 
vendra  46  mille  hectares  par  an,  soit  un  peu  moins  d'un  arpent  par  com- 
munes, à  peine  l'étendue  du  square  de  Sainte-Glotilde.  L'aliénation  des 
forêts,  ainsi  ramenée  à  des  proportions  mathématiques^  «  peut-elle  être  un 
»  sujet  d'effroi  et  occasionner  un  grand  dérangement  de  la  chose  publi- 
»  que  ?  ï>  Nous  nous  le  demandons. 

Les  communes,  les  départements,  confiants  dans  la  vertu  des  moyennes, 
se  déclareront  satisfaits  en  moyenne^  et  si  le  Loiret,  par  exemple,  réclame 
en  faveur  de  la  forêt  d'Orléans,  qui  a  35  mille  hectares,  on  lui  répondra 
que  c'est  fâcheux  pour  lui  s'il  se  trouve  au  dessus  de  la  moyenne. 

Quand  la  forêt  d'Orléans  aura  été  vendue,  défrichée  et  remplacée  par 
une  seconde  Sologne,  le  Loiret  oserait-il  se  plaindre  d'avoir  sa  forêt  de 
moins,  et  40,000  fiévreux  de  plus?  On  le  cosolerait  aisément  en  lui 
remettant  en  mémoire  que  40,000  fiévreux,  répartis  sur  36  mille  com- 
munes, ne  donnent  pas  même  en  moyenne  un  tiers  de  cas  par  commune. 

En  réfléchissant  bien  au  jeu  des  moyennes,  on  trouve  facilement  solu- 
tion à  tout.  Veut-on  se  rendre  un  compte  exact  du  prix  moyen  de  l'alimen- 
tation et  en  déduire  le  taux  normal  des  salaires?  C'est  bien  simple  I  Le 
kilogramme  de  pommes  de  terre  vaut  40  centimes,  le  kilogramme  de 
truffes  coûte  40  francs;  donc  l'alimentation  moyenne  coûte,  par  kilo- 
gramme, 20  francs  5  centimes. 

Ce  séduisant  raisonnement  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  tout  à  fait  du 
goût  de  la  ville  de  Toulouse^  où  le  bois  de  feu  se  paye  26  francs  le  stère. 
Le  chauffage  de  Toulouse  est  alimenté  par  la  forêt  de  Bouconne,  dont  la 
contenance  est  supérieure  à  2  mille  hectares. 

Lorsque  cette  forêt,  qui  figure  sur  l'état  B,  pour  être  transformée  en 
macadam,  aura  été  vendue  et  défrichée,  le  bois  vaudra  dans  la  Haute- 


Garonne  35  francs  le  stère,  mais  Toulouse  s'en  félicitera,  en  songeant  que 
la  moyenne  par  départemepti  ne^^'est  p^s  ^ensiblçment  élevée. 

Dans  Tentrainement  de  la  plaisanterie,  M.  Michel  Chevalier  a  laissé 
.échapper  une  contradictiop;  elle  ne  porte  quiB  sur  un  point  de  détail,  çt  si 
nous,,  la  relevons  c'est  uniquement  parce  qu'elle  nou^  fournit  le  moyen  de 
résoudre  dans  deux  sens  différents,  le  mode  de  vente  de$  forêts  à  aliéner. 
«  Vendons  ces  lots,  nous  dit-il,  pour  en  dépenser  utilement  la  valeur; 
»  livrons  ce  fonds,  stérile  ou  peu  ..productif  aux  campagnards  pour  leur 
»  argent.  Ha  le  féconderont,  »  L'éminont  économiste  oubliait  sans  doute, 
en  écrivant  ces  lignes,  qu'il  avait  d^jà  formulé  son  opinion  au  sujet  de  la 
vente  de  ces  lopins  de  forêts  sans  valeur  :  «  Il  est  probable  qu'une  foule 
»  d'hommes  actifs  :  et  riches  de  tous  les  départements  auraient  le  désir  ^e 
»  s'en  occuper.  Paris  y  fournirait,  sans  aucun  doute,  un  fort  contingent,  » 

Entre  ces  deux  solutions,  nous  inclinerions  volontiers  vers  la  seconde. 
Nous  ne  serions  même  pas  éloigné  de  penser  que  Paris,  ayant  le  vif  désir 
de  s'occuper  d'affaires  lucratives,  a  déjà  préparé  son  fort  contingent,  en 
prévision  de  la  vente  des  forêts  de  l'État.  Les  bons  campagnards  pourraient 
bien  se  trouver  hors  de  concours.  Leurs  intérêts  sont  heureusement  bien 
confiés,  et  le  Gorps-Lé^slatif  saura,  nous  n'en  doutons  pas,  apprécier  ce 
qu'il  y  a  de  fondé  dans  le  jeu  économique  des  moyennes. 

Mag-Sheeht. 


LE  COURRIER  DU  BAS-RfflN(Strasbourg)  , 

Jeudi  8  Juin  1865. 

STRASBouitG.  Sous  le  titre  de  :  Ne  vendez  pas  les  forêts!  un  de  nos  com- 
patriotes, éminemment  compétent  dans  ces  questions,  nous  adresse  une 
éloquente  étude  sur  un  sujet  qui,  prochainement,  dit-on,  sera  discuté  par 
le  Corps-Législatif.  Nous  n'hésitons  pas  à  lui  ouvrir  nos  colonnes,  et  à 
recommander  à  nos  lecteurs  de  méditer  les  arguments  et  les  chiffres  que 
l'auteur  présente.  Nous  laissons  la  parole  à  notre  honorable  correspondant  : 
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■  .  NÉ  VENDES  WS  tÉà  toiits 

...  .  I-        '    I  .    .     • 

tûô  question  dont  la  Solution  ne  nôttà  pmli  paâ,  surtout  àctuéllémeM, 
dépourvue  d*un  certain  intérêt  est  celle  de  savoir  si,  en  France,  un  pro- 
priétaire de  vastes  forêts,  ayant  bedoin  de  tôuâ  gôà  revenus,  amëtiôrerâit 
Thëritagede  ses  pères,  en  aliénant  une  portion  dé  son  âomâiiie  forestier, 
jusqu*à  concurrence  d* une  valeur  de  2#0  tollllons,  par  exettiplô,  et  eil  plà- 

'  çant  en  rentes  sur  l'Êtàt  le .  Capital  argent  qu'il  Se  Serait  ainsi  procure. 
D'abord  il  est  bien  certain  que  Topérâtiôn  que  ferait  ce  grand  proprié- 
taire aurait  pour  résultat,  dans  un  tempâ  dônn^,  nôri  l'augmentation  de  fea 
fortune,  maïs  au  contraire  ran^oindrissendent  de  Cétle-^i,  s'il  édnsacrâil  à  ses 
dépensés  tous  ses  nouveaux  revenus.  Ses  rentes  sur  ï*Étàt  resteraient  en 

'  effet  constantes,  tandis  que  les  prix  des  bois,  comme  les  prix  dé  toutes  les 
autres  denrées  dont  la  production  est  limitée  et  dont  la  demande  s'acrrôît 
en  hiémé  temps  que  la  population,  ^'élèveraient,  et  â*élèverâîênt  d'autant 
plus  que  le  numéraire  Serait  plus  abondant  ôU  circulerait  plûs  fecilètnent. 
11  arriverait  donc  nécessairement  uîï  moment  où  les  produits  des  forÔts 
aliénés  seraient  égaux  ôu  supérieurs  aux  rentes  f^ut  TÉtât,  et  alors,  SôUs 
tous  les  rapports,  la  position  de  fortune  de  l*aCquéréur  dé  fôrêté  serait 
préférable  à  Celle  du  vendeur,  puisque,  les  placements  en  biens-fonds 
devant  toujours  se  faire  à  un  taux  inférieur  à  celui  des  placements  en 
argent,  le  capital  qu'on  réaliserait  par  la  vente  de&renles  ne  pourrait  équi- 
valoir à  la  valeur  du  capital  forêt. 

Admettons  donc  que  le  détenteur  de  rentes  sur  l'État  économisera  l'excès 
de  son  nouveau  revenu  lur  cetav  qu'il'  aurait* bq  'Oomm»  propriétaire  de 
forêts  et  comparons  son  avoir,  au  bout  d'une  période  de  vingt  ans,  avec  la 
valeur  qu'auraient,  à  l'expiration  d^  la  même  période,  les  forêt  aliénées. 
Les  produits  des  forêts  de  TÉtat  ont  été,  de  48i9  à  4838,  de 
474,600,000  fr.,  soit  en  moyenne,  par  année,  de  23,730,000  fr.  et  de 

"1S39  ài^SS,  ces  prôduîlg  ont  été  de  ê5^4,200,6ti()  fraiiCâ,  s'ôlt  ên'raoyenne, 
par  année,  de  31,960,000  fr  ;  dé  sorte  que,  de  l*uhe  cle§  périodes  dubdMn- 
nalesà  l'autre,  en  supposant  (jué  lès  produits  en  matière  fussent  restes 
constants,  les  prix  des  bois  se  seraient  élevés  dans  le  rapport  de  <  à  1,35, 
sôit  d'un  tiers  dans  JO  àns,  soit  enfin  de  1/60  par  an.  ft*oii  cette  preinière 
conséquence,  c*esl  que,  si  Vaugmentaiiôn  de  la  Valeur  des  bols  Continuait, 


'  daAsIis  cours  d*iine  nouvelle  période  de  vîiigt  toi,  à  éifB  de  k/^0  paf  an, 
un  domaine  forestier  quî. vaudrait  aujourd'hui  200,000,000  d«  iVattCs 
vaîuïrait  danâ  vîngt  an*  iB6,*ÎOO,Ôod  fr .  ^ 

Côbi  posd,  à  quel  cUffi-e  doit-on  porter  le  revenu  net  atihuei  desfbfêt»  à 
âiWnert 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  fixer  ce  chiffre  à  moins  de  6 ,000,000,  et 
nous  sommes  môme  bien  convaincu  qu'on  ne  trouverait  pâè  d'ftlttïiteuirs 
pour  des  forêts  estimées  SlOÔ,0O0,ô0O  sî,  déduction  faite  dès  îm^JOts,  frais 
de  garde,  etc.^  elles  ne  devaient  pas  donner  un  rèVehu  e^ôùlë  au  moîtld  à 
raisùîl  de  S  p.  tOô.  DansTàat  actuel  de  la  sylviculture,  en  ^et,  et  avec 

les  rapports  qui  existent  entre  les  prix  des  bois  de  feu  et  dèsbôted'œUvre;  il 
ne  serait  pas  difficile  de  démontrer  que  tôiis  les  capitaux  (fôhds  et  superficie) 
engagés  dans  la  propriété  forestière,  l'hypothèse  du  déMcheihent  étaht 
écartée,  fonctionnent  au  taux  de  i  p.  400.  ï)âns  tous  les  Cas,  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute  à  cet  égard  en  ce  qui  concerhe  les  ibrôts  traitées  en 
taillis  sous-futaie.  N'est-il  pas  alors  certain  qu'une  masse  énorme  de  fb^éts, 
non  susceptibles  d'être  considérablement  divisées,  offertes  coni^équeniment 
à  un  petit  nombre  de  concurrents,  trouveraient  difficilement  des  acqué- 
reurs pour  le  prix  de  200,000,000,  si  elles  ne  rapportaient  que  6,000,000  ? 
Lès  acquisitions  des  forêts  ont  toujours  enrichi  ceux  qui  les  ont  faites; 
les  forêts  ont  donc  toujours  été  vendues  à  vil  prix. 

Ainsi  c'est  bien  se  mettre  dans  des  conditions  défavorables  à  la  propriété 
forestière  que  de  supposer  que  le  revenu  des  forêts^  Valaût  500  millions, 
n*est  que  de  6,0oô,0ô0.  , 

Enfin,  c'est  admis,  notre  grand  prôprétâtre  a  réalisé  SOn  Capital  et  11  a 
acheté  des  rentes  sur  l'État  à  4  V2  p.  '^^0  et  le  voilà  dorénavant  posses- 
seur de  9  millions  de  rentes.  ïl  économisera,  avons-nous  dit,  la  différence 
de  l'excédant  de  ses  revenus  actuels  sur  ses  anciens  revenus  et  Capitalisera 
Ses  épargnes  en  faisant  de  riiu veaux  placements  Sur  l'État.  La  preûiiôre 
année  ses  épargnes  seront  de  3  millions,  dlÔ^rence  entreO'dlUiôns,  et 

'  6  millions;  maïs  la  seconde  année  elles  ne  seront  plus  que  de  2,W6ô,000, 
la  troisième  année  que  de  2,800,000,  en  un  mot  elles  décroîtront  chaque 
année  de  400,000  fr.,  soit  du  montant  de  l'augmentation  du  revenu 

"forestier  qui  s*accroU  annuellement  de  1/^0;  de  sorte  qu'au  bout  de  la 
période  de  vingt  ans  son  capital  se  sera  accru  de  toutes  difiérences 
annuelles  et  de  leurs  intérêts  composés. 
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rTcTout^o^cul,  fttUv'.qn.  trouve  .que  le|S,.écopD^QÇ(U€js.,.^|4^1^^.^  Spnjt  de 

Dans  vingt  ans,  voici  donc  queto  seront  1q?  positions  de. ,  fpi;tunej^s- 

j'pectivesdel^cqiléreuç  des.fprôtSj.eil.d.e  leur  vendeur.,:  Iq  premier  aura^  des 

forêts  valant  266,700,000  fr.  et  le  second  aura  des  rentes  dont  le  capital 

^a  de  268,800,000,  c'est-à-dire  qu'ils  se  trouveront  sensiblement  dans 

les  mêmes  conditions  de  fortune* 

.  Tel  est  le  résultat  auquel  notre  calcul  vient  de  nous  conduire,  mais  en 
serait-t-il  réellement  ainsi  et  Topération  de  notre  grand  propriétaire  n'aura- 
t-elle  été  q\i'une  spéculation  manquée,  ou  n'aura-t-^llç  pas  été  plutôt  upe 
mauvaise  opération?  ' 

N'hésitons  pas  à  répondre  que  l'opération  de  l'aliénation  aura  été  mau- 
vaise. Nul  doute  à  avoir  à  cet  égard,  et  si  le  résultat  de  notre  calcul  est  tel 
qu'il  semble  qu'il  n'y  aura  eu  ni  perte  ni  gain,  c'est  que  nous  voulions 
conclure  a  fortiori  en  nous  plaçant  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
à  la  propriété  forestière;  c'est  ce  qu'il  nous  sera  du  reste  facile  de 
démontrer. 

^^  Le  revenu  attrihuè  aux  forêts  à  aliéner  est  trop' faible. 

Nous  avons  supposé  que  le  grand  propriétaire  ne  retirait  qu'un  revenu 
de  6  millions  de  ses  forêts,  vendues  pour  le  prix  de  200  millions,  mais  aux 
raisons  que  nous  avons  déjà  données  pour  établir  que  ce  chiffre  de  6  millions 
était  trop  faible,  il  y  en  a  d'autres  à  ajouter. 

Gomme  nous  l'avons  fait  observer  en  commençant,  il  s'agît  d'un  grand 
propriétaire,  auquel  il  restera  encore  à  administrer,  par  exemple, 
900,000  hectares  lui  appartenant  et  200,000  hectares  appartenant  à  un 
grand  noipbre  de  familles  dont  les  intérêts  lui  sont  confiés.  Les  forêts  qu'il 
aliénera  seront  disséminées  sur  tout  le  territoire  de  la  France,  au  milieu 
de.  celles  dont  il  conservera  l'administration,  et  dès  lors  ses  frais  de  régie 
seront  à  peu  de  chose  près  ce  qu'ils  étaient  précédemment.  De  là  cette 
.conséquence^  c'est  qu'un  revenu  net  de  6  millions  sera  sissuré  à  un  tel  pro- 
priétaire par  un  revenu  brut  moins  élevé  que  celui  auquel  devront  pré- 
tendre les  acquéreurs  pour  se  procurer  le  même  revenu  net. 

D'autre  p^t  la  propriété  forestière  faisant,  lorsqu'elle  n'est  pas  aména- 
gée, attendre  à  de  longs  intervalles  ses  produits,  n'étant  pas  susceptible 
d'être  affermée,  n'étant  pas  protégée  par  les  Ipis  pénales  autant  que  la 


—  831  — 

propriété  rurale  proprement  dite,  ne  permettant  pas  à  Thomme  de  la 
campagne  d'y  utiliser  son  travail,  ne  peut  être  recherchée  au. môme  titjre 
que  les  champs  et  les  prés,  ne  peut  pas,  pour  tous  ces  motifs,  exciter  jia 
même  concurrence  d'amateurs  et  ne  peut  alors  être  achetée  au  taux  de  pla- 
cement de  3  pour  1 00,  lorsque  les  autres  fonds  de  culture  se  vendent  à 
ce  taux. 

2®  Les  prix  des  hois  augmenteront  de  plus  de  i/60  par  an. 

L'hypothèse  que  nous  avons  faite  d'une  augmentation  annuelle  de  h/^^  sur 
les  prix  des  bois  est  trop  faible,  de  sorte  que  les  économies  que  le  porteur 
de  rentes  sur  l'État  pourra  faire  annuellement  doivent  être  réduites  de 
beaucoup.  Plusieurs  faits  vont  éclairer  ce  point  de  la  discussion. 

Nous  avons  déterminé  l'augmentation  du  prix  des  bois  en  comparant  les 
produits  des  ventes  effectuées  par  l'État,  pendant  les  périodes  duodécen- 
nales  de  4849  à  4838  et  de  4839  à  4858;  voyons  alors  si  différentes  causes 
n'ont  pas  dû  contrarier  l'augmentation  des  produits  des  ventes  pendant  la 
seconde  période. 

De  4849  à  4838  les  houilles  indigènes  n'ont  fait  qu'une  très-faible  con- 
currence aux  bois;  en  moyenne^  pendant  cette  période,  la  consommation 
de  ces  houilles  n'a  été  que  de  49,000,000  q.  m.  par  année,  tandis  que 
dans  la  période  de  4839  à  4858,  cette  consommation  a  atteint  moyenne- 
ment le  chiffre  de  52,000^000  q.  m.,  c'est-à-dire  un  chiffre  presque 
triple.  £n  d'autres  termes,  49,000,000  q.  m.  de  houille  étant,  pour  la 
quantité  de  calorique,  l'équivalent  de  40,500,000  stères  et  52,000,000  q. 
m.  celui  de  28^800,0^  stères,  c'est  comme  si  l'étendue  des  forêts  de  France 
avait  été  augmentée  de  2,625,000  hectares  pendant  la  premièfio  période^ 
soit  des  26/93  «  et  de  7,200,000  hectares,  pendant  la  seconde  période, 
soit  des  72/93.  Des  différences  aussi  considérables  dans  les  quantités  de 
houille  indigène^  consommées  aux  deux  époques,  devaient  évidemment 
empêcher  les  prix  des  bois  de  hausser  aussi  rapidement  qu'ils  l'auraient 
fait,  si  la  lutté  entre  le  combustible  minéral  et  le  combustible  ligoeux 
n'était  pas  devenue  de  plus  en  plus  formidable  pour  ce  dernier. 

Les  défrichements  sont  encore  venus  apporter  des  entraves  à  la  hausse 
naturelle  des  prix  des  bois,  car^  de  4849  à  4838,  l'étendue  des  bois  défri- 

1.  Le  sol  boisé  de  la  France  est  de  9,300,000  liectares. 


'  ch^  a  ëtë,  en  moyetiAd,  ântktiellement  de  5soo  hectares'  environ,  uinâis 
que,  de  4039  à  4858,  cette  étendue  a  ët^  de  44,  002  hectares,  soit  un  t>eu 
pitid  que  de  la  moitié  de  toutes  leê  coupes  exploitées  par  contenances  dans 
lea  foréFt»  de  l'État,  ces  coupes  n'ayant  été  que  de  â4,t$66  hectares^ 

Les  produits  des  coupes  de  FËtat  qui  ont  servi  de  base  à  notre  calcal, 
ont  été  sensiblememt  atténués  de  4839  à  4858  par  la  conversion  en  futaie 
d'un  grand  nombre  de  taillis  ;  à  ce  points  que,  quoique  les  bois  de  service 
et  d'industrie  aient  augmenté  de  valeur  beaucoup  plus  rapidement  que  les 
bois  de  feu,  il  serait  facile  de  prouver,  au  moyen  du  rapport  sur  les  forêts 
de  l'État,  adressé  en  4860  au  ministre  des  finances  par  M.  le  directeur 
général  des  forêts,  qu'à  égalité  de  contenances  les  forêts  traitées  en  taillis 
ont  produit  autant  d'argent  que  les  forêts  traitées  en  futaie.  Ceci  s'eiplique 
facilement,  puisque  la  conversion  a  pour  effet  d'immobiliser  une  superficie 
plus  considérable  au  moyen  d'épargnes  faites  annuellement  sur  les  coupes. 
L'opération  de  la  conversion  est  la  mêàie  que  Celle  d'uii  rentier  qui  vou- 
draiti  saiis  recourir  à  la  spéculation,  augmenter  dans  l'avenir  ses  revenus; 
il  faudrait  qu'il  augmentât  son  capital,  et  pour  cela  il  faudrait  qu'il 
renonçât,  pendant  plusieurs  années^  à  jouir  d'une  partie  de  ses  revenus. 

'  Enfin  la  production  en  matière  de  forêts  de  l'État  a  été  amoindrie  dans 
la  période  duodécennale  de  4839  à  4858  des  produite  de  toutes  les  forêts 
aliénées  de  4849  à  4838  et  d'une  partie  de  Celles,  qui  l'ont  été  de  4839 
à  4858. 

•  Les  circonstances  les  plus  défavorables  à  l'augmentation  des  produits  en 
argent  des  forêts  de  l'État  se  sont  donc  manifestées  delà  première  période 
à  la  seconde  et  la  comparaison  de  ces  deux  périodes  a  donc  dû  nous  con- 

'  dttire  à  un  obiffrjd  trop  faible  pour  expriitter  l'accroissement  que  prendront 

annuellement  les  prix  des  bois  pendant  la  j^ériode  suivante,  de  4859  à  4878. 

Mais  n'y  a*>t*il  pas  encore,  indépendamment  de  tout  ce  qUe  nous  venons 

de  diré,^  des  raisons  pour  admettre  que  .  l'^aûgmentatioa  du  prix  des  bois 

doive  suivre  une  progression  plus  rapide  <|u&  bous  Tavons  su|)posë  ? 

Aucun  doute  à  avoir  à  cet  égard  :  plus  on  aura  défriché,  moins  il  y  aura 
à  défricher  et,  aussitôt  la  fureur  dei^  dufrichements  passée,  le  déficit  pro- 
venant de  l'amoindrissement  du  sol  boisé  se  fera  sentir;  la  population 
augmentant  en  même  temps  que  l'étendue  forestière  de  la  France  décroitra, 
le  rapport  entre  la  demande  et  l'offre  deviendra  de  plus  en  plus  gran\l. 
La  concurrence  faite  aux  forêts  par  les  houillères  tend  à  se  réduire,  les 
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proâ^Ua  d^  unes  ^i  de»  ature»  secevant  d^à,  <^9m  k  cmi^ommatioQ»  (ta 
emploits  spéciaux  plus  approprias  à  teur  dogré  d'utilUéâ  Aux  coudiez  des 
terraioB  bouilliers  déjà  exploitées  auocéderont  doa  coucboa  d'unie  esipbita- 
tioa  plus  difijcile  et  Ib^  prix  ilea  bûuilles  ^'élavast 'réagiront  aur  lea  prix 
d\i  co{)pt>uaiibtei  HgQQUi^t  JiOft.  hm  étrangers,  deatioéi  à  FimportatloD;,» 
exploités  d'abord  dans  les  iùr^ls  VoisSnea  des  porte^  devcont  être  recharcliési 

dans  46S  fgréta  plua  #»gnéeaetnenQnapftni^drQ.^P^^fP^^^^<''@^' 
de  frais  de  transport.  Enûn  Tamélioration  des  voies  d'aménagement,,  des 

cbemin»  vicin^^ux^de  .Ia;Dayigaiion  inlérieitfe»  de  la  voirie  engâBëral, 

owvrira  de  nouveaux  déhou6hé$>  à;  nos  forètSv 
Voilà  bien  des. vaidiffis  6t  mm  en  passons. 

N'hésitons  donc  pas'à  conjure,  que  le  grand  propriétaire  qui  possède 
aujourd'hui  dea  fûrdta..d'iinevaleur  de  J.<^0  millions  ferait:  non-^seulament 
une  fausse  spéculation,  insûftUea  une  opération  ruineuse,  en  aliénant  Son 
domaine,  poar  placer  à  4  i/%  pouif  0/0  le  capital  qull  réaliserait  ainsi  et 
répétons-lui  :  Ne  vendez  pas  vos  forêts. 


LTNDÉPENDANCE  BELGE 


9  Juin  1865. 


(correspondance  agricole  de  l'indépendance.) 

Paris,  le  8  juin. 


.) 


J'ai  un  peu  hésité  ^  vous  parler  de  }'une  des  grosses  queaëons  du  jour^ 
celle  de  Valiénation  d'unie  petite  partie  d$$  forêts  da  l'ÉtaL  Je  voblaîs  at- 
tendre que  la  discussion  fût  sur  le  point  de  s'ouvrir  au  Cqrps-Législatil 
et,  puisque  le  moment  est  venu,  que  M,  Thiera  vient  démettre  son  opinion 
sur  ce  sujet,  je  vous  demande  la  permission  de  voua  donner  la  mienne. 
Sans  doute,  elle  n'aura  guère  d'autorité  après  oe  qu'ont  déjà  dit  MM«  Pould^ 
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Mithel^^hevalier  et  autres,  y  compris  M.  Becquerel  dans  son  dernier  mé- 
moire, et  Edmond  About  dans  son  dernier  feuilleton. 
-  Qàoi  qu'il  en  soit,  je  déclare  trèsrés  dûment  que  je  suis  pour  Taliéna- 
tio!i,inon-seiilepient  actuelle,  mais  encore  successive,  c'est-à-dire  annuelle, 
cet  qui  ne  serait  pas  une  innovation  sous  le  rapport  de  la  périodicité, 
màiè  seulement  une  augmentation  régulière  dé  revenus  plus  forte  que 
ceu2^  que  l'on  portait  jusqu'à  présent  soit  normalement,  soit  par  expé- 
dient.     ;i 

Je  m'explique  :  que  produisent  nos  S  millions  d'hectares  sur  9  millions 
qui  existent  en  France?  Deux  pour  cent,  a  dit  M.  Fould.  C'est  un  revenu 
évidemtnent  insuffisant  en  présence  des  besoins  du  trésor.  Pourquoi  donc 
alors  ne  phercherait-on  pas  à  l'augmenter?  Parce  que,  dit-on,  ce  fonds  est 
une  so^te  de  garantie  hypothécaire  pour  les  créanciers  de  l'État;  que, 
de  T)lus,  c'est  une  garantie  capitale  pour  l'hygiène  publique,  et  enfin 
une.  nécessité  abBÔfue  pour  l'approvisionnement  des  bois  de  notre 
marine. 

Voilà  les  trois  principaux  arguments.  Eh  bien,  je  vous  avoue  que  je  ne 
trouve  de  valeur  sérieuse  à  aucun  des  trois. 

Et  d'abord,  en  supposant  qu'il  fût  démontré,  ce  qui  n'est  pas  précisé- 
ment,à  mon  avis  du  moins,  que  les  forêts  sont  indispensables  absolument, 
et  telles  qu'elles^âont  à  la  bonne  climatologie,  du  pays  ;  en  supposant  cela, 
dis-je,  aliéner  ne  voudrait  pas  dire  défricher  et,  par  conséquent,  vendre 
sans  réserves  spéciales  ;  c'est  donner  purement  et  simplement  un  bois  en 
jouissance  relative  à  un  particulier.  Je  dis  relative,  parce  que,  d'après  la 
loi,  l'État  a  toujours  le  droit  d'y  frapper  de  son  marteau  les  bois  qui  con- 
viennent pour  sa  marine,  de  même  qu'il  a  le  droit  de  refuser  l'autorisation 
de  défrichement,  si  on  la  lui  demande. 

Reste  l'argument  de  la  garantie  hypothécaire.  Franchement,  que  serait- 
ce  pour  le  rentier  que  cette  garantie  le  jour  où  le  crédit  public  serait 
tombé  assez  bas  pour  qu'on  fût  obligé  d'y  avoir  recours  ?  une  dérision 
éyidenbe^  ou  tout  ou  moins  une  garantie  purement  illusoire. 

Avec  l'aliénation,  au  contraire,  que  fait-on  et  surtout  que  peut-on 
faire? 

Et  d'abord,  on  tire  un  excellent  parti  non  douteux  et  immédiat  du 
capital  réalisé,  en  amortissant  la  dette  ou  en  l'allégeant  de  toute  autre 
manière  ;  la  difficulté  ne  serait  pas  à  coup  sûr  dans  le  mode  d'emploi,  fût-il 


efiScabéiobtént  {applique  à  la  diminution  dé  la  dette,-  et  dans  ee  cas  Ta  ga- 
rahtîcl  hypotliëcaire  précitée  n'est  que  déplacée,  avancée  dàiis  «es  effets, 
pour  ainsi  dire,  puisque  à  Fînstant  elle  a  pour  effet  ^d'aniélioï'èr  la  sit^^-" 
tiori  du  débiteur.  i  :     s  ; 

'  Je'  Voudrais  doâô  que  tou^  les  ans  on'dliêàât,  noubas  potir-ciiiq  à  six  ' 
mîïUdns'dé  forlèts  de  l*Étàt  comme  oif  lé' falit,  sans  rien 'dire 'q^'^après^  ' 
coup,  depuis  longtemps  déjà  et  safns  grand  proiSt,  comme  b'«û  comportent  I 
guère  l'es  petites  rèn'^rées,  mais  bien  pôiïr  le  double,  le  twple,  î^  décuplé  • 
mêtaè,^'et  plus;  s*il  le  fallait;^ et  cela  auîi  seules  coriditiônB  que  vôîei:  c*est  ' 
(jhe'jiâHîe  du'bapital  réalisé  serait  appliqué  à  ramortissement  de  la  dette 
et  partie  à  là  toise  en  valeur  des  surfaces  actuenetnefit-  improductives  qui 
pourraient  être  utilement  boisées. 

Il  y  aurait  à  calculer  dans  quelles  proportions  les  boisements  devraient 
être  faits  pour  que  le  gage  aliéné  fût  non-seulement  bonifié 'jflans  le  présent 
par  une  application  immédiate  du  produit  à  l'extinction  d'une  partie  de 
la  dette  du  débiteur,  mais  encorjE(Q^'il^t  1&  thance  certaine  de  se  recons* 
tituer  dans  un  temps  donné  par  la  force  seule  des  surfaces  improductives 
jusqu'à  ce  jour.  Il  en  résulterait,  dan^,  le  présent,  une  source  de  travail 
pour  les  ouvriers  ruraux,  et,  dans  l'avenir,  une  base  de  crédit  aliénable  en 
son  moment,  au  grand  profit  de  tous. 

En  continuant  à  suivre  le  même  système,  on  ferait  sans  cesse  un  emploi 
fructueux  parle  seul  fait  qu'il  reposerait,  pour  une  grande  part,  Sur  l'uti-- 
lisation  d'iih  sol  èl  d'une  atmosplière  jusqu'à  présent  stériles  ou  malsaine, 
parce  qu'on  n*a  pas  eu  le  moyen  soit  de  les  approprier,  par  quelques  tra- 
vaux préalables,  à  une  bonne  habitation  poUr  les  végétaux,  les  animaux  ou 
les  hoinmes,  •         « 

On  peut  parler  hardiment  aujourd'hui  des  boisements  ou  des  reboise- 
ments, quand  on  a  sous  les  yeux  des  exemples  officiels  comme  ceux  des 
fermes  'que  l'Empereur  à  fait  installer  dans  lès  Landes  par  M.  Eugène 
Tisserand,  le  chef  de  division  de  ses  domaines.  Là  il  est  prouvé  qu'avec 
20  francs  on  fertilise  pour  l'avenir  et  un  avenir  très-prochain,  un  hectare  ' 
de  terrain  dont  on  n*avait  encore  pu  retirer  que  de  la  bruyère.  MM.  Javal 
et  Pereîre  ont  donné  des  exemples  analogues  dans  le  bassin  d'Arcàchon. 
A  Ares,  par  exemple,  en  moins  de  quinze  ans,  M.  Javal  a  plus  que  doublé 
la. valeur  de  ses  revenus  et  de  son  sol»       ' 

Qu'on  s*inspîrô  donc  de  ces  précédents,  qu'on  songe  aux  immenses  ter- 
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raûis  Yague^)  au^  vs^te»  surfaces  improductives  quf  p([>p9^pt  esiçore  les 
communs*  ;  il  y  a  vp»;  ^Qi  r^cepte  ;qui  r^git  ^s  qu^$Uoos^o  wboiwmeot, 
fùm  qui  fooctionoo  p«u«  qroypi^-Q^u^^  Qu'<mi  lui  domieuo  Miment?  ea 

aliénant  graduellement  5  pour  cent  des  forêts  domaniales,  plus  OU  i{)oinS| 
eVquauds  à  la  «yito  d»  C^s  y^tfjs,  l'a^HluérBur  voudra  4^ficl^r,  qu'on  le 
lui  p^mott^,  ^  oqpdiiiQa  qu'il,  s^,  $p})sti(uer9  avee  toute  garantie  à  TiË^t, 
pour  tout  ou  par^e  du  boisemo^t  ^ij^quel  il  se  sora  obligé  lui-même  lo  jour 
de  l^t^  yfnt#,  4]oi»r^Uénation«^'^ât  plus  du  tout  }nm  9^egu^«  de  discret 
dit  cçrûm  P^y^ut  lairepréseater,  mais  bi^n^  au  contraire»  uuo  mfisuro  ds 
sQuiagemept  pour  dQ9  besoip^  imminQnt3,  en  même  tçmp^  qu'uue  oeuvra , 
do  progr^Q  ot  UAÇib^^  sérieuse  de  crédit  actuellement  et  dau^  l'avenir.    : . 


lii 
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LE  MONDE 


Vendredi  9  Juin  1868. 

Le  projet  de  loi  sur  Taliénatiçu  des  forêts  est  fort  aventuré,  et  Tappui 
qu'il  reçoit  du  Journal  des  DèHU  ne  le  sauvera  pas.  Cette  feuille,  rédigée 
par  des  économistes^  ne  pouvait  manquer  d'applaudir  à  AI*  le  ministre  des 
finances.  Cepeudant,  rendons-lui  cette  justice,  elle  a  voulu  mettre  la 
question  tout  entière  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  en  insérant  une  lettre 
favorable  à  la  conservation  des  forêts  de  l'État.  C'est  contre  cette  lettre 
que  $'es(  escrimé  M,  Michel  Chev^lior  dans  deu^  longs  articles.  Vais  il  ^ 
borue.au^.  généralités,  ot  pe  répond  pas  aux  chiffres  précis,  Il  esquive 
mâme  le  terrain  de  la  discussion,  et  se  met  ï  nous,  détailler  los  ponts,  les 
routes»  Ips  canaux  qui  se  trouveront  améliorés  ^dx  les  <00  millions  ré- 
clamés àu^  forêts  de  l'État.  Certes,  on  n'abuse  pas  des  grandes  routés;  et 
il,  est  s^igulier  qu'on  vienne  nous  parler  de  travaux  d'urgence.  Qui  a 
vérifié  la  nécessité  de  ces  travaux?  Les  routes,  les  ponts  et  les  canaux 
peuvent  attendre,  et  la  première  de  toutes  les  urgences,  c'est  de  con- 
server notre  domaine  forestier.  M.  Michel  Chevalier  essaie  de  tourner  le 

• 

pijncipei  en  prétendant  qu'il  s'agit  seulement  de  la  dixième  partie  des 


forêts  de  l'État^  et  que  l'État  n'a  pas  Tintention  de  se  débarrasser  du  sur- 
plus. Qu'en  sait-il  ?  S'il  n'a  que  la  parole  de  M.  Fould,  ce  n'est  pas  suffi- 
sant; les  ministres  changent,  et  les  principes  restent.  Or,  n'est-il  pas 
évident  que  les  arguments  qui  valent  aujourd'hui  vaudront  demain,  après- 
demain  ?  n  y  aura  toujours  des  travaux  publics  en  train. 

L'obscurité  plane  sur  le  fond  même  de  la  question.  Quels  bois  seront* 
mis  en  vente  ?  Sont-ils  réellement,  comme  l'affirme  M.  Michel  Chevalier, 
a  d'un  rapport  médiocre  ou  nul?  »  Quelle  enquête  a  éclairci  ce  point 
essentiel  ?  M.  Michel  Chevalier  traite  de  Don-Quichottes  les  défenseurs 
des  forêts.  Il  les  voit  «  marcher  sur  les  traces  du  preux  et  romanesque 
chevalier  qui  s'en  allait  en  guerre  contre  les  moulins  à  vent.  »  D  oublie 
qu'en  4  83SI  il  était  en  Egypte,  à  la  recherche  de  la  femme  libre.  U  est 
certain  qu'il  a  fait  une  fin  plus  brillante  que  celle  du  chevalier  de  la 
Manche. 

La  vérité  est  que  l'existence  de  nos  forêts  est  menacée,  et  c'est  juste- 
ment là  ce  qui  inquiète  l'opinion  publique.  Le  seul  argument  qui  ait 
quelque  apparence,  est  celui  du  bénéfice  financier  que  le  défrichement 
procure  au  Trésor  par  l'impôt  foncier  et  les  droits  de  transmission  à  titre 
onéreux  ou  gratuit.  M.  Michel  Chevalier  suppute  môme  une  population 
de  68,000  âmes  par  400,000  hectares  de  défrichement,  et  rapportant  au 
Trésor  40  fr.  par  tête,  soit,  annuellement,^2,72!0,000  fr.  I  Le  célèbre 
économiste  s'élève  si  haut,  que  l'œil  a  peine  à  le  suivre.  Redescendons  à 
terre. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  proposé  d'aliéner  des  forêts  domaniales,  on  a 
fait  valoir  le  bénéfice  pécuniaire  qui  résulterait,  pour  le  Trésor  public,  de 
la^ perception  de  l'impôt  direct  et  des  droits  de  mutation  sur  ces  propriétés, 
après  leur  passage  entre  les  mains  des  particuliers. 

On  devait  s'attendre  à  trouver  cette  considération  reproduite  dans 
l'exposé  des  motifs  de  la  loi  sur  les  travaux  extraordinaires, 

L'État,  y  est-il  dit,  pourrait  trouver  un  bénéfice  considérable  ^  aliéner 
les  forêts  ;  «  car,  en  même  temps  qu'en  les  vendant^  il  en  toucherait  la 
valeur, .  il  augmenterait  aussi  ses  profits  par  le  produit  indirect  de  ces 
biens,  qui,  remis  dans  la  circulation,  amèneraient  dans  ses  caisses  des 
sommes  considérables,  sous  forme  d'impôts  et  de  droits  de  mutation,  » 

C'est  sous  cette  forme  vague  et  générale  que  les  auteurs  des  projets 


—  338  — 

d'aliëiiâiioa  8&  9oM  jii8f  ti'à  û^  jout  transmis  Fargument^  sana  raocoH^a^ 
gder  d'aucum)  explicSalioâ,  ni  Tappuyer  d'aucun  calcul. 

M.  ¥cfM  viaût  benranaeiBefti  de  jeiar  kb  luiiiièr»rar  ka  réstiltato  finan-' 
oiers  de  la  vente  des  forêts^  tû  donnaol  \^  bilan  de  Ti^atioii  d'akiétii^iâ» 
faite  par  le  GouverntaieDl  de  la  Be9ta«raiîoR« 

De  4848  à  48»4,  a  dit  Mr  Fould,  il  a  été  vendu  ^^  mille  hectare»  de 
forêts  pour  le  prix  de  88  miULons  244,000  fr;,  qui  ont  permis  d'amortir 
plu»  de  5  miUioBS'  et  demi  de  rentes,  ëi  ce  rachat  n'avait  pas  eu  lieu, 
le  Trésor  aurait  servie  depiûs  45  ans,  une  rente  annuelle  de  5^i00,000  £r^^ 
ou  247^00,000  fr. 

Si  Toa  déduit  le  revenu  des  forêts  à  raison  de  2^206,000  fr,  par  an^  ou 
99,270,000  frr  pour  45  ims,  et  que  Ton.  retranche  de  cette  dernière 
somme  43,^05^000  fr.  d'impôts  directs  et  4ii94  2^000  fr.  ôb  droits  de  trans- 
mission, il  en  résulte  que  le  bénéfice  du  Trésor  serait  de  473,647,000  francfj 
lequel  béiiéj^ce  se  représenterait  dans  45  ans. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  calcul,  si  clair  en  apparence,  c'est 
une  première  et  singulière  inexactitude.  Comment  donc  I  les  422,000  hec- 
tares de  forêts  vendues  rapportaient,  en  4820,  2,206,000  francs,  et  l'on 
admet  qu'elles  auraient  continué  à  rapporter  la  même  somme  annuelle 
jusqu'en  4865.  Que  l'on  veuille  bien  remarquep,  cependant,  que  le  pro- 
duit des  forêts  domaniales,  qui  n'était  que  de  20  millions  en  4820,  s'est 
élevé  à  40  millions  ea  4864,  malgré  l'aliénation  de  300,000  hectares  pen- 
dant cette  période. 

Ce  n'est  donc  pas  2,206,000  francs  par  an  que  l'État  aurait  encaissés 
chaque  année,  s'il  avait  gardé  ses  422,000  hectares  de  forêts,  mais  bien 
3,500,000  francs,  année  moyenne,  ou,  en  46  ans,  487,500,000  francs,  et 
non  99  millions  270,000  francs. 

Rapprochez  cette  somme  de  487,500,000  fr,  de  celle  de  25,447,000  fr. 
d'impôts  et  de  droits  de  transmission  recudllie  jiendaïit  4S  ans,  depuis  la 
vente  des  forêts,  et  voye^i  à  quoi  se  réduissent  les  «  scïmmés  considérables  » 
entrées  dan^  lés  caisses  de  TÉfàt  pBi*  l'impôt  direct  et  Iciâ  droite  de 
mutation. 

Quàfit  au  bénéfice  dé  l'ô^jératidn,  Il  se  féduit  ûé  479  miOiôHs 
617  mille  fmnes  à  89  millimê  447  miV»  firânës. 

Et  bn  le  v^ri^ait  se  réômte  dans  dèé  pi*opditi6Éfà  bien  plus  coii^âéfa!b)es 
encore  si  Ton  tenait  compte  4<>  de  eé  que  le  produit  dds  forêts  vendue»  a 


mé  (îftlctifé  û*ûprè9  h  reitàmneni  de  là  iaî^mé  ôéé  forêiè  dottMWtailés,  ce 
(fui  émm  tiB  èhiffre  d«  beaucoup  iôfériéur  i  la  vente,  itténdu  qm  les 
^Mé^  itrm(^  -^àtà  im^  toîébt  miêm  et  léè  i^us  fl^âïéâ  *i%^éeeë  qm  1^ 
-AW!è  d'ilûpdf  €*  de  «ttUliôîi  (fet  été  éràfoë*  d'ôp^^  fâ  ùîofèniïtf  dé  fa 
ifrèfèépiioh  d&  cëîr  dfëlf^  sfiHï»  Je*  ptûpriéiés  6ë  usmë  Mtiite,  tandis  qm 
fe^'fbfêfè  d^ftièh*^  né  dctonérit,  Itf  jJltipaFt  dtt  téfffipé,  qtfô  de5?  lérfë^  de 
^ifefWét'éf  éfasSî^. 

Téff!à  (Jorfg  1è»  iésMàtâ  Èmttciêt»  pèrtdaflît  une  période  ^ànttêê^  de 
45  ans,  de  raliénation  de  forêts  effectuée  par  la  RestauratJdfl  f  m  ô^ëàt 
pour  itif  tel  îiéfiéfice  que  l'État  a  diminué  son  domaine  de  422  mille  hec- 
tares 1 

Que  serait-il  arriviî  cependant,  g^ît'îes^avaîl  conservées?  Aujourd'hui, 
ces  422  mille  hectares  lui  rapporteraient  au  moins  les  5,500,000  fr.  de 
rentes  qu'il  a  amorties,  et  il  serait  resté  propriétaire  d'un  fonds,  dont  le 
^Toduit  est  en  voie  de  notable  accroissement,  tandis  qu^âu  contraire,  par 
suite  du  délaissement  de  plus  en  plus  complet  des  terrains  défrichés,  le 
revenu  par  l'impôt  et  pàt  lés  âttiits  de  trâtt^ïiission  ne  peut  que  se  res- 
treindre de  plus  en  plus,  d'année  en  année. 

'  Phis  ob  étcidie  eeltie  ^iM&li(»i  d»  raltéfiftiion  de»  bds  do  FÉtat,  plua  on 
-mtë  ccTÉVrâitctt  de  l'eslrtoe  faiblesse  des  raiaoas,  à  l'aide  desquelles  m 
préWià  soatsenir  ropt>drCtiiiité  d&  celte  opéFatioa» 

A  un  moment  donné,  l'aliénation  des  forêts  est  productive;  ellp  i*est 
poifr  uti  pstttieolierqijli  n'a  pas  d'arenir^  et  qui  n'hésiste  pa»à  i&aagef  son 
tohàêV9^  son  retenu,  il  y  a  là  une  illusion  dan&  laquelle  sont  tombés 
•M,  Michel  Chevalier  et  M.  Foùld.  La  perspective  se  modifie  par  Téloigne- 
ment,  et  nos  deux  économistes  n'ont  regardé  qu'à  leurs  pieds.  Qui  ne  sait 
Xf&ê  'l€  tottrg  natarèl  des  cbosêis  dans  notre  civilisation  moderne  élève  le 
priÂ  des^  èeiftées  et  par  conséquent  la  valeur  des  fonds  productifs?  N'est-ce 
f9t»  U  ÉpGme)Q  mtqUel  nous  assistons  ?  En  prédisant  la  vie  à  bon  marcjiié, 
If.  MJebet  Chevalier  s^eist  préparé  nne  déconvenue^  et  a  montré  plus 
d'imagination  que  de  raisonnement.  La  valeur  du  sol  grandit,  et  l'utilité 
ta  P»fg«wi  dhBÎnae.  Né  Iraë  tëllir  compte  de  ce  fait,  c'est  se  précipiter 
en  aveugle  et  échafauder  des  calculs  fantastiques.  Le  citoyen  éphémère 
iii9'â^llftirde  ^'à  jottif'  do  momeltt;  une  nation  a  les  sièdes  devant  elle, 
«oinine  èUa  les  a  derrière  elle.  Ses  calcul»  sont  d'un  autre  ordre,  et  sa 
prodeflo»  iINfhd  |>liii^  liante  pdrtée.  Pour  un  usulruit^r  de  4^  ou  45  ans  , 
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raugmmtation  de  valeur  dans  la  terre  ou  la  diminution  d'utilité  dans 
l'argent  est  insensible.  Les  hommes  d'expérience  sentent  déjà  que  les 
conditions  économiques  de  la  France  ne  sont  plus  les  mêmes  qu'il  y  a 
40  ans.  La  France  a  le  temps  dans  ses  mains;  pourquoi  n'en  profiterait- 
elle  pas,  et  se  réduirai^elle  à  la  situation  du  simple  particulier  qui  s'ab- 
sorbe dans  l'heure  présente  ?  Les  tuteurs  de  l'État,  ceux  qui,  par  mandat 
de  leurs  concitoyens,  ont  la  gestion  des  affaires  publiques,  agiraient  en 
enfants  prodigues  s'ils  sacrifiaient  le  bénéfice  des  siècles  et  ravenir  des 
générations. 

GOQUILLB. 


JOURNAL  DE  LA  MEURTHE  ET  DES  VOSGES  (Nancy) 

Samedi  iO  Juin  1865. 

Le  Journal  des  Débats  a  publié,  il  y  a  quelques  jours,  deux  lettres  de 
M.  Michel  Chevalier,  sur  une  question  qui  préoccupe,  à  juste  titre,  l'opi- 
nion publique,  c'est-à-dire  sur  la  question  de  l'aliénation  des  forêts  de 
l'État. 

La  première  de  ces  deux  lettres  traite  de  l'aliénation  de  400  mille  hec- 
tares de  bois,  dont  le  projet  est,  en  ce  moment,  soumis  au  Corps-Législatif; 
la  seconde  est  relative  au  principe  général  de  la  vente  des  forêts  doma- 
niales. 

L'importance  de  la  question,  le  nom  de  M.  Michel  Chevalier,  intervenant 
dans  le  débat,  imposent  à  tout  homme  attaché  aux  intérêts  du  pays  le 
devoir  de  signaler  les  appréciations  erronées,  les  contradictions  étranges, 
les  inexactitudes  singulières  que  le  savant  économiste  a  laissé  échapper 
dans  sa  discussion. 

Voyons  d'abord  la  première  lettre  de  M.  Michel  Chevalier  {Journal  des 
Débats  du  vendredi  2  juin  1865). 

Que  demande  l'État,  s'écrie  l'honorable  sénateur?  la  vente  de  200  hec- 
tares de  forêts  par  département  ou  plutôt,  puisque  nous  n'avons  qu'un 
certain  nombre  de  départements  boisés  —  la  vente  de  400  hectares  pour 
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chacun  des  44  départements  où  aurait  lieu  l'aliënation.  La  question  étant 
ramenée  à  ces  termes,  les  difficultés  qu'elle  paraît  soulever  ne  s'évanouis- 
sent-elles  pas  comme  un  songe?  £t  les  membres  du  Gorps^Législatif  qui 
refuseraient  au  Gouvernement  la  petite  satisfaction  qu'il  demande,  ne  de- 
vraient-ils pas  être  considérées  comme  attachés  en  quelque  sorte  à  des 
traditions  mythologiques.? 

Le  raisonnement  est  fort  plaisant,  sans  doute;  mais  il  ne  prouve  pas 
cependant  que  400  millions  ne  soient  pas  100  millions,  et  qu'une  somme 
de  400  miltions  soit  une  chimère. 

Et  puis  voyez  où  l'abus  des  moyennes  peut  conduire  môme  les  écono- 
mistes les  plus  exercés  au  maniement  des  chiffres.  Si  nous  sommes  bien 
informés,  la  liste  des  bois  à  aliéner  compreiid  la  forêt  d'Orléans  s'éten- 
dant  sur  35  mille  hectares  dans  le  département  du  Loiret  ;  la  même  liste 
porte  le  département  de  la  Mayenne  pour  une  forêt  de  444  hectares. 
M.  Michel  Chevalier  en  concluera-t-il  que  la  moyenne  des  bois  à  vendre 
dans  les  deux  départements  est  de  17^572  hectares  ? 

Non,  c'est  en  vain  qu'on  s'efforcerait  de  démontrer  que  l'aliénation  en 
se  répartissant  sur  un  grand  nombre  de  points,  ferait  en  quelque  sorte 

disparaître  le  mal  en  le  divisant.  La  vérité  est  que  ce  mal  porterait  prin- 
cipalement sur  quelques  départements,  où  il  causerait  d'incalculables  dé- 
sordres. 

«  L'État  possède,  dit  M.  Michel  Chevalier,  dans  la  vaste  étendue  de  ses 
]»  forêts  domaniales,  des  lambeaux  d'une  gestion  difficile,  ou  d'un  rapport 
»  médiocre  ou  nul,  ou  gênants  pour  les  populations.  On  peut  s'en  défaire 
»  à  un  bon  prix,  car  il  y  a  dans  nos  campagnes  beaucoup  de  personnes 
9  qui,  à  force  de  soins,  ont  accumulé  des  épargnes  et  dont  l'ambition  est 
»  de  trouver  un  placement  territorial.  » 

Touchante  sollicitude  pour  les  habitants  0e  nos  campagnes  I  Ainsi,  à  ei^ 
croire  M.  Michel  Chevalier,  le  Grouvernement.leur  demande  400  millions  et 
leur  donnera  l'occasion  d'acheter  quelques  lambeaux  d'un  rapport  médio- 
cre ou  nul  ! 

D  est  vrai  que  M.  Chevalier,  se  laissant  aller  k  la  plus  singulière  con- 
tradiction, dit  dans  une  autre  partie  de  sa  lettre  :  «  la  spéculation  s'atta- 
D  cherait,  selon  toute  apparence,  à  ces  entreprises  de  défrichement  qui 
»  passent  pour  être  lucratives.  Il  est  probable  qu'une  foule  d'hommes  actifs 


Oui,  voi%  k  yéité.  Fa^romant  trop  l^eq^t  de  spëmlitliM^  te  pmé^ 
d-ajiénatk»  {»K)fittt^  auitotttain  spén^alea» 

Après  a<yeir  esay^é  da  aombattre  i'àmtiLiaa  tièargnnde,  trèensictèèni  «pnt 
le  projet  du  Gouvernement  a  soulevée  dans  le  paya,  )i^  Mîdhçl  ChmÊm^ 
prepaj^t,  dans  fin?  ^»(5(Hida  ]^\çq  [f^rn^^k»  Di^bfl^  4u  »ëffl^i  *  im^  ^a 
question  de  plys  haut,  pi^9^i)ae  d'ua  f^}  ^vi^roM^  ^.p^me.  )m  p^  <:<m9i<-. 
plaisant,  l'hypothèse  de  la  vente  par  Vt\^  ^  tf^t^é»  m  i^4t»t  oPi  ^ 
moins,  de  ses  forêts  de  plaine.  .       . 

»  L'État,  dit-il^  pourrait  retirer  i%  h  ^399,  fr.  p^.^Jijpf^w.d'i^^ïepr^ 
»  j)riété  qui,  dans  certains  cas,  np  djpjme  psjg  de  reypn]^^^  dippeniaçr 
»  d'^mprunte^  à  un  taux  q^ii,  de  Jppgt^nîp5,  m  sera  pi^  aj^essQ^s  de  4  9/0, 
»  en^e  déf^i^anjt  d'un  bien  qui,  en  rnpyeaue,  rapporte^  PC  »|*i?»t  ppujrtant 
»  pas  une  opération  mauvaise.  C'est  tout  l'Qpposé.  >>    ,        .•...•;.' 

Voyons  donc;  de  deux  chose?  j'upç  ;  çu  te§  for^j^  pe  T^çjKj^t^ïJt  xi^n  jçjt^ 
dans  ce  cas,  comment  espérez-vous  les  vendre  4 1  à  1 300  franco  par  hec- 
tare, ou  elles  sont  d'un  produit  supènijui'  ^^  ij^u^  d'HIl^^pfunt,  et  MiofS 
le  Gouvernement  a  tort  de  ne  pa^  einplPYer  l.e  rapine  cljiiçf  de^  ^pUX  u^oje^^ 

Est-ce  que  quelqu'un  achèterait  yplçutier;^  pQur  {%  à  I^QO  /r,  par  feç»-; 
lare  des  forêts  qui  ne  rapportent  rien?  Ce  n'est  guère  probable;  maJi^.biÇR 
des  cens  auraient  pris  part  volpntier^,  à  la  vçptç  deç  fofêts  de  Rq^ux  et 
Ivry  effectuée,  il  y  a  quelques  mois,  par  le  Gouvernenjent  poyr  Iç  prix 
de  S,SÔI,p00  fr.  ;  car  ces  forêts  comprenant  ensemble  2,400  hectares  pro- 
duisaient  uij  revenu  net  de  150,000  fr.  \Jn  acheteur  aura  fait  là  une 
bonne  affaire  assurément  ;  mai$  peyt-gn  en  dire  autant  du  (jrouverneinent? 

^ï.  Michel  Chevalier  annonce  que  1^  transformation  ep  terres  arables  de 
400,000  ectares  de  forêts,  aurait  pour  effet  d'augmenter  la  population  de 
6^,fK)Cl  Ames,  à  raison  de  68  personnes  par  kilomètre  carré,  et  qiie  ctiaque 
hâbltdilt  rapportant  au  trésor '40  frî  par  tête,  les  6&,ô0b  habitants  nou- 
veau^' apporteraient  annuellement,  dans'  lès  caisses  publiques,  une  somme 
de  2  millions  720,000  francs,  tout  juste  égale  au  revenu  net  moyen  de 
400,000  lie^ïires  des  bofs  de  l'État    '  '    -  ''•  '  *  •   "-•  ^  î '• - 

•Teut  ceci  est'  peu  sériéul,  et  éort  tdût* Mi  du 'ddmûîhé  ifés faits  pour 
entrerdahslfils^kèré  des  conjectures  de  fantaisie.  On  p6iivâît  penser,"  d'^aîl- 
leurs,  que  î'arguinent  tîré  du  profit  de  l'agriculture  était  définitivement 
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abandonna  par  les  demioFs  défenseurs  de  i'aUénatUm  des  forêts  do  l'État. 

L'agriculture,  il  ne  faut  pas  se  lasser  da  le  redire,  n'a  plus  rien  à  pren" 
4fê  AU  eol  t/msAm-  Vm»  &mm»  prâgque  t^nlés  de  dire,  pour  mieux  fiiire 
r#s8ôrtip  mim  peaaée,  qm  ^b^quo  uoiiY^  forêt  défricha»  (^i  uoe  lande 
de  plu$  à  jouter  à  ooii  8  mllioda  d'bac:«taiF6s  da  terr^  IocuHqs.  ioin 
d'étrQ  upe  i)cc«gfiop  d'aceroi^s^u^eiM;  de  papula^io^,  )q  d^rii^tom^nt  d'«^^ 
Jopét  fjwl'  J#  vi^  (tan^  te  «wtf é#,  eu  àéi^rm^m^  Yémi&^m  v»w  te«  vil- 
les ^tmtê  la  P9pyi9(m  q^l  yivfdt  ito  cejl.te  fqré^ 

W*  ](M}|6i  £]i/^ali^  na  se  d(m^  gi^re  a^s^éma»^  di  ii^  pa  q»^  produit 
ëOi  &H^i  iPua  fofsm  d^  ^aire^  #t  de  rassoareas  de  touie^  uatun»  1 1\  te 

forêts  ne  dépasse  pas.  an  m¥ênm%  m\lk>m  700  bhUô  fra^^.  Qu'il  vewiite 
bj^»  dpuiiter  IP  cWffri^  a^  il  aj^prodiçra  de  la  vérité  ;  ei  que  deyi^^^nt 
alçrs  SÇ5  c^lQiite  ?    . 

4fin  4'^|;abtif  ^a  te  Ffj|i»Q0;p§ut„  ^all3  isaani^ëaiaflit^  pour  J'approvimoa- 
w^^t.  puMi^»  aliêD^  te  partie  te  ptes  .notable  al  -  la  plus  m\m  de^  ms 
forêts,  M.  Chevalier  aflarme  qu©  ^  te  ¥i?§mf^  cpup|>si  peu  te  riaqua  de  «aatt- 
?>  q}m,  de  bote  d<a  çf^nstrpctteft  fl^'elte  ©a  e^xpor^  .bepiupoup  pl\i$  g^*plle 

ji  lj'§n  peçpft  de  rétiJ^ng^r,  ï  ;,,    .  ./   .;,.,... 

Il  est  regrettable  que  le  savant  économiste  n*ait  pas.pria  la  peiue;4à  cou- 
gultçr  ^ur  ce  point  le§  4ocy«^|ïtp  statistique^  offiçiete,  qi4  Oflt  dû  ç^n- 
daut  Ivi  pqsspr  btei^  S9Uv^At  p^f  leg^n^atop,  pendant  qu'il  étîi(}tei,t  .l<^ 
qyest«?»s  d'i^<2)^nge^  ii^tej!^atk)a^u;s,.  a^r  tesqu^lte»  H  p^sp^  pour  $i  xj<?na- 
Péteftt, 

II  y  aumt  vu  que  la  Frafi^  a  impart^  an  ^863  pour  43d.  sniUloiis  iSOD 
mille  IraniBsda  bois,  dont  les  neul  dtf^ièmaa  en;  bois  de  'OOnatPuctidt!,  et 
qtt'alte  n'en  a  esporbé  peadalit  la  ffîêine  année  que  pouv  A3  a&illioiis  S^0 
mille  fpanes. 

n  y  aurait  vu  que  Timportatiim  qin  n'était  que  defid  millions  il  y  a  dix 
ans,  a  presque  tiipti  dapuia  cette  époque. 

L'inexactitude  étrange  commise  par  M.-  Wlc^el  Chevalier  n'est-élle  pas 
de  nature  à  jeter  qudques  doutes  sur  la  précision  de  ses  recherche^  et 
quelque  diserëdit  sur  ses  travaux? 

Pour  les  constructions  civiles  et  navales,  —  c'est  toujours  M.  Chevalier 
qui  parie  *-  la  tendance  actuelle  est  de  templacer^  par  du  fer  la  plupart  des 
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fortes  pièces  de  charpente...  la  marine  de  l'État  ne  consomme  que  40,t)00 
stères  «  dont  une  partie  déjà  est  prise  à  l'étranger,  » 

M.  Michel  Chevalier  ne  paraît  pas  beaucoup  plus  au  courant,  que  la  plu- 
part des  gens  du  monde,  de  Ténorme  consommation  de  bois  qui  se  fait  en 
France.  Le  chiffre  de  cette  consommation  n'est  pas  évalué  par  les  hommes 
les  plus  compétents,  à  moins  de  40  millions  de  mètres  cubes  par  an;  cette 
consommation  s'accroît,  par  les  débouchés  nouveaux  et  notamment  par  la 
construction  des  chemins  de  fer,  dans  des  proportions  considérables.  Le 
prix  des  bois  a  triplé  depuis  20  ansi  Le  prix  du  mètre  cube  de  chêne  s'est 
élevé  de  S5  à  425  francs  1  Quant  au  fer,  il  entre  dans  les  constructions 
civiles  dans  la  proportion  de  un  centième.  La  marine  prend  dans  les  forôts 
de  rÉtat  les  trois  quarts  de  ses  approvisionnements. 

Voilà  des  faits  et  des  chiffres  que  M.  Michel  Chevalier  ignore  et  qu'on 
s'étonne  de  lui  voir  ignorer.  Un  savant,  voire  un  économiste,  ne  peut,  à  la 
vérité,  tout  savoir;  mais  n'aurait-il  pas  agi  avec  plus  de  prudence  en  ne 
s'aventurant,  que  complètement  lesté  d'informatioùs  préciser,  dan&  une 
discussion  qui  tient  en  éveil  l'attention  publique? 

Comme  ceux  qui  parlent  de  cette  question  sans  la  connaître  suffisam- 
ment, M.  Michel  Chevalier  parle  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  la 
Belgique,  de  l'Italie. 

Faut-il  donc  répéter  à  satiété  que  l'Angleterre  possède  l'Inde  et  le 
Canada  qui  lui  fournissent  tous  les  bois  dont  elle  a  besoin,  et  que  nous 
n'avons  plus  ni  le  Canada  ni  l'Inde;  que  la  Hollande...  mais  à  quoi  bon 
parler  de  la  Hollande,  de  la  Belgique  et  surtout  de  l'Italie  qui  n'existe  en- 
core qu'à  l'état  nominal,  et  pourquoi  ne  pas  parler  de  la  Prusse,  de  l'Au- 
triche, de  la  Bavière  et  de  tout  le  reste  de  l'Allemagne  qui  paraissent  se 
trouver  pourtant  assez  bien  des  soins  —  M.  Michel  Chevalier  dirait  su- 
perstitieux —  que  les  gouvernements  accordent  au  régime  forestier  ? 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  entreprenait  de  relever  toutes  les  erreurs, 
on  serait  presque  tenté  de  dire  toutes  les  naïvetés,  dont  fourmille  la  dis- 
cussion de  M.  Michel  Chevalier. 

Décidément  les  partisans  de  l'aliénation  des  forêts  de  l'État  ne  sont  pas 
heureux.  Les  plus  rudes  champions  de  nos  luttes  parlementaires  ou  écono- 
miques, lorsqu'ils  entreprennent  la  défense  de  cette  cause,  semblent  sentir 
leurs  forces  se  paralyser  tout  à  coup.  Ils  deviennent  faibles,  hésitants, 
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presque  'craintifs.  On  dirait  qu'ils  cherchent  en  vain  le  soutien  que  doi- 
vent donner  les  fortes  convictions. 

Mais  la  vérité  ne  perd  jamais  ses  droits.  On  peut  momentanément  obs- 
curcir son  éclat  ;  ses  rayons  finissent  toujours  par  percer  tous  les  nuages. 
Le  Corps-Législatif  commence  à  se  sentir  inondé  de  cette  lumière.  Une 
fois  sorti  de  Tombre',  il  ne  voudra  plus  y  rentrer. 

C*est  le  ferme  espoir  du  pays,  dont  les  yeux  sont  fixés  avec  confiance 
sur  ses  représentants. 

Le  Gérant^  Lehachois. 


>¥^ 


LE  CONSTITUTIONNEL 

Samedi  10  Juin  1865* 

Le  Gouvernement  propose  de  demander  à  Taliénation  de  80  mille  hec- 
tares de  bois  domaniaux  le  complément  de  ressources  nécessaires  pour 
achever  des  travaux  dont  Futilité  et  l'urgence  ont  été  reconnues  par  une 
commission  spéciale.  M.  le  ministre  des  finances,  dans  une  des  dernières 
séances  du  Sénat,  a  démontré,  jusqu'à  l'évidence,  que  cette  aliénation  ne 
pouvait  avoir  aucun  inconvénient.  Les  raisons  données  par  le .  ministre 
étaient  trop  décisives  et  trop  péremptoires,  pour  que  les  adversaires  4u 
projet  ne  sentissent  pas  la  nécessité  d'en  affaiblir  llautorité.  Un  journal  l'a 
essayé,  en  s'appuyant  de  l'opinion  et  des  calculs  hypothétiques  d'un  sa- 
vant distingué,  qui  voit^  avec  chagrin,  qu'on  plante  beaucoup  d'arbres 
verts. 

A  cette  opinion,  nous  pourrions  opposer  celle  d'un  savant  non  moins 
compétent,  dont  l'avis  est  que  les  pins,  à  égale  déclivité  du  sol,  sont  tout 
aussi  propres  que  les  chênes  à  empêcher  les  eaux  pluviales  de  prendre  un 
cours  torrentiel,  et  que,  croissant  plus  vite,  ils  rendront  plus  pi'omptement 
au  régime  des  eaux,  les  services  qu'on  attend  du  reboisement  des  mon- 
tagnes. 

Mais  il  ne  s'agit  point  ici  d'ouvrir  un  cours  de  sylviculture;  il  s'agit  de 
faits  et  de  chiffres;  et  puisque  V Opinion  nationale  se  plaint  de  n'avoir 


nirons  le  moyen  de  trouver  à  coup  sûr  00  qu'^llQ  a  iputilequent  ob^pçh^. 
Qu'e^  pr^^^^  IW  (ou(  p^tit.yoU||Aa,  VMnmir^  <to  «<H«^  ^  /(>r^(^>  qvî  se 
publia  t0]^  1^  01^,  p^  Iw  9QiR»  d^  i'ji4»»m^r#(WPr  ti^e  y  ppurra  piiw 
)#p^  repi^Qjpen^fi^  1^^  j^m  §^a^  rt  1^  pl«*  ppfei§i  i»«ft  e}l^  y  rwjçQji^ 
trera,  en  môme  temps,  la  pq^Sf n^iim  Ût^U^m  fm  M»  1^  «iwhre  4w 
&Wac©#.ayj^t  ay^^gë  Ail  54«ftfc.     .     . 

Est~il  vrai  que  la  surface  boisée  de  la  France  Q^ijjjt  j^  4to'U  4êpiiiB 
4 850  ?  ûonqitaiifl;.  L9  €kravérB«ment  a  autorisé  le  défrichement  de  230  mille 
hectares.  Les  communes  et  les  établissements  particuliers  ont  défriché 
entre  7  et  8  mille  hectares.  Enfin  FÉtat  a  vendu,  avec  autorisation  de 
défricher,  60  mille  hectares  de  bois  domaniaux.  Voilà  donc,  au  maximum, 
300  mille  hectares  enlevés  à  la  superficie  forestière.  Mais,  en  revanche,  il 
a  été  opéré  des  plantations  et'  dés  enseihéncèmëtits  auxquels  les  lois  de 
4857  et  de  4860  ont  donné  une  vive  impulsion.  Dans  deux  départements 
seulement,  ceux  de  la  Gironde  et  dés  Landes/Ï50  mille  hectares  ont  été 
plantés.  En  ajoutant  aux  plantations  exécutées  par  Tadministration  fores- 
tiène,  «allett  q«l  «valent  été  laHèft  par  les  poiiftft.«fc<'Chai»8éc«,  on  ne  peut 
évitluffi*  è  aïooit  ck>  âOô  mille  heoturfis  {es  tertaiui  domaniaux  qui  go&t  en 
vMsd^  rabdinsient;  les  connmneB  et  keétabliflàernents  paptiouiierg,  de 
leur  côté,  ont  planté  tOQ'  nulle  hectares* -On. peiâ;  dôno  dir»  jftvao  certitude 
^ue,  Mène  apràs  la  vente  des  10  niillei.  JiaatareB  dont  l'aliénation  est 
t^ropodëe,  la  luifetee  boMe  sera  encore  aupépieure  à  ce  qu'elle  était 
en  *8ëô: 

Gefft  est'  d'autant  moins  «xwteBtaUei,  que  noua  ^vons  compté  ooomie 
enlevés  au  Tégîme  iocrestier,  teue  lesboi^dopt  le  dëfriefaeifi^t  a  été  auto^ 
?l9é,-ét  qa^H  Mt  loin  4^  étre.aiosi  4?ai6'  la  réalité.  Bisii'daa  propviétaifas 
sollicitent  l'autorisation  de  défricher,  parce  qu'elle  leur  permettra,  an  eas 
é6  besoin,  de  vènd^  à  de  meilleunss  eoaiMtiim^y  mais  isans  intention  d'en 
user  enx^fAÔmeB.  DéfHcfaer  est  «nia  <»pératioa  longue  et  coûteuse,  qui 
exige  tineavanee de capltauit  et  <tent4e  véMittat n'ast  p^s  toi^ours  eer- 
tarn.  TV^tti  !é  monde  li^en  veut  pas  courir  lea  éhtf&cea,'  -et  lea^renseigneiaenls 
reeudtlis  par  radminlstfatiofl  forestière  permettent  d'affirmer  que  la  moi- 
tié au  plus  des  défrichements  autorisés,  a  été  réellement  effectuée.  L'ob- 
servation de  M.  le  ministre  des'  financée  f«t  donc  d'une  pigoureuse  exac- 
titude. 
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La  dùbslîtiiil^  èe  la  h6aiU«  au  bols  dans  le  ébaufl^  let  dnts  les  «tagei 
industriels,  et  par  suite  la  diminution  dans  la  consommation  du  bois  ne 
safmtiefBt  ditantage  étf e  contestées.  C^taSns  des  adversaires  du  prejet  de 
Id,  «t  ee  De  sont  pas  lès  moins  ardents,  se  plaignent  précisément  qu'il 
ajoutera  à  ia  déptédaHon  des  bois.  Le  mahAé  est  encombré,  disent-ils,  et 
le»  bois  «ont  iûTeridaW«s.  iy oh  vient  tel  encombrement  du  marché,  en 
face  d'utte  ptoduetion  réguHèrie  et  sensMemeût  la  trième  dHifte  atméè  h 
rautfe,  «înon  d'utie  dîminutiou  dans  la  conéoïhthattbhil  tîn^  des  causée  • 
principales  de  cette  dtiftîniitîon  efet'dé  notoHété'^ubTlcfuéiC^iÉètlâtraiïé-* 
formation  que  subit,  déj^uîè  quelques  aniiëes,  riîidti^tHef  dû  lër';  QuâTritati 
bois  âe  chauffage,  sî  nous  prenons  pour  exémptôTâcoti^ôflàmàtîéÂ  de' 
Paris,  qui  e^t  coûniie  par  des  cW<fres  d'une  gt-andé  exâôtttudô,  vtïîcf  (^ 
qui  se  passé  :  De  ISSi  à  <8t53,  îa  popùlatM  de  t'arfs,  p)ar  suite  de  la  pîrô-' 
gressiôn  normale  et  dé  f  annexion  de  ià  bâAfléiiÊ^,  ^est  accfué  'd*«ntîW)tt' 
4tJ  O/flf.  La  consommation  du  combustible  â  dû  s^côtettt'e  dàhs  là  'mômfr 
proportion;  et  là  consommation  dU  èhârbôh  de  bôî^,  qui  èèrt  exclusive- 
ment aux  Usages  domestiques,  est  montée  effectivement  dé  ^jliôDjIfèâ  ett 
4Ô52  à  4,904,987  hectolîtres  en  1863.  Pour  le  bois  à' brûler,'  âù  cohlrâifè, 
les  quantités  sont  demeurées  presque  les  mêmes  :  719,059  srèrès  en  18SÎI, 
et  789;59à'  stères  en  1863.  La  consommation  du  bois  est  donc  demeurée 
slàtîonnaîrè  malgré  l*àugineniàtion  considérable  de  la  population;  c*èst-îi- 
dire  qu'en  réalité  elle  a  diminué,  puisque  Paris  seul  consommait  autrefois, 
autant  que  font  aujourd'hui  Paris  et  là  banlieue  réunis.  Effectivement,  la 
place  du  bois  a  été  prise  en  partie  par  la  houille;  il  était  entré  à  iParis 
323,715  tonnes  de  houille  en  1852;  il  en  est  entré  629,863  tonnes,  ô'est-à- 
dire,  à  peu  près  le  double,  en  1863. 

Ce  sont  là  des  chiffres  assez  concluants;  disons  néanmoins  quelques 
mots  du  mouvement  des  importations  et  des  exportations.  M.  le  ministre 
des  finances,  en  s*appuyant  sur  les  résultats  des  quatre  dernières  années, 
avait  dit  que  Texportation  du  bois  était  en  progrès  tandis,  que  Timporta- 
tion  était  à  peu  près  stationhaire.  L'Opinion  nationale  a  préféré  prendre 
les  chiffres  des  dix  dernières  années  :  ces  chiffres  tournent  contre  elle  :  il 
en  résulte,  en  effet,  que  les  exportations,  qui  étaient,  en  1854,  de 
8,200,000  francs,  se  sont  élevées,  en  1863,  à  32,500,000  francs  et  que, 
par  conséquent,  elles  ont  quadruplé.  Les  importations  qui  étaient,  en  1 854, 
de  58,500,000  francs,  ont  été,  en  1863,  de  133,000,000  :  elles  ont  un  peu 
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plus  que  double,  mais  elles  sont  en  décroissance  sur  le  chiffre  qu'elles 
avaient  atteint  en  4864. 

Le  progrès  est  donc  infiniment  plus  sensible  du  côté  des  exportations. 
\\  faut,  en  outre,  tenir  compte  de  la  nature  de  ces  importations.  Une 
partie  notable,  et  que  V Opinion  nationale  évalue  elle-même  à  24  millions, 
représente  les  merrains  qu'e^ge  le  commerce  des  vins.  Or,  la  France  pro- 
duit très-peu  de  merrains;  la  conservation  et  le  défrichement  des  forêts 
actuelles  ne  peuvent  donc  exercer  aucune  influence  sur  cette  importation 
qui  suivra  toujours  les  variations  de  la  récolte  des  vins.  A  plus  forte  rai- 
son, en  peut-on  dire  autant  des  bois  destinés  à  la  fabrication  des  meubles 
et  à  rébénisterie,  qui  entrent,  pour  la  plus  grosse  part,  dans  les  importa- 
tions, et  dont  la  valeur  est  tout  à  fait  disproportionnée  à  leur  volume.  L'ac- 
croissement de  leur  importation  correspond  aux  progrès  de  deux  grandes 
industries  et  non  pas  à  un  développement  dans  la  consommation  des  bois 
de  service  et  de  chauffage,  les  seuls  que  puissent  donner  nos  forêts.  Si  la 
production  française  était  insuffisante  aux  besoins  du  pays,  les  importa- 
tions auraient  suivi  une  progression  tout  autre  :  qu'on  veuille  bien  réflé- 
chir, en  effet,  que  dans  les  dix  dernières  années  il  a  été  dépensé  dans  Paris 
seulement  4  milliard  et  demi  en  constructions,  et  qu'il  a  été  ajouté  près 
de  dix  mille  kilomètres  à  notre  réseau  de  chemins  de  fer,  et  Ton  restera 
convaincu  de  Tinsignlûance  relative  des  importations  par  rapport  à  la 
consommation  française. 

La  mesure  proposée  par  le  Gouvernement  ne  compromet  aucun  intérêt 
sérieux,  et  elle  assure  l'exécution  d'entreprises  de  la  plus  haute  utilité. 
Des  esprits  prévenus  pourraient  donc  seuls  en  méconnaître  les  avantages. 

A^GVSTE  ViTU. 
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JOURNAL  DU  DÉPARTEMENT  DE  l'YONNE  (AuxeiTe) 


Samedi  10  Juin  1865. 


SOCIÉTÉ  centhale  d'agriculture  de  l'yonne 

SÉANCE  DU  29  MAI  4864 

Extrait  du  procès-^erhaL 

La  discussion  esf  ouverte  sur  une  communication  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Nancy,  relative  à  un  projet  vaguement  annoncé  de  Taliénation 
d'une  portion  des  forêts  de  l'État. 

Plusieurs  membres  sont  entendus  sur  la  question  de  savoir  s'il  est  utile 
et  opportun  que,  pour  fournir  aux  dépenses  d'une  série  nouvelle  de  travaux 
publics^  l'état  aliène  une  portion  importante  des  forêts  domaniales. 

Après  quoi  la  Société  arrête  les  résolutions  suivantes  : 

Le  domaine  de  l'État,  et  spécialement  son  domaine  forestier,  est  l'un 
des  gages  de  sa  dette  envers  ses  créanciers.  A  lui  seul  il  serait  sans  doute 
insuffisant.  Mais  c'est  un  des  gages  sur  lesquels  ceux-ci  ont  pu  asseoir 
leur  sécurité.  De  graves  et  urgentes  nécessités  comme,  par  exemple, 
quand  il  s'est  agi  en  1848,  alors  que  le  crédit  de  l'État  était  encore  mal 
assis,  de  libérer  le  territoire  de  l'occupation  étrangère,  pouvaient  motiver 
l'aliénation  d'une  partie  importante  de  ce  gage.  Mais  hors  de  tels  cas,  et 
surtout  en  pleine  paix  et  en  pleine  prospérité,  on  ne  saurait  comprendre 
la  sagesse  et  la  convenance  d'une  telle  aliénation.  On  ne  saurait  admettre 
surtout  cette  aliénation  comme  expédient,  pour  entreprendre  et  hâter  de 
noaveaux  travaux  pendant  une  période  de  paix,  déjà  si  occupée  par  de 
nombreux  travaux  publics.  Une  telle  façon  d'agir  ne  serait  qu'une  dé- 
sastreuse opération.  L'exemple  du  passé  a  prouvé,  en  eflfet,  que  lorsque 
l'État  livre  à  l'adjudication  une  masse  énorme  de  forêts  à  la  fois,  môme  en 


prenant  plusieurs  années  pour  les  écouler,  il  déprécie  pour  une  longue 
durée  la  propriété  forestière.  On  serait  forcément  amené  par  une  telle 
mesure  à  laisser  à  vil  prti  les  fdi^étè  itôlbà^iafes  qu'on  vendrait,  en  même 
temps  qu'on  amoindrirait  temporairement  la  valeur  vénale  des  forêts 
particulièDreB  et  ^u'on  lèwrait  graTomeoti  tes  intéf^tâ  des  ftfof^rléCaires.  En 
vain  alléguerait-on  qu'on  ne  vendra  que  des  parties  peu  productives.  On  en 
a  toujours  dit  autant  lors  to  aliélialtoà  qiii  c^t  eu  lieu  depuis  quarante 
ans.  Et  Ton  a  vendu  alors,  comme  on  serait  conduit  à  le  faire  aujourd'hui 
encore,  des  fonds  dans  lesquels  fëconomie  des  agents  forestiers  avait 
accumulé,  par  un  judicieux  aménagement  de  réserves,  un  capital  considé- 
rable qui  n'eût  guère  tardé  à  donner  de  grands  revenus.  Puis,  ne  contre- 
dit-on pas  cette  première  HÉ&ettâoAf  qoAiA  im  i^oute  que  l'on  respecterait 
les  hauteurs  boisées  et  qu'on  ne  vendrait  que  des  bois  en  plaine.  Les  bois 
en  plaine  sont  pour  la  |))l({$)Èrft  Hfbéjl  et  fêtions.  Ceux  qui  restent  peu 
productifs,  sont  assis  sur  un  sol  stérile  qui  ne  donnerait  pas  plus  de  pro- 
duits à  ragrïcultufé^  et,  iftt'oii  m  ir^ndrait  êè&  loi%  qu'à  bas  pnt.  Et,  ptes- 
(piè  fi^fout,-  cmc  qui  My^im%  ayjoiit^'btfi  sdiit  i^rëcicm^,  â\ï%  points  de 
vue  météorologique,  économique  ou  hy^^ique  poUf  les  ^firiré«S  ({tri  lê& 
p«9èdd8nf.  Lé  ntitè  âméâéffit  lififfié<)l«l«ftnéffit  ]mf  ÔémttSbtam,  Et  le 
eùmmerté  êet^t  pbttf  phi^éuf  ?  diittëe§  eficoïfibré  âam  mfidse  de  aiarcbaro- 

dises,  dôfiC  rtf¥i!î9Séâ»Ëttri  dbàfâéefàK  lé  tmmn  ({ûê  tiféttt  léâ  {^foprîéiàires 
de  leurs  exploitatidA^  f^guMèfettiènf  amétiâgé^.  ^mt  ftut  aû(iuër6tfr8  de 
l'État,  prôsëëâ  ée  faire  Ae^  fond*  p(mt  è'acqtfîttéi^,  ils  fcrâVefâfîent  Cette 
bâîèse^  p6vtt  liquider  letf*^  spëéaïatîofls,  parce  qu'ils  auraietit  fixé  letTrs 
pûx  d'achat,  en  prévoyance  de  ces  résultaiSi 

II  faut  d'ailleurs  eïivisager  èette  question  k  un  autre  point  de  ifm.  Chez 
éoûs;  pdr  l'effet  de  l'égalité  dii  partage  des{  successions,  les  grandes  fof- 
tutie^  éWàtn  en  dëefbissflnt,  on  ne  voit  presqtié  plus  de  baiites  fntfties  daiis 
lèsr  Mets  plivéëà.  Bientôt  éntonî  dî^parti  cJotnpîétéMënt  ^s  résérVè»  <|ue 
Yém  Ûéé  fo^lùiieâ  iie  penbét  pltiâ  d'àtte^drë  pâtièfâlitnéiit  pendant  phi- 
tàèûfS  gériëf&tiôifâ.  Les  càttntiutiés  dlés-fâémeéf  iië  peWfêiit  paâ  attendre  si 
Icinglèmps  et  l'on  n'a  pas  de  fftoyèn  dé  les  f  èontftiîndré;  D  n'y  aura  t^tdt 
pluâ  ^é  dàâS'  les  fdinéts  dé  l'État  de  tes  vieilles  ftiaSSës  dé  futaies  Si  pré- 
TJiéuôés  pour  lés  Coîistniétionà  éiVlléS  et  Surtout  pouf  celles  4e  la  inftHne, 
^ttl,  tâalgt^  léé  systèmes  timivèatnE  et  là  ^ttfiSiHcltiehii  Itéqmtû/e  dtf  1er  «« 
Bo£$,  éû  céttSottiHebt  une  sf  itàMe  qâdhtfffé.  IM  besoins  s^ift  tels  qui 
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e'dst  pirr  dfiqiumte  ou  soitante  minions  de  francs  que  l'on  corniste  tes 
achâtd  âUFfiuéls  à  rëtirftligi^*  L@  cdtttefiei^ê  deefi49tf $  ffî(«^m^  6i»  «iptottOfi» 
6«  approvisionnera  toii]oui9  )é  iha^ehé  ftVec  les  Wê  é^  âêhàm  Otti^  ^fis 
doute,  en  teint)s  dé  paît  et  tafii  (fM  lé^  â^§  Èetbm  littt^f/  Mai»  l'éûe-il 
prd  dé  479^  à  1914,  i^Aoôë  êàm  factuelle  )ës  béscHilè  dH  ^7»  0nl  ^  4iy«i 
satisfaits  à  Vmê Qêtâkiûë yiéiim  mêism)^f9*M\  ditfpttrtM  m  ÛiaA^ 
nuées  et  rédtiHes^  à  l'étal  d0  isnifittiM  m^iê,  Hi  (]tle)qiM  peà  pfObtfblé^  cfél 
soit  lè  i^êtonr  de  drcdinstandcf»  s^mti)k)il,  liri«  ilg9 "ptflltiqtié  ne  pmGny- 
elle  pà^  de  li*êi»  pëÈ  itlê(mn»anté  M  pimMméi  ^tÔQ  mpài  ÛéfmHïf  te 
pays  des  fo^éité  ddttiânMtel^  qui  seftl^t^  dd«ls  eë  eS6,  iâdlspeÉtsâbie^  H  la 
défense  marttîif»  dé  ift  Pfto<»T 

En  conséqumitô,  ftr  feiêiélé. 

Émet  le  vœ»  qtief  lé  ddmMie  Meèlkff  dé  \*tm  àé  ^S!âi§  p«l  M  gfÈ^ 
aliéiiatiôti  docti  i!  est  nmsieS. 


■dB 


LE  TEMPS 

Dimanche  il  /wm  1865. 

Au  ftÉDACTÈtR. 

Bien  qti'ôppofSJé,  èri  pHncipe,  S  l'alîéfliitïoh  des  fm'éts  dé  l*Êfat,  votis  Avêt, 
avec  UEte  entière  Icryàùté,  fepi'oduit  dans  votre  tiurîiércr  da  Y  dé  ce  lïïôîâ, 
une  lettre  adfesséô,  Tan  dof niéf,  par  M.  J.  l>allfus  à  Bf.  lé  pféfet  dtt  tfeut- 
Rhin,  à  Tâppui  d'une  demande  formée  par  plusieurs  Indufetrîelâ  du  dépar- 
tement, et  tendant  â  obtenir  lâ  concession,  daùs  un  bot  de  dëfrièhemêîït, 
de  2,000  hectares  de  lai  iorét  domatiiale  de  la  tfarth. 

Permettez-moi  d^cspërer'  que  vous  voudrez  biëft  accuéilftf  dé  mette  fés 
quelques  obserraliotis  suivantes,  èft  répdnsé  aujc  allégatioiîâ  contéfldeS 
dans  la  lettre  précitée. 

Loîh  de  moi  ïa  peiisée  d^engagof  avec  M.  Dotlfrfs  afte  cotitfoverèè  et  de 
la  suivre  pied  à  pied  dansj  Pârgumetttallon,  ôtt  ffloyéfi  dé  Kquëllé  ripfétend 
démontrer  l'utilité  d'un  défrichement  partiel,  ôtt  toéttté  tétàl  dé  la  fdrèt. 


—  352  ^ 

d'autant  plus  que,  si  je  suis  bien  informé,  une  commission,  composée  de 
fonctionnaires  empruntes  aux  services  des  ponts  et  chaussées  et  des  forêts, 
a  été  chargée  d'étudier,  sur  les  lieux,  les  différentes  faces  de  la  question. 

Je  tiens  uniquement  à  constater  que  la  demande  des  industriels  du 
Hauf^Rhin  s'applique  à  2,000  hectares  seulement  de  la  forêt,  tandis  que 
celle-ci  figure  tout  entière  pour  plus  de  U,000  hectares  sur  Tétat  des 
bois  à  aliéner  ;  puis  à  rectifier  certaines  données  qui,  si  elles  n'étaient 
pas  relevées,  ne  manqueraient  sans  doute  pas  d'être  invoquées  par  les 
défenseurs  zélés  du  projet  de  loi,  soumis  en  ce  moment  au  Corps-Législatif. 

Parlons  d'abord  du  revenu  de  la  forêt.  M.  DoUfus  l'évalue  à  45  fr.  par 
hectare,  au  maximum.  Or  la  vente  des  coupes  ordinaires  produit  annuel- 
lement de  470  à  475,000  fr.,  auxquels  il  y  a  lieu  d'ajouter  :  4o  4  0/0  pour 
les  droits  de  timbre  et  d'enregistrement  que  perçoit  le  Trésor  sur  les  prix 
d'adjudication  ;  %<*  iO  0/0  pour  menus  produits,  tels  que  chasse,  chablis, 
bois  de  nettoiements  ou  d'élagages,  morts-bois,  épines,  herbes,  gra- 
viers, etc.  ;  soit  un  total  de  540,000  fr.  environ.  Si  de  cette  somme  l'on 
déduit,  pour  frais  de  garde  et  de  régie,  non  pas  30,000  fr.,  mais  20,000  fr. 
(  voir  le  tableau  annexé  au  projet  de  loi)  ;  puis  40,000  fr.  pour  frais  d'en- 
tretien des  chemins,  bornes  et  fossés,  il  reste  540,000  fr.,  lesquels,  divi- 
sés par  les  44,460  hect.  que  renferme  le  massif,  donnent  par  hectare  un 
revenu  annuel  de  36  fr. 

En  ce  qui  concerne  la  concurrence  que,  dans  un  avenir  prochain,  la 
houille  doit  faire  au  bois  de  chauflage,  par  suite  de  l'achèvement  du  canal 
de  la  Sarre,  je  ferai  remarquer  que  la  forêt  de  la  Harth  n'est  pas  exclusi- 
vement exploitée,  ainsi  que  le  supposent  les  pétitionnaires,  au  point  de 
vue  de  la  production  des  bois  de  feu.  Elle  a  été  reconnue  particulière- 
ment propre  à  la  croissance  du  chêne,  essence  qui,  sur  le  4/3  de  la  sur- 
face, entre  pour  plus  de  moitié  dans  la  composition  du  peuplement. 

d'est  à  ce  point  que  4,000  hectares  environ  ont  été,  depuis  plus  de 
vingt  ans  déjà,  convertis  en  futaie  pleine,  et  que  l'administration  s'oc- 
cupe depuis  quelque  temps  de  faire  'subir  au  surplus  du  massif  la  même 
transformation.  Lors  donc  que  l'on  parviendrait,  —  chose  peu  probable 
selon  moi,  sinon  impossible,  —  à  habituer  les  populations  de  la  contrée  à 
substituer  la  houille  au  bois  dans  leurs  foyers,  le  défrichement  de  la  forêt 
de  la  Harth  n'en  serait  pas  moins,  pour  le  département,  un  véritable  désas- 
tre, les  forêts  des  montagnes  voisines  ne  devant  jamais,  à  raison  de  leur 
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peuplement  si  diffërdnt  (hêtre  et  bois  résineux),  être  appelée  à  desservir 
les  mêmes  besoins^  les  mômes  intérêts. 

J'ajoute  incidemment  que  la  conversion  en  futaie,  alors  même  que  le 
prix  des  bois  resterait  stationnaire,  aura  pour  effet  certain,  par  Faugmen-* 
tation  des  produits  en  matière,  et  surtout  par  leur  appropriation  à  Tin- 
dustrie  et  aux  constructions,  d'élever  avant  peu  le  revenu  de  l'hectare 
au  chiffre  de  50  fr.,  indiqué  par  M.  le  mmistre  des  travaux  publics. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  considère  que  la  défense  du  territoire  fait,  au 
département  de  la  guerre,  une  loi  de  ne  consentir  à  aucun  défrichement 
de  quelque  importance  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  il  est  permis  de  douter 
que  l'aliénation  totale  de  la  forêt  de  la  Harth  soit  de  nature  à  constituer 
pour  le  Trésor  une  opération  fructueuse.  La  spéculation  en  effet  étant 
écartée,  trouvera-t-on  jamais,  pour  écouler  un  aussi  vaste  domaine,  assez 
de  propriétaires  fonciers,  riches  d'épargnes,  et  disposés  à  payer  cher  des 
bois,  pour  lesquels  ne  pouvant,  comme  l'État  seul  est  à  même  de  le  faire, 
recourir  au  régime  de  la  futaie,  ils  auraient  bientôt  à  lutter  fatalement  con- 
tre la  concurrence  que  leur  prédit  M.  DoUfus? 

Enfin,  je  ne  terminerai  pas  cette  lettre,  déjà  trop  longue,  sans  maintenir 
avec  M.  le  ministre,  que  le  défrichement  de  la  Harth  aurait  pour  résultat 
de  réduire  le  bien -être  des  populations  riveraines.  L'exploitation  de  400 
hectares  de  coupes  annuelles,  les  nettoiements,  les  élagages,  les  repeu- 
plements, les  ouvertures  ou  curages  de  fossés,  l'entretien  des  routes,  les 
transports,  etc.,  etc.,  procurent  bien  autrement  de  travail  que  ne  le 
feraient  jamais  les  soins  à  donner  aux  Prairies  naturelles  qu'il  s'agit, 
dans  la  pensée  de  M.  DoUfus,  de  substituer  à  la  forêt. 
Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  etc. 

J.  Febvrkl. 

Paris,  8  juin. 
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LE  CmîqiT   OE   360   MILLIONS 

# 

Lo  projet  dont  M.  Emile  Olivier  est  nommé  rapporteur,  et  qui  va  être 
discuté  devant  le  Corps-Législatif,  consiste  à  ouvrir,  aux  travaux  publics, 
un  créditexlraordinaire  de  360  millions,  à  dépenser  en  six  ans,  à  raison  de 
60  millions  par  an.  Cette  somme  serait  fournie  i®  par  les  excédants  de 
recettes  du  budget  ordinaire  jusqu'à  260  millions  ;  2»  par  une  aliénation 
de  forêts  de  TÉtat  jusqu'à  concurrence  de  100  millions. 

Le  vice  de  ce  projet  saute  aux  yeux  par  son  simple  énoncé.  D'abord, 
il  fait  double  emploi  avec  le  budget  extraordinaire,  il  fut  convenu  qu'il 
ne  serait  chargé  que  des  dépenses  facultatives,  qu'on  pourrait  faire  ou  ne 
pas  faire,  suivant  la  somme  de  crédits  disponibles,  et  parmi  lesquels  figu- 
raient les  excédants  de  recette  du  budget  ordinaire.  Depuis  lors,  il  est 
vrai,  les  attributions  du  budget  extraoniinaire  ont  été  fort  étendues;  il  est 
chargé  aujourd'hui,  non  plus  de  dépenses  facultatives  et  transitoires, 
mais  de  dépenses  obligatoires  et  permanentes,  entre  autres  de  la  garantie 
d^'intérèt  aux  chemins  de  fer,  qui  s'élève  déjà  à  33  millions,  et  qui  peut 
monter  jusqu'à  50  millions. 

Plus  que  jamais,  il  était  donc  nécessaire  de  conserver  au  budget 
extraordinaire  les  ressources  plus  ou  moins  précaires  dont  il  était  doté, 
surtout  les  excédants  de  recette  et  le  produit  des  annulations,  —  à  moins 
qu'on  no  soit  décidé  à  faire  disparaître  le  budget  extraordinaire,  en  re- 
portant les  dépenses  obligatoires  dont  on  l'avait  chargé  sur  le  budget 
ordinaire,  et  en  lui  substituant  ]e  projet  dont  le  Corps-Législatif  est  saisi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  question  qui  se  présente  est  celle^îi  :  Si 
les  excédants  de  recette  du  budget  ordinaire  font  défaut  comme  c'est 
possible  et  probable,  au  moyen  de  quelles  ressources  remplacera-t-on  la 
dotation  principale  du  projet  (260  millions)  ?  Los  travaux  une  fois  engagés. 


—  355  — 

on  ne  pourra  plus  reculer  :  il  faudra  donc  forcément  recourir  à  f  emprunt, 
les  excédants  de  recette  du  budget  ordinaire  sur  lesquels  on  comptait 
compç  Yoîe^  el  moyens^  venant  à  faire  défaut. 

04  m  reçQurra  p^  k  l'emprunt  tout  d'ia})ord.  On  comIIïe^ce^a  par 
épuiser  l^  §eçQndcj  re^purfie  ^e  100  mWlm^,  provenait  de  l'aliénation 
4(i§  fprôts,  4y  mom^  p^tte  re^sçprce-là  ii'est  pas  incertaine,  çomuje  Te^t 
Çflllfi  (}es  e^çéfiapts  de  rçpeftç  du  budgçt  ordipajre.  Il  s^ra  tpiyogFft 
pQ^i))!^  de  1»  réaliser  (Ju  joyr  ^u  lendemain^  et  l'on  n'y  manquera  pfi*^ 
en  attendant  le  reste. 

S0¥riame{4,  iiompift  il  faudra»  ^  to»t  pfi^  réaliser  {es  parties  de  forets 
^ont  on  aura  oon^enti  raUQPation,  c'est  à  tout  prix  qi^'q^^  les  réalisera.  ^ 
Yfm  m  pm^  pas  v»ndre  k  raieon  de  4,000  fr,  l'hectarp,  c'est  à  rai^n  ^9 
500  fr.  que  l'on  yewira-  Ge  nW  pli^  al^r^  4QP,qç^p  hectares  qu'il  faudra 

f^is^r,  ce^ra  »oo,oça, 

Voilà  justement  pe  qui  pous  ëmeut  :  o'e&t  la  nëG^ssitë  de  hâter  raliënarr 
iion,  UBQ  fois  votéa,  et  de  réaliser  à  toute  condition,  c'estràrdire  au  plus 
mal,  —  et  cela  sans  avoir,  au  moyen  de  ce  saoriôce  douloureux,  assufë 
l'exécution  du  projet  qu'on  a  en  vue. 

Si  la  oommissîon  du  Corps-Législatif  nous  tire  de  ce  faux  pas,  en  sub- 
stituant un  emprunt  aux  voies  et  moyens  du  projet,  nous  lui  devrons  ur 
beau  cierge. 

Nous  venons  de  relire  le  discours  de  M.  Fould  au  Sénat,  touchant  l'alié- 
nation des  forêts.  C'est  assurément  un  modèle  du  genre.  M.  Fould  parle 
d'affaires  avec  plus  d'autorité  et  de  clarté  que  personne  ;  nous  n'en  excep- 
tons même  pas  M.  Thiers.  Il  ramène  tous  les  détails  d'une  question  au 
but  principal  quUl  se  propose,  avec  une  vigueur  d'argumentation  et  un  0 
harmonie  de  proportions,  qui  font  que  rien  ne  vous  échappe.  C'est  ains 
que  M.  Fould  est  parvenu  à  remettre  à  flot  une  question  qui  nous  parais- 
sait échouée.  Plus  d'une  fois  nous  avons  été  tenté  de  nous  rendre  à  l'avis 
de  M.  Fould,  tant  il  le  motivait  avec  autorité  et  précision. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  puissance  d'argumentation  de  M.  Fould 
qu'il  nous  a  fallu  résister.  Nous  avons  été  également  tenté  par  les  hautes 
considérations  d'économie  politique  que  notre  cher  et  illustre  maître, 
M.  l^ichel  Chevalier,  a  développées  à  l'appui  du  projet  d'aliénation  devant 
le  Séqat^  d'abord,  dans  le  Journal  des  Débats  ensuite.  Il  n'est  pas  jus* 
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qu'aux  considérations,  aussi  ingénieuses  que  sensées  de  notre  brillant 
collaborateur,  M.  About,  qui  ne  nous  aient  donné  à  réfléchir. 

£h  bien  I  admettons  pour  un  instant  que  Taliénation  de  400,000  hec- 
tares de  forêts  ne  soit  pas  une  faute,  même  pour  le  but  très-secondaire 
auquel  on  l'applique;  encore  faudrait-il  tenir  compte  des  répugnances 
très-fortes  que  le  projet  soulève  dans  le  pays.  Rien  n'est  plus  légitime, 
d'ailleurs,  que  ces  répugnances.  Personne  n'est  assez  infaillible  pour 
affirmer  que  l'aliénation  des  forêts  ne  sera  pas  une  faute.  Et  si  c'est  une 
faute,  voyez  en  les  conséquences  ! 

Il  faudrait  cinquante  ou  soixante  ans  pour  nous  en  racheter,  puisqu'un 
arbre  détruit  met  cinquante  ou  soixante  ans  à  repousser.  H  suffît  donc  de 
l'hypothèse  que  Taliénation  des  forêts  soit  une  faute,  pour  qu'on  ne  doive 
pas  s'exposer  à  la  commettre  sans  une  absolue  nécessité. 

Lorsque  notre  chantier  de  bois  à  Toulon  brâla,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  ce  qu'on  déplora  le  plus,  ce  ne  fut  pas  la  perte  des  4  millions 
de  bois  emmagasinés,  mais  l'impossibilité  de  reconstituer  en  temps  oppor- 
tun les  réserves  consumées. 

L'objection  capitale  qu'on  nous  oppose,  à  savoir  que  les' forêts  à  aliéner 
ne  rapportent  que  2  0/0  et  qu'elles  dispensent  d'un  emprunt  qui  coûte- 
rait  4  \/%  cette  objection  ne  nous  touche  point.  Il  y  a  bien  d'autres 
propriétés  que  les  forêts  qui  rapportent  moins  de  2  0/0  et  qu'il  faudrait 
pourtant  bien  se  garder  d'aliéner,  malgré  cette  infériorité  de  revenu. 
Les  routes,  par  exemple,  ont  une  largeur  inutile  qui  représente  peut-être 
300,000  hectares  :  allez  donc  rogner  les  bordures  des  routes  pour  en 
réaliser  la  valeur  par  aliénation  I  Toute  propriété  vaut  moins  par  le 
revenu  qu'elle  donne,  que  par  l'utilité  qu'elle  représente.  Le  propre  de 
l'arbre  n'est  pas  de  donner  un  produit;  car,  autrement,  laisserait-on  à 
l'État  le  soin  exclusif  de  conserver  les  forêt  ?  Non,  le  propre  de  l'arbre  est 
de  donner,  outre  son  emploi,  un  abri  et  une  sécurité  d'équilibre  atmos- 
phérique. L'arbre  par  terre  n'a  qu'un  prix  vénal  ;  l'arbre  debout  à  un  prix 
d'affection  que  rien  ne  peut  compenser.  Les  routes,  ont  coûté  fort  cher, 
ne  produisent  rien  par  elle-mêmes,  mais  elles  servent  à  tout  mettre  en 
rapport.  Il  en  est  de  même  des  arbres. 

Notre  ami  Toussenel,  avec  sa  bonhomie  spirituelle,  nous  racontait  que, 
dans  les  pays  où  il  ne  pleut  pas,  on  a  coupé  les  arbres,  parce  qu'ils  em- 
pêchaient la  rosée  des  nuits,  qui  compense  les  pluies  absentes,  d'arriver 
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jusqu'à  la  terre  altérée.  Prenons  garde  de  faire  de  même,  sans  avoir  un 
prétexte  aussi  plausible  ! 

L'arbre  est  le  régulateur  de  l'humidité  atmosphérique  et  le  père  des 
sources.  M.  Fould  nous  dit  que  les  bois  n'exercent  pas  sur  le  climat  une 
influence  aussi  réelle  qu'on  le  croit,  et  que  dans  tous  les  cas  cette 
influence  s'exerce  aussi  bien  et  peut-être  mieux  par  la  végétation  her- 
bacée que  par  la  végétation  arborescente.  Voilà  ce  que  dit  la  science 
théorique;  mais  la  science  expérimentale  montre  qu'il  n'y  a  de  l'herbe 
que  dans  les  contrées  où  il  y  a  du  bois  et  "partant  de  l'eau,  que  les 
trombes,  la  grêle  et  le  sirocco  arrivent  partout  où  les  bois  disparaissent; 
et  que  souvent  la  santé  d'une  contrée  dépend  du  voisinage  d'une  forêt, 
dont  les  effluves  ozonées  chassent  la  fièvre  et  les  courants  malsains. 
L'homme  fait  comme  le  gibier  qui  s'éloigne  des  contrées  où  il  ne  trouve 
plus  d'abri  :  l'oiseau  de  passage  lui-même  ne  s'y  arrête  plus. 

Nous  aurions  compris  qu'on  eût  demandé  une  aliénation  de  forêts  dans 
le  but  de  déplacer  le  sol  forestier.  Le  sol  forestier,  en  effet,  je  parle  du 
sol  forestier  de  la  plaine,  a  peu  à  peu  déserté  les  hauteurs,  où  l'arbre  ser- 
vait de  brise-vent,  pour  envahir  les  bas-fonds  qu'il  dispute  aux  cultures. 
Aliéner  une  partie  de  nos  forêts  pour  faire  cette  rectification  nécessaire, 
c'eût  été  un  but  louable,  auquel  il  était  bon  de  convier^  non-seulement 
l'État,  mais  aussi  les  départements  et  les  communes. 

Mais  sacrifier  400,000,  peut-être  200,000  hectares  de  sol  forestier  pour 
subvenir  à  des  travaux  extraordinaires,  mille  fois  moins  nécessaires  que 
la  conservation  de  nos  forêts,  —  voilà  ce  que  nous  n'admettrons  jamais  : 
notre  conscience  et  notre  raison  s'y  refusent. 

Que  nous  dit-on  '  encore  ?  Que  notre  sol  forestier  augmente,  loin  de 
diminuer.  La  statistique  dit  le  contraire  :  mais  passons.  En  tout  cas, 
300,000  hectares  reboisés  ne  composent  pas  400,000  hectares  de  bois 
défrichés.  D  ne  faut  qu'un  jour  pour  détruire  :  il  faut  30  ans  pour  re- 
peupler. 

Quant  à  la  consommation  du  bois,  M.  Bonneau  a  prouvé  à  cette  même 
place  qu'en  4863  nos  importations ,  avaient  dépassé  nos  exportations  de 
la  somme  énorme  de  4  00  millions.  Et  comment  en  serait-il  autrement  ? 
Pendant  qu'on  aliène  et  qu'on  défriche,  les  besoins  augmentent.  La  con- 
sommation du  bois  s'étend  de  plus  en  plus,  quoiqu'on  dise  qu'elle  reste 
stationnaire.  Les  chemins  {de  fer  en  construction  en  fconsomment  des 
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quantités  àe  plus  en  plus  considérables  :  la  culture  des  vignes,  en  âe 
propageant,  exige  plus  de  merrains  et  de  futailles.  Il  n^est  pas  jusqu'au 
boisage  de  nos  galeries  de  mines  qui  n'ait  aussi  ses  exigences,  ainsi  que 
les  travaux  en  mer  et  en  rivière,  etc. 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  dire  avec  M.  Michel  Chevalier  que  nous 
avons  intérêt  à  prendre  du  bois  à  l'étranger,  si,  sur  ^espace  qui  le  pro- 
duisait chez  nous,  nous  retirions  &  0/0,  au  lieu  de  2  Ô/O  que  cet  espace 
rendait.  En  temps  de  paix,  c'est  fort  bien  ;  mais  que  ferait-on  en  temps 
de  guerre  ?  Il  en  serait  du  bois  comme  du  fer. 

La  conservation  de  nos  forêts,  comme  garantie  de  nos  emprunts,  ne 
nous  touche  pas  sans  doute.  Cette  garantie,  bien  insuMsante,  d'ailleurs, 
ne  vaut  pas  celle  qui  résulte  de  la  prospérité  générale  ascendante.  Ce- 
pendant, il  ne  faut  pas  absolument  négliger  non  plus  cette  considération  : 
que  le  paysan  croira  la  fortune  publique  compromise,  s*il  voit  des  forêts 
aliénées. 

Nous  ne  demandons  pas  à  l'État  d'étendre  le  sol  forestier;  nous  lui 
demandons  seulement  de  ne  pas  l'entamer  intempestivement  et  sans 
nécessité  absolue.  Répétons-le  :  En  supposant  que  l'aliénation  qu'on 
propose  n'ait  pas  les  conséquences  fâcheuses  que  nous  Venons  de  dire, 
il  n'y  aura  pas  grand  mal  à  la  refuser.  Mais  si  c'était  une  faute,  comme 
•   nous  le  prétendons,  comment  la  réparerait- on,  une  fois  commise  t 

Il  faut  sans  doute  activer  le  plus  possible  nos  travaux  publics,  quoi 
qu'en  dise  M.  Thiers.  Eh  bien  !  qu'on  vote  un  emprunt  :  l^emprunt,  pour 
cet  objet,  c'est  la  prime  d'assurances  de  l'avenir;  ce  sera,  dans  tous  les 
cas,  le  rachat  indirect  de  nos  forêts  préservées. 

F.   DUGUING. 


JOURNAL  DES  VILLES  ET  CAMPAGNES 

Lundi  12 /wm  1868. 

M.  Michel  Chevalier  a  publié  deux  longues  lettres  dans  le  Journal  des 
Débats  pour  la  défense  de  l'aliénation  des  forêts.  Les  arguments  de  M.  Mi- 
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chel  Chevalier  auront-ils  une  sérieuse  influence  sur  Topinion  gënëralement 
hostile  à  l'expédient  financier  de  M.  Fould  ?  Nous  en  doutons  fort,  ou 
plutôt  nous  pensons  qu'ils  ne  peuvent  que  l'affermir. 

Le  premier  de  ces  arguments,  c'est  que  les  forêts  ne  rapportent  que 
t  pour  400,  tandis  que  l'État  ne  peut  emprunter  à  moins  de  4  et  demi. 
D'où  il  s'ensuivrait  que  l'État  a  un  intérêt  absolu  à  aliéner  sa  prôt)riété  fo- 
restière, toutes  les  fois  qu'il  a  besoin  d'argent,  puisqu'il  ne  s'agit»  dahstous 
les  cas,  que  d'un  simple  calcul  financier.  On  a  déjà  fait  justice  vingt  fois 
de  ce  moyen,  en  prouvant  que  là  propriété  forestière  tient  à  des  intérêts 
de  plusieurs  sortes  et  d'un  ordre  plus  élevé  que  l'intérêt  financier.  Jusqu'à 
ce  que  M.  Chevalier  ait  prouvé  que  ces  intérêts  sont  invoqués  à  tort,  par 
les  adversaires  de  l'aliénation,  ceux-ci  n'ont  point  à  se  préoccuper  de  ses 
moyens  de  défense. 

M.  Chevalier  ajoute  qu'il  ne  s'agit  que  des  forêts  en  plaine.  Mais  s'il 
n'y  a  qu'une  question  financière  en  jeu,  pourquoi  s'arrêter  à  ces  fbrêts? 
Qui  empêche  d'aliéner  les  forêts  en  montagne  le  jour  où  l'État  en  pouri'a 
tirer  plus  que  l'équivalent  des  emprunts  à  4  \/i  pour  400?  Ce  second  aN 
gument,  on  le  voit,  est  renversé  d'avance  par  le  premier. 

M.  Michel  Chevalier  commet  une  erreur  manifeste,  lorsqu'il  évalue  le 
bénéfice  qu'a  valu  à  l'Etat  la  vente  de  i  22  mille  hectares  de  forêts  elfeo- 
tuée  de  1818  à  1824.  Son  calcul  suppose  que  le  prix  des  bois  et  du  sol  qui 
les  produit  est  resté  le  même  depuis  quarante-cinq  ans,  lorsque  tout  le 
monde  sait  que  ce  prix  a  doublé. 

M.  Chevalier  suppute,  comme  la  Perrettede  La  Fontaine,  les  plus-values 
qui  reviendraient  aux  particuliers  des  bois  défrichés  mis  en  culture,  et  à 
l'État  par  l'impôt  et  les  mutations.  On  a  déià  réoondu  qu'il  y  a  sur  le  sol 
français  des  millions  d'hectares  à  déincher  et  a  mettre  en  valeur,  et  dont 
l'achat  coûterait  beaucoup  moins  cher  aux  défricheurs  que  les  bois  de  l'É- 
tat. Comment  supposer  que  les  capitalistes  donneront  la  préférence  à  ces 
derniers,  c'est-à-dire  à  des  sols  qui,  selon  M.  Chevalier,  coûteraient  1,000  à 
1,200  fr.  l'hectare,  sur  des  landes  de  bonne  nature  qu'on  peut  acheter 
de  100  à  300  fr.  en  Bretagne,  en  Sologne,  en  Gascogne  et  dans  vingt  con- 
trées de  la  France  ? 

Ces  faits  seuls  sufiisent  à  réveiller  ceux  qui  s'endormiront  en  faisant  le 
rêve  suivant  de  M.  Chevalier  : 

(V  Une  population  supplémentaire  do  G8  personnes  par  kilomètre  carré 
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(c'est  la  moyenne  actuelle  de  l'empire,  ou  de  68,000  âmes  par  100,000  hec- 
tares^ rapporterait  au  trésor,  à  40  fr.  par  tête  (c'est  au-dessous  du  taux 
moyen  de  l'impôt  payé  à  l'État),  2  millions  720,000  francs  annuelle- 
ment Or,  cette  somme  est  tout  juste  égale  au  revenu  net  moyen 
de  400,000  hectares  des  bois  de  l'État.  De  sorte  que  l'État,  après  avoir 
touché  et  dépensé  le  capital  de  ses  bois,  en  conserverait  encore  le  re- 
venu. Il  n'est  guère  juste  de  qualifier  de  mauvaise  une  opération 
pareille.  » 

M.  Chevalier  repousse  comme  une  erreur  d'un  autre  âge,  l'idée  que  les 
bois  de  l'État  soient  une  garantie  de  sa  dette,  et  qu'un  Gouvernement 
ait  besoin  d'offrirdes  gages  immobiliers  à  ses  créanciers. 

«  Le  Gouvernement  ottoman,  dit-il,  est,  de  toute  l'Europe,  celui  qui  aie 
moins  de  crédit,  quoiqu'il  soit  de  principe,  en  Turquie,  que  les  fonds  de 
terre  exploités  par  les  particuliers  appartiennent  au  souverain.  Le  Gouver- 
nement anglais  a  le  premier  crédit  de  l'Europe  et  du  monde,  quoiqu'il  ne 
possède  point  de  forêts  ni  de  propriétés  domaniales.  C'est  que  la  véritable 
base  du  crédit  des  États  réside  dans  la  masse,  la  solidité  et  la  fécondité  des 
fortunes  privées.  Je  parle  de  la  base  matérielle.  La  bonne  foi  nationale 
et  l'honneur  des  pouvoirs  de  l'État  en  sont  la  garantie  morale,  qu'il  ne 
faut  pas  séparer  de  l'autre,  mais  qui  n'est  efficace  qu'avec  le  concours  de 
l'autre.  » 

Précisément  c'est  cette  dernière  phrase  qui  détruit  tout  le  reste.  En 
France,  l'affectation  des  bois  de  l'État  à  la  garantie  des  rentes,  résulte  d'en- 
gagements positifs  et  expressément  énoncés  dans  les  lois  d'emprunt.  La 
bonne  foi  nationale  et  l'honneur  de  l'État  sont  donc  par  cela  même  engagés, 
et  le  respect  de  ce  gage  se  lie  intimement  «  au  respect  des  fortunes  pri- 
vées, véritable  base  du  crédit  des  États.  »  Les  exemples  opposés  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Turquie  viennent  ici  à  l'appui  de  la  cause  contre  laquelle 
on  les  invoque.  En  Angleterre,  d'ailleurs,  nous  l'avons  dit^  la  propriété  no- 
biliaire est  inféodée  à  la  grandeur  de  l'État  et  au  développement  de  son 
crédit,  et  constitue  |>ar  cela  même  une  garantie  qui  n'a  d'équivalent  pos- 
sible chez  nous,  que  dans  les  domaines  de  l'État  et  dans  le  respect  de 
celui-ci,  pour  l'hypothèque  qu'il  a  offerte  expressément  lui-même  à  ses 
créanciers. 

M.  Chevalier  regarde  comme  un  progrès  la  destruction  des  forêts  en 
plaine. 
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fic  Vous  aurez  certainemententenduplusd'unefoisleshommesqui  ont  le  plu» 
de  lumières,  en  fait  d'économie  publique,  exprimer  leur  regret  de  ce  que  le 
sol  de  la  France,  sur  54  millions  d'hectares  environ,  en  ait  en  forêts  près  de^ 
9,  un  sixième  de  la  totalité.  A  ces  juges  calmes  et  impartiaux,  il  semble 
qu'une  telle  proportion  est  exorbitante  et  que  là-dessus  tout  ce  qui  pour- 
rait avantageusement  être  livré  à  la  culture  devrait  lui  être  consacré.  Le 
progrès  naturel  du  pays,  l'accroissement  continu  de  la  population  et  l'in- 
térêt bien  entendu  de  l'État,  tendent  à  resteindre  les  forêts  aux  régions 
montagneuses,  aux  terrains  à  forte  pente  qui  sont  épars  dans  nos  vallées, 
ou  aux  fractions  du  territoire  dont  le  sol  est  trop  ingrat  pour  se  prêter  à  un 
autre  mode  d'exploitation.  C'est  un  mauvais  aménagement  de  la  richesse 
nationale  que  de  laisser  en  bois  rapportant  %  pour  400  des  étendues  de 
terrains  qui,  confiées  à  l'activité  laborieuse  de  nos  cultivateurs'et profondé- 
ment remués  par  la  charrue,  donneraient  le  double  en  produit  net  et  un 
produit  brut  quadruple,  décuple  quelquefois.  » 

Sans  doute  ;  mais  M.  Chevalier  vient  de  le  dire  lui-même,  on  ne  plante 
de  bois  sur  les  sols  plats  que  lorsqu'ils  soni  «  trop  ingrats  pour  se  prêter  à 
un  autre  mode  d'exploitation.  »  C'est  le  cas  des  sols  plats  qui  font  partie 
du  domaine  forestier^  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  «  l'activité  labo- 
rieuse de  nos  cultivateurs  »  se  porterait  vers  ces  sols  de  préférence  à 
d'autres  terres,  qui  leur  sont  en  vain  offertes  à  bas  prix,  dans  toutes  les 
parties  de  la  France.  * 

M.  Chevalier  termine  son  plaidoyer  en  faisant  ressortir  les  heureux  effets 
déjà  obtenus  des  reboisements  qui  s'opèrent  partout  en  France,  depuis 
quatre  ans,  et  qui  a  dans  peu  d'années,  dit-il,  auront  donné  naissance  dans 
le  sud-ouest  à  une  étendue  forestière  de  près  de  4  million  d'hectares,  » 
et  en  faveur  de  ces  acquisitions  futures,  qu'il  regarde  comme  un  fait 
accompli. 

Il  était  quand  je  Feus  de  grosseur-raisonnable, 

'M.  Chevalier  trouve  qu'il  serait  «  convenable,  utile,  légitime,  il  serait 
«  de  bonne  économie  nationale  de  restituer  à  l'agriculture  toutes  les 
a  parties  du  territoire  que  l'espace  planté  retient  mal  à  propos.  » 

A  quoi  bon  le  répéter?  ce  serait  mal  à  pnipros,  en  effet,  que  se  main- 
tiendrait cette  possession  si  les  sols  à  défricher  faisaient  défaut  à  notre  ac- 
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*  tivité  agricole,  tandis  que  tout  le  monde  sait  à  quel  point  le  contraire  seul 

*  est  Vrai. 

*  Quant  aux  résultats  des  reboisements,  M.  Chevalier  prend  ses  vœux 
poUf  dés  réalités  ;  c'est  une  imprudence  que  nous  ne  pouvons  admettre.  Il 
faut  trente  ans  pour  produire  un  arbre  d*essence  résineuse,  et  près  d'un 
Siècle  piour  former  un  arbre  d'essence  feuillue  (chêne,  hêtre,  orme,  etc.). 
Cotnmefii  osé-t-on  dire  sérieusement,  au  bout  de  quatre  ans,  que  l'opéra- 
tion dû  reboisement  a  réussi  î 

De  quelque  côté  donc  qu'on  envisage,  ce  projet  est  contraire  à  la  raison 
d'État  et  à  Téconomié  financière  propre  à  la  France. 

î*ôUrquoî  M.  Chevalier,  qui  a  une  haute  idée  du  crédit  de  la  France, 
fi'essàye  t-il  pas  de  prouver  qu'un  emprunt  de  100  millions  pour  des  tra- 
vaux p^oductifs  serait  un  solide  placement  pour  les  prêteurs,  en  même 
temps  qu'une  opération  convenable  pour  l'État?  Lorsque  les  compagnies 
de  chemins  de  fer  émettent  des  obligations  pour  continuer  des  embran- 
éheihehts,  que  font-elles,  sinon  de  faire  appel  au  crédit  public,  en  lui  offrant 
trois  gages  poUrunJ  i"  le  nouveau  chemin:  2l«  leur  avoir  immobilier  et 
mobilier  ;  3o  la  garantie  de  l'État?  Pourquoi  l'État  ne  ferait-il  pas  lui-même 
directement  ce  que  font  en  son  nom  les  grandes  compagnies  ? 

tl  y  a  des  cas  ou  on  doit  modérer  les  recours  aux  emprunts,  c'est  lors- 
qu'il s^agit  de  travaux  somptuaires  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  travaux  pro- 
ductifs, comme  c'est  le  cas  actuel,  reculer  devant  l'emprunt,  c'est  accuser 
le  crédit  de  l'État,  et  surtout  c'est  accuser  le  système  financier  qui  l'a  fait 
descendre  si  bas.  M.  Fould  vient  de  signer  lui-même  la  réprobation  du  sys- 
tème qu'il  proposait  il  y  a  quatre  ans,  comme  devant  relever  le  crédit 
de  l'État,  et  M.  Chevalier  vient  de  le  contresigner. 

Louis  Hervé. 
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L'UNION 

Mardi  4  3  Juin  1865. 

Dans  une  seconde  léitbe^  publiée  par  lés  Dkbàià  du  S  juin,  M.  Michel 
CtievaUer  entreprend  une  nouvelle  campagne  ôôntré  M.  jfàcquemart,  aôn 
de  démontrer,  d*une  diânière  générale,  que  les  forêts  dé  plaine  constituent 
pour  un  État  une  propriété  superflue  et  diêmè  ohérëlise. 

Nous  n'essaierons  pas  de  suivre  le  savant  économiste  dans  les  réplis  de 
ses  raisonnements  habilement  déduits  :  lés  raisonnements  s'appuient  sur 
des  chiffres,  et  malheureusement  lés  chiffrer  ôiit  des  qualités  élastiques, 
qui  leur  permettent  dé  se  prétéf,  avec  une  inéf veilleuse  soumission,  àlix 
combinaisons  les  plus  opposées. 

Nos  chiffres,  nous  iious  coiitetiteronS  de  lé^  faire  éôhààitre,  en  regard  de 
ceux  émis  par  M.  iMichel  Chevalier,  en  indiquant  la  source  ou  nous  les 
avons  puisés.  Les  données  du  problèrîie  étant  essentiellement  différentes^ 
on  comprendra  aisément  que  les  solutions  obtenues  soient  contraires. 

On  nous  dit  tout  d'abord  que  le  tnillidn  tfhéctares  de  forêts  possédé  par 
rÉtat,  vendus  «  à  raison  de  \  ,àOO  fr.  par  heôtâré,  feraient  un  total  de 
»  K  milliard  443  millions  *.  Ou  donc  peut  exister  ce  chiffre  de  1,300  fr. 
pouf  représenter  la  valeur  moyenne  dé  l'hectare  boiâé  t  fioué  l*àvons  cher- 
ché vainement,  et  nous  éprouverions  une  véritable  sâtiâfeôtion  à  le  voir 
établi  d'une  Inanière  sérieuse. 

Les  forêts  domaniales  en  plaine,  se  trouvant  dàtiâ  léâ  conditions  les 
plus  favorables,  soit  pour  le  défrichement,  soit  pour  leà  exploitations,  se 
sont  vendues,  pendant  la  période  dés  quiii^e  dernières  années,  au  prix 
moyen  de  800  fr.  et  au  prix  rîiaxiinum  dé  ÔOO  fr.  l*hectafe.  bè  là  à 
1,300  fr.  il  y  a  loin.  Ot,  lé  domaiilô  fôréètieî'  de  l*Étàt  se  compose  de 
550,000  hectares  en  plaines  ou  coteaux,  valant  eii  moyenne,  diaprés  les 
expériences  précédentes,  800  fr.  l'hectare,  et  de  i56,00d  hectares  en  hautes 
montagnes,  valant  au  plus  400  fr.  l'hectare. 

L'application  de  ces  chilfreâ  dont  la  vérité  est  déduite  de  la  longue  suite 
des  aliénations  effectuées,  démontre  que  le  capital  des  forêts  de  l'État  re- 
présente une  valeur  de  620  millions^  et  non  de  \  milliard  300  millions. 
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Ces  divergences  énormes  justifient  certaine  allégation,  d'après  laquelle 
les  forêts  ne  rapportent  que  2  0/0  du  capital  engagé.  —  Mais,  en  vérité, 
%  0/0  de  quoi  ?  Est-ce  2  0/0  du  capital  conventionnel  qu'il  peut  plaire  de 
leur  attribuer^  ou  21  0/0  de  la  valeur  vénale  qu'elles  obtiennent  le  jour  où 
elles  sont  mises  sur  le  marché?  Nous  le  répétons,  les  forêts  que  l'État  a 
vendues  ont  été  acquises  au  prix  moyens  de  800  fr.  par  hectare,  et  comme 
leur  revenu  moyen  était  de  38  fr.  par  hectare,  il  s'en  suit  que  ces  forêts 
rapportaient  près  de  5  0/0.  Nous  en  connaissons  même  qui  rapportaient 
6  0/0  de  leur  prix  de  vente  :  Roseux  et  Ivry,  par  exemple,  qui,  alié- 
nées au  prix  de  2,501,000  fr.,  donnaient  à  l'État  un  revenu  net  annue^ 
de  452,000  fr.,  déduction  faite  de  frais  de  garde  et  d'impôt.  N'est- il 
a  guère  juste  de  qualifier  de  mauvaise  une  opération  pareille  ?  » 

M.  Michel  Chevalier  adresse  à  M.  Jacquemart  le  reproche  de  n'avoir  pas 
pris  la  peine  de  consulter  la  statistique.  La  leçon  est  peut-être  bonne, 
mais  pourquoi  donc  le  maître  ne  l'a-t-il  pas  mise  à  profit  à  son  tour  I  il 
nous  aurait  dispensé  de  rectifier  certaines  inexactitudes  majeures,  qui 
peuvent  bien  l'avoir  induit  en  erreur  et  faussé  compléteihent  le  sens  de 
ses  appréciations,  fort  saines  d'ordinaires.  Ainsi  M.  Chevalier  nous  dit  : 
«  La  France  court  si  peu  le  risque  de  manquer  de  bois  de  construction 
«  qu'elle  en  exporte  beaucoup  plus  qu'elle  n'en  reçoit  dé  l'étranger.  » 

Voilà  une  affirmation  très  nette  qui  peut  être  facilement  contrôlée. 

Nous  ouvrons  le  livre  officiel  des  douanes,  et  voici  ce  que  nous  trouvons 
au  tableau  du  commerce  extérieur  pour  les  bois  : 

En  1854  :  importation,  58,500,000  fr.,  exportation,  8,200,000  fr. 

En  1863  :  importation,  133,200,000  fr.;  exportation,  33,500,000  fr. 

De  la  comparaison  de  ces  chiffres,  nous  concluons  deux  choses  : 

10  Que,  malgré  l'affirmation  de  M.  Michel  Chevalier,  la  France  exporte 
beaucoup  moins  de  bois  qu'elle  n'en  reçoit  de  l'étranger,  et  que  la  diffé- 
rence en  faveur  de  l'importation  est  de  100  millions; 

2*  Que,  malgré  la  substitution,  toujours  croissante,  du  fer  au  bois,  dans 
les  constructions  civiles  et  navales,  le  chiffre  des  importations  des  bois 
s'est  élevé,  dans  les  dix  dernières  années,  de  74,700,000  fr. 

N'est-il  pas  déjà  permis  d'induire  de  l'examen  de  ces  cbAfres  officiels, 
complètement  en  désaccord  avec  les  allégations  de  M.  Chevalier,  que  l'ad- 
versaire de  M.  Jacquemart  n'a  pas  échaffaudé  son  système  sur  un  terrain 
bien  solide. 
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Allons  plus  loin  : 

«  La  consommation  annuelle  de  la  marine  n'est  que  d'environ  40,000 
»  stères,  dont  une  partie  dëjà  est  prise  à  l'étranger,  tandis  que  la  moyenne 
»  des  coupes  de  la  France  s'élève,  en  bois  de  construction,  à  3  millions  de 
stères.  » 

La  consommation  annuelle  de  la  marine  militaire  est,  en  effet,  de 
40,000  m.  c.  équarris  ou  de  80,000  m.  c.  en  grume.  Ces  bois  lui  sont  four- 
nis, pour  les  trois  quarts,  par  les  forêts  de  l'État;  le  surplus  provient  des 
exploitations  de  grands  massifs  vendus  dans  la  Haute-Marne,  où  la  marine 
a  passé  des  marchés  récents  pour  plusieurs  milliers  de  chênes  de  haute 
futaie. 

En  prenant  le  stère,  tel  que  le  comprend  M.  Michel  Chevalier,  nous 
dirons  que  la  moyenne  des  Coupes  de  la  France  s'élève  à  950,000  stères  de 
bois  de  service;  c'est,  on  le  voit,  un  peu  loin  des  3  millions  de  stères 
annoncés. 

Trois  millions  de  stères  est  le  chiffre  de  la  consommation  totale  de  la 
France  en  bois  de  service,  (cette  coïncidence  de  chiffres  paraît  expliquer 
l'erreur  de  M.  Chevalier).  Le  total  de  la  consommation  en  bois  de  service  ' 
s'obtient  de  la  manière  suivante  :  L'importation  fournit  4  million  de 
stères  ;  les  défrichements  et  abattages  de  futaies  dans  les  bois  convertis  en 
taillis  en  procurent,  environ  4  million  ;  les  coupes  annuelles  formant  le 
revenu  en  bois  de  la  France,  donnent  950,000  stères.  (Il  s'agit  de  stères 
représentant  le  mètre  cube  équarri.) 

M.  Michel  Chevalier  nous  affirme  encore  que,  grâce  à'I'immense  essor 
pris  par  les  travaux  de  reboisement  dans  les  landes,  on  ne  tardera  pas  à 
avoir,  «  dans  cette  région  de  l'empire,  une  forêt  de  7  à  800,000  hectares, 
»  sinon  de  I  million.  »    > 

Il  existe  encore  des  esprits  qui  pensent  que  le  contenu  doit  être  plus 
petit  que  le  contenant  :  l'élasticité  de  certains  chiffres  pourrait  bien  nous 
convaincre  de  l'inanité  de  cette  vérité  d'un  autre  âge. 

Voici  les  résultats  de  la  statistique  : 

Le  département  des  L'andes  a  une  contenances  de  913,439  hectares. 

Il  possède   en  bois,     •.•«.....    S!26,645 

En  terres' lab^rables, 468,044 

En  landes  et  bruyères, 392,443 

Le  surplus  comprend  des  prés,  des  vignes,  des  oseraies,  descanaux,  des 
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routes^  des  propriétés  bâties,  de...  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  question 
(}©  TQboj^çr  le?  tprrç§  l^boiirablçç,  les  près  0  1^5  vignes;  ce  gergit  pousser 
l'çntraînpment  forestier  un  peu  Ipia.  On  çomm^nçQ,  il  e^t  vra},  à  convertir 
en  boiç,  4e?  la^ndes  et  (tes  bruy^reg  stériles,  et  ç*e§t  là  une  ç^^cellente  opé- 
ration sous  tous  les  rapports.  Seulement  nous  serions  surpris  que  392,443 
hectares  dp  lapées  pfirv|n$s©nt  jwais  à  feire  4  paillion  d'hectares  de 
bois.  Il  y  aurait  là  yn  phénQnaène  de  rnultjplicfttign  (jgi  (leniapdQrmt  P5C 
intervention  plus  qu'humaine. 

Bn  pénétr?int  un  peu  plus  ayant  (Jans  la  statistique,  nous  tronverop^  que 

sur  les  52,768,540  hectares  qui  constituent  le  sol  de  Ja  France,  M.  Pec- 
querel  en  compte  24,729,402  à  l'état  de  pâturages  et  landes  qui  pourraient 
^tre  utllçqdçnt  rniâ  en  culture.  JJ^  restent  en  friphe>  faute  de  brd3  pour  les 

retçurnçr, 

D'un,  ^utre  côté?  on  4éfriphe  anaupUement  31 ,090  hect^irea,  tandis  qu'on 
en  reboise  à  peine  40,000. 

Si  n^a^intenant  on  veut  çonisidérer  que  le  domaine  forestier  de  l'État  n'a 
que  1  {nillipn  (l'hectarps,  et  guQit  à  peine  au  dii^ième  des  besoin3  de  la 
ppu^mmatipp  en  bois  de  seryicQ  j  gp  se  rendra  pçut^tpe  çonipte  de  œ 

n^ouvement  qui  paraH  insolite  à  H.  Michel  Cbeyaliçi'. 

L'ob^taple  quo  rencontre  la  loi  d'aliénation  ne  lui  a  pas  ét4  ttucité  à 
l'inkprQvUtôf  Cet  obstaiple  s'est  formé  Ipntpment  daps  l'opinion,  et  il  suffit 
pour  s'en  <K)nvainçre  de  voir  çomipent  ont  été,  de  teut  temps,  accueillie  de 
semblables  expédients  financiers.  Qu'il  n'ait  pa§  i^tépr^yu,  dans  certaines 
sphères,  nous  ooromençong  à  npu^  l'expliquer,  puisque  les  profesaeurs  es 
statistique,  em-roêmps,  ignorent  les  chiffre^  \m  plus  e^entiel^  à  cpnnaîtnï 
pour  éclairer  la  di^cus^ion, 

Mac-^Su^ehy 
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LA  PATRIE 


Mardi  13  J,^in  t8§8 


LA   QUESTION   DEg   FOpETS 

I 

Nous  avons  déjà  apprécié  dans  spij  ens^mblç  le  projet  de  Ipi  pp^sçpté 
au  Corps-Législatif  pour  affecter  à  l'ejtécvitJQn  (Je  gr^jp^s  trayaux  pvbliPP 
une  somme  de  360  millions,  répartie  en  six  f  xerpipe^,  Nous  ^vors  approuvé 
ridée-mère  de  ce  projet,  heureusement  conçu,  danf?  fe  but  de  donner  wnP 
impulsion  nouvelle  à  des  travaux  productifs,  qni  doiypnt  î^^igmepter  les 
sources  de  la  richessjB  industrielle  et  agricole  du  p^ys, 

Mais  si  nous  sommes  des  premiers  à  encourager  le  Gouvernein^^t  da^js 
cette  voie  essentiellement  favorable;  et  nous  J'inviton^  surtout  à  choisir 
ceux  des  travaux  qui  doivent  indemniser  plus  vite  le  Trésor  des  sacrifices 
qu'il  impose  •—  les  travaux  de  c&n^lis^tion  et  d'irrigatipn,  p?ir  eseniplf  » 
—  nous  ne  saurions  vouloir  que  l'on  po][ppromette  telle  Pn  telle  autre 
branche  du  revenu  public  ou  que  l'on  diniinue  une  partie  de  la  richesse 
actuelle  du  sol. 

C'est  pourquoi  l'aliénation  proposée  de  100  rnille  Jjeotares  de  forêts  pour 
assurer  l'ouverture  du  crédit  demandé  poys  ensemble  ju^Jejnent  copab?^ttue 
par  l'opinion  publique.  Le  bien  qu'on  veut  faire  serait  t^OP  pbèrepaent 
acheté,  et  sans  réduire  le  chiffre  des  ressources  à  affecter  ^^*  grawii^s 
travaux,  nous  pensons  que  cette  dernière  disposition  du  projet  4^  loj  peut 
être  complètement  modiOée. 

La  question  demande,  d'fiilleurs,  à  être  étufiiée,  et  p>st  pe  que  pous 
allons  essayer  de  faire,  en  appuyant  notre  appréciation  d'prgui^ften^  (JfiPt 
on  reconnaîtra,  croyons-nous,  la  valeur. 

La  contenance  de  notre  so}  forestiej-  ^%\  d'^nvirpn  8  M  P?illi9»»  4'Jiec- 
tares.  Est-il  vrai,  comme  le  dit  l'Expos^  (jgç  raptifs  ^  |a  }pi  ù^  360  rail- 
lions, qu'après  l'aliénation  (Jes  80  ou  ÎOO  ipille  Ji^çt^rep  âP  feois  (Jpm^m^ux 
qu'il  s'agirait  de  vendre,  le  sol  forestier  de  la  Fr&nçe  §§rpiit,  pn  prppprtion 
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de  son  étendue  superûcielle,  plus  considérable  que  celui  de  tous  les  autres 

pays  de  l'Europe? 

L'honorable  rédacteur  de  TExposé  des  motifs  n'est  pas  d'accord  sur  ce 
point  avec  les  statisticiens  les  plus  autorisés,  qui  placent  à  cet  égard  la 
France  après  la  Russie,  la  Suède  et  la  Norvège,  la  Prusse,  TAutriche  et  les 
autres  États  de  la  Confédération  germanique,  c'est-à-dire  après  les  deux 
tiers  de  l'Europe. 

L'étendue  de  notre  sol  forestier  n'est  point  connue  d'une  manière  précise. 
On  la  trouve  évaluée  dans  les  documents  officieU  tantôt  à  6,800,000  hec- 
tares, tantôt  à  9,100,000,  tantôt  à  8  millions. 

Cette  incertitude  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Indépendamment  des 
causes  de  variation  de  la  contenance  des  forêts  de  l'État,  dont  plus  de 
350  mille  hectares  ont  été  aliénés  depuis  quarante  ans,  et  des  forêts  des 
communes,  qui  se  sont  accrues  de  plus  de  100  mille  hectares,  par  suite  de 
l'annexion  de  la  Savoie  et  de  Nice,  il  n'existe,  au  sujet  des  forêts  des  par- 
ticuliers, aucun  document  susceptible  d'en  faire  apprécier  l'étendue  à 
4  million  d'hectares  près.  On  n'a  jamais  eu  à  constater  cette  étendue  avec 
exactitude.  L'examen  des  travaux  du  Corps-Législatif  au  sujet  des  lois  sur 
les  défrichements,  notamment  en  1850  et  en  1857,  démontre  qu'on  s'est 
toujours  contenté  de  l'approximation  très-large  résultant  du  rapproche- 
ment des  données  du  cadastre.  Et  chacun  sait  quelle  confiance  méritent 
ces  documents,  surtout  dans  les  pays  de  montagne,  où  l'on  désigne  inva- 
riablement sous  la  dénomination  de  bois  et  forêts,  des  étendues  considéra- 
bles de  bruyères  et  de  terrains  vagues. 

C'est  donc  ailleurs  que  dans  les  documents  statistiques  ofiBciels  à  diverses 
époques  qu'il  faut  chercher  l'indice  de  l'augmentation  ou  de  la  diminution 
du  sol  forestier. 

La  comparaison  entre  les  défrichements  et  les  reboisements  nous  four- 
nira à  cet  égard  des  données  plus  certaines. 

Le  ministre  des  finances  a  autorisé  annuellement,  dans  les  dix  dernières 
années,  le  défrichement  de  16  mille  hectares  de  bois  de  particuliers,  en 
movenne. 

Si  toute  cette  étendue  *tiê  160  mille  hectares  n'a  pas  encore  été  défri- 
chée, elle  doit  l'être,  et  l'on  peut  la  considérer  comme  définitivement 
retranchée  du  sol  forestier,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché. 
Ce  n'est  pas  tout.  Il  se  fait  beaucoup  de  défrichements  illicites.  Il  y  a, 
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pour  faire  disparaître  un  bois,  bien  des  moyens^  dont  plus  d'un  est  ignoré 
de  M.  le  ministre  des  finances  et  peut-être  de  Tadministration  forestière 
elle-même.  Un  particulier  coupe  à  blanc  un  bois  de  sapins,  mais  sans  jar- 
racher  les  souches.  Est-ce  un  fait  de  défrichement?  Non;  cependant  le 
bois  ne  repousse  plus.  Le  propriétaire  d'un  bois  de  chênes  veut  transfor- 
mer ce  bois  en  pâturage;  il  rase  son  bois  et  y  envoie  ses  bestiaux,  qui 
rongent  tout  ce  qui  repousse.  Le  bois  ne  tient  pas*  longtemps  à  ce  régime, 
il  fait  place  à  un  maigre  pâtis,  et  le  propriétaire  à  éludé  les  prohibitions 
de  la  loi. 

Il  y  a  d'autres  procédés  encore. 

Combien  d'hectares  de  bois  disparaissent  ainsi  chaque  année  par  les 
défrichements  autorisés  ou  illicites  ?  Un  savant  très-compétent  en  cette 
matière,  M.  Becquerel,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  physique  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  évaluait  récemment  à  34  mille  hectares  la 
surface  boisées  livrée  chaque  année  au  défrichement.  Il  ajoutait  que  «  si  le 
défrichement  n'éprouvait  pas  un  temps  d'arrêt  et  qu'il  fût  eflTectué  en  to- 
talité, on  aurait  défriché  en  un  siècle  3,4  00,000  hectares  sur  8,804,550,  re- 
présentant la  superficie  boisée  de  la  France  *.  » 

L'évaluation  de  M.  Becquerel  nous  paraît  reposer  sur  les  données  les  plus 
sérieuses.  Toutefois,  afin  de  rester  dans  les  limites  de  la  plus  extrême 
modération,  comptons  seulement  25  mille  hectarps  de  défrichements  par  an. 

Depuis  dix  ans,  250  mille  hectares  auraient  donc  disparu. 

On  a  beaucoup  parlé  des  reboisements  faits,  pendant  ces  dernières 
années,  dans  les  landes  et  dans  les  montagnes.  On  a  évalué  à  450  miLe  hec* 
tares  les  semis  faits  dans  les  landes  depuis  4857,  et  à  40  mille  hectares  les 
reboisements  exécutés  dans  les  montagnes  depuis  4860.  Ce  sont  là  de  bien 
gros  chiffres,  et  ceux  qui  savent  ce  que  coûte  de  soins,  de  peine  et  d'ar- 
gent le  moindre  reboisement  réussi^  pensent  que  les  490  mille  hectares, 
reboisés  sont  quelque  peu  hypothétiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  semis  des 
landes  sont  destinés  à  produire  de  la  résine  dans  vingt-cinq  ou  trente  ans 
et  non  du  bois,  et  la  création  de  massifs  boisés  dans  les  montagnes,  a  pour 
objet  non  de  former  des  produits,  mais  de  protéger  les  pentes  contre  le 
ravinement. 

1.  Mémoire  sur  les  forêts  et  leur  influence  sur  les  climats,  lu  à  l'Académie  des 
sciences  le  22  mai  1865. 

24 
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Ces  bois  nouveaux  ne  sauraient  donc  remplacer  en  aucune  façon  ceux 
que  le  défrichement  détruit  chaque  année. 

Veut-on,  toutefois,  tenir  compte,  au  même  titre,  des  uns  et  des  autres  t 
Il  n*en  reste  pas  moins  certain  que  l'étendue  de  notre  sol  boisé  a  diminué 
depuis  dix  ans  de  plus  de  100  mille  hectares  en  chiffres  ronds. 

Nous  ne  croyons  pas  possible  de  contester  sérieusement  cette  évaluation 
très-modérée. 

Cependant  la  quantité  de  bois  consommée  en  France  augmente  dans  une 
large  mesure.  L'introduction  du  fer  dans  les  constructions  ne  produit  pas 
plus  d'effet  sur  la  consommation  que  les  chemins  de  fer  n'en  ont  produit 
sur  l'industrie  chevaline. 

On  en  trouve  la  preuve  irréfragable  dans  les  Tableaux  du  commerce 
de  la  France  avec  ses  colonies  et  avec  les  puissances  étrangères.  Ces  tableaux 
nous  apprennent  qu'il  y  a  dix  ans,  l'excédant  de  l'importation  des  bois 
sur  l'expotrtation  était,  en  valeurs  officielles,  de  28  millions  700,000  francs, 
et  que  cet  excédant  s'est  élevé,  en  4863,  à  38  millions  500,000  francs. 

En  valeurs  actuelles,  l'excédant,  qui  était,  en  1854,  de  50  millions 
300,000  francs,  s'est  élevé,  en  1863,  à  99  millions  700,000  francs. 

Par  conséquent^  depuis  dix  ans,  la  consommation  en  bois  a  augmenté, 
en  quantité,  de  30  pour  O/o,  et  le  prix  du  bois  a  doublé. 

En  présence  de  la  diminution  progressive  du  sol  forestier  et  de  l'ac- 
croissement de  la  quantité  de  bois  réclamée  par  les  besoins  de  la  consom- 
mation, serait-il  d'une  sage  et  prévoyante  administration  de  faire  passer 
encore  entre  les  mains  des  particuliers,  et,  par  suite,  de  vouer  à  une  des- 
truction certaine  80  ou  100  mille  hectares  de  forêts  de  l'État? Nous  ne 
pouvons  le  penser. 

Nous  examinerons  dans  un  prochain  article  quelles  seraient,  au  point  de 
vue  économique  et  au  point  de  vue  ftnancier,  les  conséquences  de  cette 
regrettable  mesure. 

Â.  D£  Lauzières. 
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L'O&DRE  ET  LA  LIBERTÉ  (G&en) 
Mardi  13  Juin  1865. 

Nous  recevons  d'Évreux  une  lettre  d*oii  qous  extrayons  ce  qui  siiit  : 
«  La  pétition  adresse  par  un  habitant  de  Caen,  M.  Cbaplain,  a  ramené 
Tattention  sur  le  grave  projet  d'aliénation  des  forêts  de  l'État.  Cette  quçs- 
tioo  est  discutée  dans  les  Journaux  :  on  a  n^is  çn  relief  le  grave  intérêt 
social  qu'il  y  a  i  ne  pas  aliéner  des  propriétés  de  cette  nature.  Les  forêts, 
du  jour  où  elles  passent  daqs  les  mains  des  particuliers,  aont  dans  ua 
délai  plus  ou  moins  rapproché  coupées  et  défrichées*  Les  particulierSi 
dont  la  fortune  est  sans  cesse  divisée  pa^r  l'égalité  des  partages,  ne  p^u» 
vent  plus  conserver  de  vastes  domaines  et  les  transmettre  intacts,  Le  luje 
des  forêts  n'appartient  qu'à  l'État,  dans  un  pays  où  l'État  est  tout,  et  il  m% 
juste  que  ce  qui  est  lent  à  venir,  dépende  de  ce  qui  ne  meurt  jamais 
Il  faut  cent  ans  pour  commencer  un  chêne,  il  faut  une  heure  pour  ra- 
battre. Sans  forêts,  pas  de  marine*  Les  masses  boisées  importent  à  \^ 
salubrité  du  climat,  elles  arrêtent  les  tempêtes,  s'opposent  à  la  descente 
trop  rapide  des  eaujt  pluviales,  et  préviennent  par  conséquent  Iç  débord©^ 
ment  dés  rivières.  La  construction  et  l'entretien  des  chemin»  de  fer  néces^ 
sitent,  comme  la  marine,  une  quantité  énorme  de  bois. 

»  Yoilà  ce  qui  ne  saurait  être  trop  répété,  mais  oe  qu'il  faut  surtout 
faire  connaître,  ce  sont  les  faits,  ^ 

9  Or,  voici  des  faits  importants  à  publier  : 

»  Dans  le  département  de  l'Eure,  qui  au  point  de  vue  forestier  est  l'un 
des  plus  importants  de  la  Normandie^  la  destruction  des  forêts  e»t  ciom- 
mencée  sur  la  plus  large  échelle.  La  forêt  de  YernoU}  récemment  aliénée 
par  rÉftt,  avec  autorisation  de  défricher,  disparaît  peu  à  peu,  Cet  hiver, 
les  forêts  d'Ivry  et  de  Roseux^  provenant  de  l'ancien  domaine  de  la  famille 
d'Orléans,  ont  été  subitement  mises  en  vente,  sans  grande  publicité.  C'est 
là  un  fait  dont  les  journaux  n'ont  pas  parlé,  sauf  le  Courrier  français^ 
croyons-nous.  Or,  ces  forêts  qui  contenaient  ensemble,  2,500  hectares, 
ont  été  vendues,  après  divers  rabais  de  mise  à  prix,  et  après  deux  tenta*^ 
tives  infructueuses  d'adjudication^  pour  le  prix  de  SI  millions  500  mille 
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francs,  c'est-à-dire  à  raison  de  mille  francs  Thectare.  Ces  deux  forêts, 
habilement  aménagées  par  la  famille  d'Orléans,  puis  par  radministration 
forestière,  produisaient,  année  moyenne  460,000  fr.  de  revenu  net.  Ainsi 
a  compagnie  de  spéculateurs,  qui  a  acheté  pour  défricher,  pourrait,  même 
en  conservant  ces  forêts,  obtenir,  par  an,  tous  frais  faits,  de  6  4/2  à  7  du 
cent  de  produit.  Ce  revenu,  énorme  pour  des  biens  fonds,  répond  sura- 
bondamment à  ce  que  disait  M.  Michel  Chevalier  dans  un  récent  article 
du  Journal  des  Débats  que  TÉtat  n'aliénerait  que  des  forêts  d'un  faible 
revenu. 

Tb  II  est  vrai  que  pour  les  forêts  d'Ivry  et  de  Roseux,  les  baisses  de  mise 
à  prix  et  trois  mises  en  adjudication  successives  ont  montré  peu  d'empres- 
sement pour  acquérir  de  la  part  des  propriétaires  voisins.  L'origine  des 
biens  mis  en  vente  avait  fait  naître  plus  d'une  répugnance  et  il  n'y  a  pas 
eu  de  concurrence  sérieuse  au  jour  de  l'adjudication. 

»  Mais  si  au  point  de  vue  du  revenu,  l'État  a  aliéné  des  immeubles  pro- 
duisant, année  commune,  6  4 13  et  7  du  cent,  tous  frais  déduits,  au  point 
de  vue  du  capital  la  perte  est  bien  plus  énorme.  Il  n'est  pas  dans  ces  forêts, 
vendues  sur  le  pied  de  4 ,000  fr.  l'hectare,  un  seul  hectare  qui  ne  fôt 
chargé  de  plus  de  4^000  fr.  de  bois,  et  le  défrichement  opéré,  le  sol  restera 
pour  rien  aux  acquéreurs;  or,  dans  la  contrée,  tout  terrain  cultivable, 
vaut  encore,  nu  et  dépouillé,  plus  de  4,000  fr.  par  hectare,  et  s'il  y  avait 
quelques  parcelles  tout-à-fait  mauvaises  dont  la  valeur  actuelle  serait  infé- 
rieure à  4,000  fr.,  cette  inégalité  serait  compensée  et  au  delà  par  les  terres 
.  d'excellente  qualité,  d'une  valeur  à  l'hectare  de  3  ou  4,000  fr. 

»  Ainsi  la  vente  des  forêts  est  déjà  commencée.  Si  la  loi  projetée  est 
votée,  le  département  de  l'Eure  perdrait  encore  deux  autres  forêts,  car  le 
Moniteur j  qui  a  publié  le  nom  des  départements  que  cette  mesure  frappe- 
rait, indique,  dans  l'Eure,  comme  devant  être  atteintes,  la  forêt  de  Lou- 
viers,  d'une  contenance  de  4 ,000  hectares,  et  la  forêt  de  Merey,  près 
de  Pacy-sur-Eure,  formée  de  900  hectares,  la  plupart  sur  des  terrains  en 
pente  dominant  la  vallée  d'Eure.  » 

DOMIN. 
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LA  GAZETTE  DE  FRANCE 


Mercredi  14  Juin  1865. 


l'aliénation  DBS  FORETS  DE  L*ÉTAT< 

La  question  de  Taliënation  des  forêts  de  l'État  continue  à  occuper  et  à 
préoccuper  Tattention  publique. 

Un  premier  examen,  sommaire  à  la  vëritë,  de  cette  intéressante  question 
vient  d'avoir  lieu  au  Sénat  au  sujet  de  plusieurs  pétitions,  dont  les  auteurs 
réclamaient  contre  Taliénation  projetée  par  le  Gouverneiçent,  et  deman- 
daient subsidiairement  que  Tadministration  des  forêts  fût  détachée  du 
ministère  des  finances  et  transférée  au  département  de  Tagriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics. 

M.  Fould  a  défendu  en  personne  sa  proposition  d'aliéner  pour  100  millions 
de  forêts  de  l'État. 

Or,  Targumentation  de  M.  Fould  ressemble  à  un  édifice  bâti  sur  le 
sable  :  elle  repose  sur  des  chiffres  absolument  imaginaires. 

Pour  établir  combien  Taliénation  des  forêts  de  l'État  est  avantageuse 
pour  le  Trésor  public,  le  ministre  a  cité  le  résultat  de  la  loi  de  1817,  en 
vertu  de  laquelle  \tt  mille  hectares  de  bois  ont  été  vendus  et  ont  procuré 
à  l'État  un  bénéfice  de  173,  647,000  francs  par  la  substutition  des  impôts 
fonciers  et  des  droits  de  mutation  au  revenu  des  forêts. 

En  1817^  les  forêts  domaniales  ne  rapportaient  guères  qu'un  produit  brut 
de  18  millions;  en  1864,  elles  ont  rapporté  42  millions.  Le  revenu  des 
forêts  vendues  en  1817  et  pendant  les  années  suivantes  aurait  donc  plus 
que  doublé,  si  l'État  les  avait  conservées.  H  aurait  bien  fait;  car  le^ 
revenus  par  l'impôt  et  les  droits  de  mutation  qu'on  fait  miroiter  aux  yeux 
du  public  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'aliéner  des  forêts  domaniales,  quelle 
en  est  au  juste  l'importance  ?  Qui  a  jamais  songe  à  constater  le  chiffre  de 
ce  produit,  d'année  en  année,  après  les  aliénations?  A-t-on  tenu  au 
ministère  des  finances  un  compte  spécial  de  la  perception  de  ces  droits  en 
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ce  qui  concerne  les  bois  vendus?  Nullement;  les  bois  une  fois  vendus  ren- 
trent dans  la  masse  de  propriétés  privées  9t  fournissent^  indistinctement 
avec  toutes  les  autres,  le  contingent  général  de  Timpôt  foncier  et  de  l'impôt 
des  mutations.  Il  est  donc  absolument  impossible  de  savoir  ce  que  TËtat  a 
gagné  ou  perdu  en  revenu,  par  suite  de  là  transformation  des  forêts  allé-  . 
nées.  Les  chiffres  produits  pour  établir  qu'il  y  a  eu  avantage  à  cette  trans- 
formation ne  peuvent  être  dégagés  non-seulement  avec  précision,  mais 
même  avec  quelque  approximation.  Quelle  valeur  ont-ils  dès  lors?  Pas 
d'autre  que  celle  qu'il  faut  attribuer  à  ces  moyennes  complaisantes  et 
,  flottantes  tournant  au  gré  de  tous  les  désirs  et  à  la  convenance  de  toutes 
les  causes. 

Ce  qui  est  très-positif,  c'est  le  chiffre  des  aliénations  effectuées  soujS  les 
divers  Gouvernements  qui  se  sont  succédé. 
Ne  remontons  pas  au  delà  de  la  Restauration. 
Le  Gouvernement  de  la  restauration  a  vendu  46â,d1&  hectares, 
ti  a  été  rendu  sous  le  Gouvernement  de  Juillet  une   loi  datée  da 
^o  mars  4  831  pour  la  vente  de  30Ô  millions  d'hectares  dont  il  n'a  été  aliéné 
en  réalité  que  415,600. 

La  République  de  1 848  avait  décrété  TaliénatiOn  de  bois  pour  4  00  millions 
de  francs  ;  elle  avait  décrété  aussi  l'aliénation  des  biens  de  la  liste  civile 
et  la  vente  des  diamants  de  la  couronne.  Retenue  par  les  plus  honorables 
scrupules,  elle  n'a  rien  vendu  de  tout  cela. 

Jl  ne  serait  pas  juste  de  porter  au  compte  de  la  République  les  aliéna- 
tions prescrites  jusqu'à  concurrence  de  80  millions  de  francs  par  la  loi 
du  7 août  4850.  La  République  n'avait  déjà  plusqu'une  e^ist^^ce  nominale; 
le  prince  Louis-Napoléon  était  le  chef  du  pouvoir  exécutif  et  M.  Pould  ët^it 
ministre  des  finances. 
L'Empire  proprement  dit  a  rendu  cinq  lois  d'ajiéi^ation,  savoir  : 
Loi  du  5  mai  4855  (45  millions); 
Loi  du  28  juillet  4860  (routes  forestières  2,560,000  ff.) 
Loi  du  28  juillet  4860  (reboiaement  des  montagnes,  5,000,000.) 
Loi  du  43  mai  4863  (routes  forestières,  2,500,000  fr.) 
Loi  du  budget  extraordinaire  de  \  864  (4  2,000,000.)     . 
De  plus  le  Gouvernement  de  l^Ëknpereur  a  aliéné,  sans  l'intervention 
d'aucune  loi,  une  notable  partie  des  boiâ  provenant  du  domaine  privé  de 
Louis-Philippe  et  restitués  à  l'État,  en  vertu  du  décret  du  22  janvier  485S. 
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Eo  exécution  des  diverses  lois  précitées,  il  a  été  aliéné  par  le  Çrouverne- 
inent  actuel  63,000  hectares  auxquels  on  peut  ajouter  ^,000  hectares^»  en 
ce  moment  mis  en  vente  dans  la  Gironde  et  dans  les  Landes,  soit  en  tguti 
69,000  hectares. 

Si  le  Corps-Législatif  laisait  consommer  l'aliénation  proposée,  laquelle 
entraînerait,  d'après  les  prix  de  vente  indiqués  par  une  expérience  cons- 
tante, la  disparition  de  125,000  hectares  au  moins,  le  Gouvernement  s^ctuel 
aurait  aliéné  494,000  hectares  de  bois  domaniaux,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  que  tous  les  Gouvernements  précédents. 

Ainsi,  de  4 SU  à  4865,  l'État  a  perdu  350,000  hectares  de  forêts! 

En  même  temps,  les  particuliers  usaient  sur  une  large  échelle  du  droit 
OU  tout  au  moins  de  la  facilité  du  défrichement. 

Quelles  ont  été  au  juste  les  variations  de  la  contenance  des  bois  apparte- 
nant aux  particuliers  ?  Nul  ne  le  sait.  Rien  n'est  plus  incertain  que  l'éva^, 
luation  de  cette  contenance.  En  4834,  les  documents  officiels  la  portaient 
à  3,490,000  hectares  (rapport  de  M.  Laffitte,  ministre  de  l'intérieur,  Ifonir- 
tettr  du  42  février  4834); 

En  4857,  M.  Lélut,  député  au  Corps-Légilatif,  estimait  cette  contenance 
à  5,497,460  hectares  ; 

En  4865,  M.  Fould  la  porte  à  6,426,849  hectares. 

Voyez  à  quels  résultats  on  serait  conduit,  si  on  attribuait  à  ces  chiffres 
une  valeur  sérieusot  La  contenance  des  bois  de  particuliers  aurait  doublé 
depuis  4834  et  augmenté  déplus  de 600,000  hectares  depuis  48571 1 

Il  n'y  a  donc  à  tirer  de  la  comparaison  des  chiffres  du  sol  forestier,  à 
diverses  époques,  aucune  appréciation,  car  on  peut,  au  gré  de  toutes  les 
thèses,  la  faire  varier  de  plusieurs  centaines  de  milliers  d'hectares,  rien 
qu'en  se  référant  strictement  aux  documents  officiels. 
g  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  document  récent,  émané  aun  des 
hommes  les  plus  compétens  en  ce  qui  concerne  les  faits  se  rattachant  aux 
forêts  !  «  Depuis  seize  ans  on  autorise  annuellement  le  défrichement  d'en- 
yiron  45,000  hectares.  On  peut  évaluer  à  une  contenance  de  9,000  hectares 
les  défrichements  au  dessous  de  4  0  hectares  en  plaine  et  les  défrichements 
illicites.  Si  on  ajoute  encore  à  cette  contenance  6,000  hectares  de  bois 
domaniaux  et  4,000  hectares  de  bois  communaux,  on  arrive  à  un  total 
d'environ  34,000  hectares  qui  représentent  très-approximativement  la  sur- 
face boisée  livrée  chaque  année  au  défrichement.  On  ne  sait  pas  encore 
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officiellement  si  la  totalité  est  défrichée.  Or,  si  le  défrichement  n'éprouvait 
pas  un  temps  d'arrêt  et  qu'il  fût  effectué  en  totalité,  on  aurait  défriché  en 
un  siècle  3,100,000  hectares  sur  8,804,550  hectares  représentant  la  super- 
ficie boisée  de  la  France  d  K 

Depuis  dix  ans,  le  sol  forestier  de  la  France  aurait  donc  diminué  de 
310,000  hectares,  si  quelques  reboisements  n'étaient  venus  atténuer  un  peu 
cette  énorme  déperdition  de  richesses. 

Mais  peut-on  sérieusement  affirmer  qu'il  y  ait  compensation?  Que  valent 
les  quelques  essais  de  reboisement  tentés  pendant  ces  dernières  années 
dans  les  landes  et  dans  les  montagnes  ? 

La  contenance  des  terrains  reboisés  chaque  année  ne  peut  pas  être 
sérieusement  constatée;  le  moindre  garde  forestier  sait  qu'un  hectare  de 
semis  ou  de  plantation  ne  doit  pas  compter  chaque  année  pour  plus  de  52 
ares,  attendu  qu'une  réussite  annuelle  dans  la  roportion  de  25  0/0,  peut- 
être  considérée  comme  réalisant  de  bonnes  conditions  moyennes.  Dans  les 
montagnes  la  rigueur  du  climat  a  pour  effet  de  réduire  notablement  cette 
proportion.  Bien  des  semis  et  bien  des  plantations  périssent  complètement 
dans  les  premières  années;  d'autres  réussissent  dans  la  proportion  d'un 
dixième;  rarement  on  constaste  une  réussite  du  tiers. 

D'après  ces  observations,  qu'aucun  homme  compétent  ne  contestera,  les 
reboisements  effectués  dans  ces  dernières  antiées  dans  la  Gironde,  dans  les 
Landes  et  dans  les  montagnes,  peuvent  être  évalués  à  25  ou  30  mille  hec- 
tares... mettons  50  mille;  la  diminution  du  sol  forestier,  depuis  dix  ans, 
ressor  tencore  au  chiffre  de  260  mille  hectares  1 

Et  cependant,  la  consommation  augmente  dans  des  proportions 
effrayantes.  Les  chemins  de  fer,  débouché  de  date  récente,  absorbent 
déjà  tout  ce  que  peut  produire  en  bois  d'œuvre  une  contenance  de  150  à 
200  mille  hectares  de  forêts  I  La  consommation  des  merrains  s'accroît  avec 
une  suprenante  rapidité. 

Aussi  le  chiffre  de  nos  importattons  s'est-il  élevé,  dans  ces  dernières 
années,  de  58  millions  à  133  millions. 

Au  surplus,  voici  le  tableau  de  nos  importations  et  de  nos  exportations 
en  bois  depuis  depuis  dix  ans,  d'après  les  comptes  rendus  officiels  des 
douanes  : 

1.  Becquerel,  Mémoire  sur  les  Forêts,  et  leurs  influence  sur  les  climats. 
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Années.  Importations.  Exportations. 

fr.  fr. 

1854,  58,500,000  8,200,000 

1855,  69,700,000  8,900,000 

1856,  76,600,000  9,900,000 

1857,  85,000,000  11,500,000 

1858,  83,700,000  14,500,000 

1859,  106,200,000  17,300,000 

1860,  123,600,000  21,700,000 

1861,  139,800,000  26,100,000 

1862,  117,800,000  26,400,800 
"      1863,  133,200,000  25,500,000 

Ainsi,  le  sol  boisé  diminue  considérablement,  Tusage  du  bois  augmente 
et  l'importation  prend  des  proportions  énormes. 

M.  Fould  ne  croit  pas  à  Tinfluence  des  forêts  sur  les  climats,  et  il  rap- 
pelle le  doute  émis  par  M.  Gay-Lussac  à  ce  sujet. 

Pourquoi  M.  Fould  ne  croit  il  que  M.  Gay-Lussac  et  ne  dit-il  pas,  un  mot 
de  M.  de  Humboldt,  9e  M.  Beussingault,  de  M.  Oppert,  de  M.  de  Gasparin, 
de  M.  Ghoiseul-Gouffier  ?  H  n'a  dit  qu'un  mot,  en  passant,  de  M.  Becque- 
rel, dont  le  très-remarquable  Mémoire  sur  les  Forêts  et  leur  influence  sur 
les  climats  a  produit  à  l'Académie  des  sciences,  le  22  mai  1865,  le  plus  sa- 
tisfaisant effet. 

Les  pétitionnaires  qui  ont  porté  leurs  doléances  devant  le  Sénat  avaient 
bien  raison  :  c'est  l'opinion  du  public  des  campagnes  qui  a  parlé  par  leur 
bouche.  Les  cultivateurs  se  soucient  fort  peu  des  moyens  financiers  à 
l'aide  desquels  on  cherche  à  créer  des  ressources  au  Trésor,  et  ils  re- 
doutent la  disparition  des  forêts,  dont  l'expérience  leur  a  trop  souvent 
démontré  les  graves  inconvénients. 

Mais  qu'ils  se  rassurent  :  gardien  vigilant  et  sévère  des  intérêts  du 
pays,  le  Corps-Législatif  ne  se  laissera  éblouir  par  aucun  mirage  de 
chiffres,  par  aucun  artifice  de  rhétorique,  et  la  France  conservera  ses 
forêts. 

L.  Duhamel. 
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L*OPINI0N  NATIONALE 


Jmdi  15  Juin  1865. 


fiNCORB  HOA  yoâifS 

Nous  sommes  encore  ëprîs  d'un  vif  amour  pour  no^  forêts,  non-seule- 
ment parce  qu'elles  sont  belles,  gracieuses,  ravissantes  et  pleines  de 
mystères  qui  parlent  au  cœur  et  à  l'imagination,  mais  aussi  parce  qu'elles 
sont  bonnes,  utiles,  purifiantes,  fertilisantes  et  productrices;  parce  que 
nous  voyons  en  elles  une  portion  intégrante  et  insëparable  de  ce  bien  pré-r 
cieux  entre  tous,  la  patrie,  et  que  nous  ne  comprendrions  pas  plus  notre 
France  sans  forêts  qu'une  vierge  sans  chevelure. 

Mais  l'amour  des  forêts  est,  par  le  temps  qui  court,  une  passion  malheu- 
reuse. Nos  plus  grands  financiers  le  dédaignent,  nos  plus  grands  écono- 
mistes le  rangent  sans  façon  dans  la  catégorie  des  idées  superstitieuses 
qui  déshonorent  la  civilisation  moderne,  et  M.  Michel  Chevalier  s'emporte 
jusqu'à  nous  traiter  de  Druides.  Pleurez  donc  par  tous  vos  bourgeons, 
chênes,  ormes,  châtaigniers,  érables,  hêtres  et  bouleaux,  pleurez  de  l'im- 
prévoyance de  mère  Nature  qui  ne  vous  a  pas  donné  une  écorce  de  zinc, 
un  aubier  de  cuivre,  un  bois  de  fer,  une  moelle  d'aluminium,  des  feuilles 
d'argent,  des  faînes,  des  châtaignes  et  deé  glands  â'or. 

Nous  continuerons  pourtant  de  vous  défendre,  vénérables  forêts,  vieux 
arbres  au  tronc  noueux,  qui,  dans  l'harmonie  universelle  de  notre  monde, 
avez  pour  mission  d'emmagasiner  les  gaz,  de  répandre,  par  torrents, 
l'oxygèiie  qui  nous  fait  vivre,  d*absorber  le  carbone  dont  la  trop  grande 
abondance  nous  tuerait,  d'entretenir  dans  le  sol  une  humidité  féconde,  de 
condenser  les  vapeurs  atmosphériques,  de  régulariser  la  température  et  de 
fournir  à  l'industrie  humaine  des  matériaux  sans  cesse  renouvelés,  sans 
lesquels  elle  ne  se  serait  jamais  civilisée.  Entrons  donc  encore  en  cam- 
pagne,  aiguisons  nos  arguments  et  alignons  nos  chifi'res  pour  mettre  en 
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déroute  rennemi  qui  veut  porter  sur  nos  forêts  la  hache  aveugle  et  Texttr- 
pateur  impitoyable. 

A  Taccusation  de  druiçlisme,  portée  contre  nous  par  M.  Michel  Chevalier, 
nous,  n'avons  rien  à  répondre,  sinon,  —  les  Grecs  eux-mêmes  en  conve- 
naient,. —  qu'il  y  avait  du  bon  chez  les  Druides  malgré  les  petits  travers 
qui  leur  faisaient  chercher,  sur  le  rivage,  Tœuf  rouge  du  serpent  marin  et, 
sur  les  vieux  chênes,  ce  gui  qui  passait  pour  tout  guérir.  Mais  nous  avons . 
à  nous  déi^udre  plus  longuement  contre  le»  imputation»  de  faui^  oriculs 
qui  nous  sont  adressées  ;  et  partieullèrrâMnt  ptr  le  Cmi^iMiim^nêi:  Ce 
journal,  lançant  contre  nous  Tun  de  Ms  rédaqieur»  le»  plu»  esp^simentiés 
et  les  plus  habiles,  nous  décoche  cinq  gros  argumenta,  faivoquon»,  **^  ne 
fût-ce  que  pour  agacer  M.  Michel  Chevalier,  -^  les  Dryades  et  les  Hama- 
dryades,  et  à  chaque  argument  opposons,  s'il  se  peut,  une  réponse 
triomphante. 

Prunier  argnmmt  du  ComtituHonnel,  ^  <(  La  superfleie  boisée  de  la 
France  a  décru,  au  maximum,  depuis  4850,  de  300,000  hectares.  Mais,  en 
revanche,  il  a  été  opéré  des  plantations  et  de»  ensemenoement»  auiquels 
les  lois  de  4857  et  de  4860  ont  donné  une  vive  impulsion.  Dans  deux  dé- 
partements seulement,  ceux  de  la  Gironde  et  des  Landes  450,000  heotares 
ont  été  plantés.  En  ajoutant  aux  plantations  exécutées  par  l'administration 
forestière,  celles  qui  avaient  ét4  faites  p^r  les  ponts  et  chaussées  on  ne 
peut  évaluer  à  moins  de  300,000  hectares  les  terrains  domaniaux  qui  sont 
en  voie  de  reboisement.  Les  communes  et  les  établissements  particuliers, 
de  leur  côté,  ont  planté  200,000  hectares.  On  peut  dire,  avec  certitude  que 
même  après  les  ventes  des  80,000  hectares  dont  l'aliénation  est  proposée, 
la  surface  boisée  sera  même  supérieure  à  ce  qu'elle  était  en  4850. 

Réponse,  —  Le  Constitutionnel  pourrait  s'égarer  par  excès  de  zèle. 
Qu'il  nous  permette  donc  de  préférer  à  ses  chiffres  te\ix  que  M.  Pould  a 
donnés  lui-même  au  sein  du  Sénat.  Or,  M.  le  ministre  des  finances  a  dit 
qu*on  a  reboisé  dans  la  Gironde  et  dans  les  Landes  450,000  hectares.  Il  a 
ajouté  que  la  loi  sur  les  reboisements  des  montagnes  avait  donné  lieu  à  la 
plantation  de  40,000  hectares;  total  490,000  hectares  qui,  retranchés 
des  300,000  enlevés,  suivant  le  Constitutionnel  à  la  superficie  forestière, 
donnent  une  diminution  de  440,000  hectares. 

Nous  ferons  observer,  en  outre,  que  les  àemis  de  bois,  faits  pour  la 
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plupart  dans  des  terrains  médiocres  ou  mauvais,  ne  répondent  pas  tou- 
jours, à  beaucoup  près,  aux  espérances  qu'on  avait  conçues,  et  nous 
rappellerons  que,  même  à  surface  égale,  la  compensation  ne  serait  pas 
sérieuse,  au  point  de  vue  des  besoins  de  l'industrie,  des  constructions 
civiles,  maritimes,  etc.  On  sait  en  effet,  que  les  arbres  veirts  des  dunes  et 
des  montagnes  ne  sauraient  remplacer  les  essences  feuillues  qui  consti- 
tuent les  forêts  de  nos  plaines  menacées  par  le  défrichement. 

Second  argument  du  Constitutionnel.  —  Nous  avons  compté,  —  dit 
notre  adversaire,  —  comme  enlevés  au  régime  forestier  tous  les  bois  dont 
le  défrichement  a  été  autorisé.  Mais  il  est  loin  d'en  ^tre  ainsi  dans  la 
réalité.  Bien  des  propriétaires  sollicitent  l'autorisation  de  défricher,  parce 
qu'elle  leur  permettra,  en  cas  de  besoin,  de  vendre  à  de  meilleures  condi- 
tions, mais  sans  intention  d'en  user  eux-mêmes. 

Réponse,  C'est  en  vue  du  défrichement  qu'on  demande  l'autorisation  de 
défricher,  et  si  l'on  vend  à  de  meilleures  conditions  les  bois  qu'il  est 
permis  de  défricher,  c'est  évidemment  parce  que  l'acquéreur  trouvera 
avantageux  de  défricher,  et,  par  conséquent,  défrichera.  L'argument  n'est 
donc  pas  sérieux;  les  300,800  hectares  sont  ou  seront  tôt  ou  tard  déboisés, 
et  nous  pouvons  les  rayer  dès  à  présent  du  sol  forestier. 

Troisième  objection  du  Constitutionnel.  —  Notre  confrère  contaste  que 
la  consommation  du  bois  de  chauffage  diminue,  et  notamment  à  Paris.  Il 
le  prouve  par  des  chiffres.  En  1852,  les  Parisiens  ont  brûlé  719,059  stères 
de  bois,  et  en  4863,  malgré  l'énorme  accroissement  de  la  population, 
causée  par  l'annexion  de  la  banlieue,  ils  n'en  ont  consommé  que  789,598 
stères,  tandis  que  la  consommation  de  la  houille  s'est  élevée,  de  323,715 
tonnes  en  1852,  à  629,863  tonnes  en  1863. 

Réponse.  ~-  Si  les  habitants  de  Paris  brûlent  plus  de  houille  et  moins . 
de  bois,  c'est  par  pur  esprit  d'économie.  Le  Constitutionnel  le  sait  aussi 
bien  que  nous.  On  renonce  au  bois,  mais  avec  regret,  et  parce  qu'il  est 
trop  cher.  Or,  il  n'est  trop  cher  que  parce  que  la  production  devient  de 
plus  en  plus  insuffisante.  Le  Constitutionnel  voit  pourtant  dans  ce  fait  un 
argument  «  concluant  »  en  faveur  du  projet  de  loi  tendant  à  l'aliénation 
de  80  à  100,000  hectares  de  forêts  !  Les  Parisiens,  qui  sont  gens  de  bon 
sens,  jugeront  entre  lui  et  nous. 
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Quatrième  argument  du  Constitutionnel.  —  Nous  avons  établi,  d'après 
les  tableaux  des  douanes,  publiés  dar  M.  le  ministre  des  finances,  que  nos 
importations  de  bois  remportaient,  en  4854,  de  50,300,000  fr,  sur  nos 
exportations,  et  en  1 853,  de  99,7000,000  fr.  Nous  en  avons  conclu,  tout 
naturellement,  que  la  consommation  du  bois  augmente  en  France,  et  que 
les  produits  de  nos  forêts  restent  fort  au-dessous  des  besoins  du  pays. 

Le  Constitutionnel  prétend  néanmoins  que  les  chiffres  du  tableau  dès 
douanes,  ce  se  tournent  contre  nous.  »  et  voici  comment  il  le  prouve. 
L'exportation,  qui  était  en  4854  de  8,200,000  fr.,  est  montée  en  4863 
à  32,500,000  francs;  les  importations  qui  étaient  de  58,500,000  francs,  se 
sont  élevées  à  433  millions  de  francs.  «  Donc,  —  dit  notre  confrère,  — 
les  exportations  ont  quadruplé,  tandis  que  les  importations  ont  seulement 
doublé,  a  Donc  le  progrès  est  infiniment  plus  sensible  du  côté  des  expor- 
tations. 

Réponse.  —  Supposons  que  nos  exportations  n'aient  été  que  de  mille 
francs  en  4854  et  d'un  million  en  4863,  le  Constitutionnel,  usant  de  la 
même  méthode,  pourrait  s'écrier  alors  qu'elles  ont  dix  fois  centuplé  tandis 
que  nos  importations  n'ont  qu'à  peine  doublé.  C'est  joyer  avec  les  chiffres. 
Les  cent  millions  de  francs  que  nous  payons  tous  les  ans  à  l'étranger, 
pour  avoir  les  bois  qui  nous  manquent,  n'en  ont  pas  moins  leur  éloquence, 
et  le  public  pensera  comme  nous,  que,  dans  une  situation  pareille,  nous 
n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  «de  garder  nos  forêts. 

Cinquième  et  grand  argument  du  Constitutionnel,  —  Nous  achetons  à 
l'étranger  pour  433  millions  de  francs  de  bois  et  il  n'en  prend  chez  nous 
que  pour  environ  32  millions.  Oui,  répond  le  Constitutionnel ,  qui  nous  ré- 
servait  pour  h  fin  ce  coup  de  massue  ;  mais  la  question  des  forêts  n'est  que 
faiblement  intéressée  dans  nos  importations  puisque  en  réalité,  nous  ne 
tirons  guère  du  dehors  que  des  bois  de  luxe  qui  ne  croissent  pas  sur  le  sol 
de  la  France;  et  en  effet,  «  les  bois  destinés  à  la  fabrication  des  meubles 
et  à  l'ébénisterie  entrent,  pour  la  plus  grosse  part,  dans  les  impor- 
tations. » 

Réponse.  —  Cet  argument  serait  accablant  s'il  était  juste,  mais  nous 
pouvons,  heureusement  pour  noUs  et  pour  nos  forêts,  déclarer,  au  Consti- 
tutionnel que  les  bois  d'ébénisterie  n'entrent  pas  pow^  un  centime  dans  les 
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133  millions  de  francs  formant  le  chiffre  de  nos  importations  en  4863.  Notre 
confrère  pourra  s'en  assurer  en  consultant  le  tableau  des  douanes. 

Il  y  verra  que  les  433  millions  de  fraacs  se  composent  de  409  millions 
de  BOIS  pE  CONSTRUCTION,  de  t\  millions  de  merrains,  et  pour  le  surplus 
dQ  boi9  de  chauffage,  de  mâts,  etc. 

Quant  aux  bois  d'ébénisterie,  ils  occupent  dans  les  tableaux  de  douane, 
une  place  tout  à  fait  à  part^  et  le  Constitutionnel  regrettera,  nous  n'en 
doutons  pas,  de  s'être  arme  trop  précipitamment  de  ces  acajous,  de  ces 
ëbëniers,  de  ces  gaTacs  et  de  ces  sassafhis  pour  nous  écraser  sous  leur 
poids  formidable. , 

«Les  cinq  grands  arguments  du  Constitutionnel  tombent  donc  d'eux- 
mêmes,  les  uns  devant  Tévidence  des  faits  et  des  raisonnements,  et  les 
autres  devant  l'évidence  des  chifl^es.  Nous  avons  assez  défriché  de  forêts, 
conservons  précieusement  celles  qui  nous  restent  encore,  et  ne  nous  ber- 
çons pas  de  la  folle  idée  que  les  bois  des  dunes  et  des  montagnes  pourraient 
jamais  remplacer  ceux  de  la  plaine.  Ils  ne  sauraient  les  remplacer  pour  les 
besoin?  de  Tindustrie,  commo  nous  l'avons  dit,  et  Us  ne  les  remplace- 
raient pas  davanta|e  au  point  de  vue  de  l'harmonie  atmosphérique,  de 
l'influence  hygiénique  et  fertilisante  de  grands  bois. 

Il  suffit,  pour  le  comprendre,  de  jeter  un  coup  d'çBil  sur  la  carte  de  la 
France,  et  de  considérer  que,  dans  notre  pays,  toutes  les  montagnes  sont 
groupées  vers  le  centre  extrême,  et  ne  font  que  sillonner  légèrement  nos 
départements  de  l'est,  de  sorte  que  tout  le  reste  du  pays,  c'est-à-dire 
l'immense  majorité  de  nos  territoires,  se  trouve  placé  en  dehors  de  la 
sphère  d'action  de  ces  montagnes  et  des  forêts,  généralement  très  maigres 
dont  elles  sont  couvertes  ou  dont  on  pourrait  les  couvrir. 

ALEX.  BONNSAU. 
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MÉMOWAL  DE  L'ALLIKR  (Moulins) 


Jaudi  15  Jum  idS». 


DÉ  L*ALIÉNATiON   DES  FORETS   DE    L*ÉtAT. 


Monsieur  le  Rédacteur, 

Un  journal  a  publié,  il  y  a  quelques  jours,  la  liste  des  forêts  domania- 
les que  le  Gouvernement  se  propose  d'aliéner  dans  le  département  de 
TAUier.  Toutes  celles  qui  sont  situées  dans  Tarrondissement  de  Gannat  s*y 
trouvent  comprises.  Le  bruit  s'en  était  déjà  répandu  dans  le  pays,  mais 
on  refusait  d'y  croire  ;  l'État  ne  pouvait  nuire  d'une  manière  plus  directe 
et  plus  sûre  aux  intérêts  de  toute  une  contrée  connue  depuis  longtemps 
par  son  esprit  d'ordre  et  de  dévouement.  Aujourd'hui  que  la  chose  paraît 
trop  certaine,  je  vous  demande  la  permission  de  me  faire  l'écho  des  plain- 
tes que  j'ai  entendu  formuler  à  ce  sujet,  dans  l'arrondissement  de  Gannat 
où  j'ai  des  intérêts. 

Nous  sommes  tous  intéressés  au  maintien  de  nos  forêts,  parce  que  c'est 
là  que  l'industrie  ordinaire  vient  s'alimenter,  c'est  là  que  nous  puisons 
nos  approvisionnements  en  bois^  c'est  là  que  l'ouvrier  trouve  l'emploi  de 
ses  journées  ;  parce  que,  en  un  mot,  ces  forêts  sont  utiles  à  tous  et  que 
nous  sommes  fiers  des  magnifiques  futaies  qu'elles  offrent  aux  regards. 

Déjà  trop  de  déboisements  ont  été  effectués  dans  nos  contrées,  et  les 
fâcheux  résultats  que  ces  déboisements  ont  produits  n'ont  pas  tardé  à  se 
faire  sentir.  Pourquoi  depuis  vingt  ans  à  peine  signale-t-on  ces  orages 
violents  qui  ravagent  chaque  année  nos  vignes  et  nos  terres,  tandis  que 
nos  pères  n'avaient  eu  à  constater  que  de  rares  accidents  de  cette  nature? 
Qu'on  interroge  le  premier  vigneron  ou  le  premier  agriculteur  venu,  il 
indiquera  du  doigt  le  côté  de  l'horizon  d'où  vient  la  grêle,  et  il  dira  :  Sur 
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ce  coteau  il  y  avait  un  bois  qui  a  été  défriché  ;  ce  bois  retenait  les  nuages, 
les  modifiait;  les  divisait  et  les  empêchait  de  s'abattre  sur  la  contrée.  Au- 
jourd'hui ce  sol  dénudé  et  improductif  a  changé  les  conditions  météorolo- 
giques dans  lesquelles  nous  nous  trouvions,  et  à  chaque  instant  Touragan 
nous  menace  ;  il  n'y  a  plus  de  sécurité  pour  nos  récoltes. 

Tout  le  monde  prévoit  la  dévastation  inévitable  qui  va  se  produire  si 
les  forêts  domaniales  tombent  entre  les  mains  des  spéculateurs  avides, 
encouragés  par  l'intérêt  à  réaliser  immédiatement  les  produits  exploitables 
sans  aucun  souci  de  l'avenir.  Ces  magnifiques  futaies  qui  sont  l'ornement 
et  la  richesse  de  notre  arrondissement  vont  disparaître  sous  la  hache  de 
ces  bandes  noires  dont  le  souvenir  vit  encore  dans  ces  contrées.  Tous  ces 
hêtres  élancés  qui  font  l'admiration  des  promeneurs  étrangers  comme  des 
indigènes  vont  tomber  en  masse  et  dans  les  délais  les  plus  courts.  S'il  est 
trop  long  d'en  faire  des  sabots,  des  ustensiles  de  ménages,  des  instruments 
aratoires,  comme  savent  les  travailler  les  populations  riveraines  toutes 
adonnées  à  ce  genre  d'industrie,  on  les  débitera  en  merrains,  on  en  fera 
des  pièces  de  charpente  ou  d'industrie  qu'on  Injectera  de  sulfate  de  cui- 
vre et  qu'on  enverra  partout  pour  en  retirer  les  produits  monétaires  les 
plus  élevés  et  les  plus  facilement  réalisables.  Et  il  nous  restera  un  terrain 
aride,  dénudé,  qu'on  divisera  en  petits  lots,  qu'on  vendra  aux  anciens  bû- 
cherons qui,  ne  trouvant  plus  de  travail,  dépenseront  leurs  économies  à 
faire  venir  à  grands  frais  de  maigres  récoltes  sur  un  terrain  qui  ne  con- 
vient qu'à  la  culture  ligneuse. 

Nous  en  avons  déjà  vu  de  ces  aliénations  et  nous  pouvons  montrer  à 
tous  les  résultats  désastreux  qu'elles  ont  amenés.  En  1832,  on  aliéna  une 
surface  d'environ  100  hectares  dans  le  canton  d'Ebreuil,  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Goutansouze,  au  lieu  dit  la  côte  du  Renard,  près  de  la 
montagne  de  la  Bosse.  Le  sol  était  recouvert  de  hêtres  qui  par  leurs  belles 
dimensions  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  qu'on  admire  dans  la  forêt  des 
Collettes.  Après  l'adjudication,  l'acquéreur  auquel,  pour  faciliter  le  succès 
de  la  vente,  on  avait  accordé  l'autorisation  de  défricher,  s'était  empressé 
d'exploiter  tous  les  arbres  implantés  sur  ce  terrain  ;  et,  après  des  tentati- 
ves infructueuses  pour  le  mettre  en  culture,  il  avait  dû  renoncer  à  y  obte- 
nir des  récoltes.  Aujourd'hui  ce  terrain  ne  produit  que  des  bruyères  et 
quelques  rares  genévriers. 
> .  Tel  est  l'effet  d3s  aliénations  opérées  il  y  a  trente  ans,  tel  est  l'avenir 
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qui  attend  les  fbréts  des  Collettes  et  de  Boismal  qui  toucbent  à  la  por-  ! 
tion  dont  je  parle.  Ces  forêts  sont  situées  en  montagne  à  7  ou  800  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C*est  le  seul  abri  qui  arrête  les  vents  de  ■ 
sud -ouest,  et  les  orages  qui  nous  viennent  de  TAuvergne.  L^État  reboise  . 
les  montagnes  pour  régler  les  eaux  ;  que  deviendra  le  torrent  de  la  Bouble 
lorsqu'il  coulera  au  pied  du  coteau  dénudé  où  aura  existé  la  forêt  de 
Boismal  ?  Vendre  ces  forêts,  c'est  les  supprinier,  et  les  supprimer,  c'est 
porter  un  préjudice  considérable  aux  intérêts  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie. 

Le  tableau  des  bois  à  aliéner  comprend  en  outre  les  forêts  de  Château- 
Cbarles,  de^Yacheresse,  de  Guerzat,  etc.,  mais  il  n'est  pas  possible  que 
l'administration  forestière  qui  s'est  toujours  montrée  soucieuse  de  la  con- 
servation de  ces  futaies  et  qui,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  a  fait  des 
sacriGces  considérables  pour  les  assainir,  les  percer  et  les  améliorer  de 
toute  manière  en  y  créant  ou  subventionnant  les  routes  nécessaires  pour 
les  desservir,  il  n'est  pas  possible,  dis-je^  que  l'administration  veuille 
songer  à  les  mettre  en  vente. 

Dans  un  article  de  votre  journal  que  j'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt, 
vous  démontrez  clairement  que  l'aliénation  des  forêts,  au  point  de  vue 
financier,  c'est  une  opération  ruineuse  pour  le  trésor  ;  mais  la  destruction 
de  ces  importances  futaies  est  bien  autrement  désastreuse  pour  les  intérêts 
de  notre  arrondissement.  Nous  payons  le  bois  à  raison  de  15  fr.  le  stère, 
nous  ne  trouvons  que  très-difficilement  les  pièces  de  charpente  qui  nous 
sont  nécessaires,  parce  que  la  confection  du  merrain  et  des  traverses  pour 
les  chemins  de  fer  absorbe  tous  les  chênes  de  belle  dimension  que  pro- 
duisent ces  forêts.  Ce  n'est  que  dans  la  propriété  de  l'État  que  nous  pou- 
vons nous  approvisionner  de  douves  pour  nos  futailles,  d'échalas  pour 
nos  vignes.  Les  bois  du  Yernet  se  défrichent,  ceux  de  Champmaison,  de 
Veauce,  de  la  Lizolle,  etc.,  s'exploitent  presque  entièrement;  les  terrains 
boisés  disparaissent;  plus  de  4,000  hectares  ont  été  mis  en  culture  dl^s 
ces  dernières  années  avec  plus  ou  moins  de  succès  ;  et  on  voudrait  dé- 
truire encore  plus  de  5,000  hectares  dispersés  sur  toute  l'étendue  de  l'ar- 
rondissement, formant  des  bois  pleins  de  ressources  pour  le  présent, 
riches  d'espérances  pour  l'avenir  ;  bois  qui  aliûienteilt  l'industrie  locale  et, qui 
loin  d'être  une  gêne  pour  l'agriculture,  ont  pour  but  de  la  protéger,  bois 

enfin  qui  fournissent  à  l'État  des  revenus  considérables.  Une  pareille 
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mosiu^er  QQ  pQuMtire  cpie  nui^il^q  aux  intërét;s  dç  Ift  contrée,  et  aussi  a- 
i-elle  provoqué  mie^  ëmotioa  pénible. 

Nos  plaintes  se  sont  déjà  fait  çntenc^re  au  sein  de  la  Société  d'agricul- 
ture du  département  qui  s'est  émue  à  juste  titre  et  qui  doit  faire  à  cet 
eflet  les  démarches  nécessaires  pour  rappeler  à  nos  représentants  combien 
le  pays  verrait  avec  peine  Tapprobation  d'une  mesure  aussi  désastreuse. 
Il  est  certain  que  les  populations  riveraines  sont  aussi  surprises  que  déso- 
lées d'un  projet  qui  ne  porte  pap;  un  moins  grave  préjudice  aMn.  intérêts 
de  tous  qu'à  ceux  de  l'État  et  dont  rien  ne  pourra  compenser  les  fâcheux 
effets. 

Veuillez  agréer.  Gh.  P(.antadb. 


L'ESPÉRANCE  DU  PEUPLE 

JOURNAL  DE  LA  BRETAGNE  ET  DE  LA  VENDÉE  (Nantes) 


Vendredi  16  Juin  1865. 


ALIENATION  DES  BOIS  DE  l'ÉTAT     ^ 


La  question  de  la  vente  des  bois  de  l'État  continue  à  être  l'objet  d'une 
polémique  ardente.  L'avantage  n^est  pas  aux  partisans  de  l'aliénation,  qui 
évidemment  sont  sur  la  défensive  et  reculent  chaque  jour;  la  déroute 
pourrait  bien  se  produire  avant  que  le  projet  pût  être  examiné  par  le 
Corps-Législatif. 

La  discussion  nous  a  valu  des  renseignements  intéressants,  fort  instruc- 
tifi|,  et  même  des  révélations  tout  à  fait  inattendues. 

Depuis  4820,  on  a  autorisé  le  défrichement  de.     .     .     .  400,000  hect. 

de  bois  particuliers,  et  de.     .     .     : 5,000 

de  bois  communaux. 

On  a  autorisé  l'aliénation  de ^SO^QOO 

de  bois  de  l'État,  et  de 5,000 

de  bois  communaux. 

Total  des  bois  voués  à  la  destruction.   .     .     .    690,000  hect. 
car  aliénation  et  défrichement,  cèst  tout  un.   '^  '  " 


'  Aci5chiffre,U  fewjrait  ajoq,ter  tout  ce  qui  a  été  (léfriçjbé  Ulicit^ment,  tout 
ce  qui  a  été  détruit  par  des  abus  d'exploitation. 

Depuis  15  ans,  on,  défriche  annuellement  31  miUç^  hectares^et  depuis 
5  ans,,  on  re.boise  10  mille  hectares.  On  défriche  des.  bois  tout  faits,  des 
forêts  de  chênes  et  autre$  bois  propres  à  TindustrijC,  et  Ton,  reboise  en 
arbres  verts  qui  ne  donneront  de  produits  pqur..  la  con^ruction  que  d«^s 
50  et  100  ansu 

En  814,  il  existait  183  mille  hectares  de  parcelles  de  bois  détachées,  de 
iC»0  hectares  et  au-dessous.  C'est  toujours  sur  ces  parcelles,  si  l'on  ajoute 
foi  aux  "protestations  officielles,  qu'ont  dû  porter  les  aliénations;  or,  on  a 
déjà  vendu  280  mille  hectares,  et  on  veut  vendre  encore  100  mille  hec- 
tares qui  doivent,  nous  assure-t-on  encore,  comprendre  les  parties  détor- 
ehées^  de  faible  contenance^  etc.'  1 1 

Tout  en  prétendant  que  les  bois  destinés  à  être  vendus  sont  de  mauvais 
bois,  on  espère  obtenir  100  millions  de  80  mille  hectares^  soit  1,250  francs 
par  hectare.  Or,  depuis  1850,  70  mille  hectares  de  riches  forêts  de  l'État 
ont  été  vendus  aux  prix  maximum  de  900  francs  l'hectare.  Donc,  ou  l'on 
vendra  de  très-beaux  bois,  ou  le  80  mille  hcfctares  ne  produiront  pas 
50  millions;  ou  l'on  nous  abuse,  ou  le  ministre  est  dans  une  étrange 
illusion. 

Depuis  dix  ans,  la  consommation  du  bois  a  doublé  en  France.  En  1854,  • 
l'excédant  des  importations  était  de  50  millions;  en  1864,  il  a  été  de 
100  millions. 

L'état  des  bois  à  aliéner  a  été  scruté  avec  un  soin  qui  a  dû  faire  peu 
de  plaisir  à  M.  Fould.  On  a  signa;é  la  forêt  d'Orléans,  de  35  mille  hectares; 
la  forêt  de  la  Hart,  de  14  mille  hectares,  dans  l'Alsace;  diverses  autres 
forêts,  de  1,000  à  2,000  hectares;  trois  forêts  dans  l'Orne  et  l'Oise,  qui 
avaient  été  comprises  dans  les  ventes  précédentes  et  retirées  sur  la  de- 
manae  du  ministre  de  la  marine;  une  forêt  de  2  mille  hectares,  qui  ali- 
mente le  chauffage  de  Toulouse,  où  le  prix  du  stère  de  bois  de  feu  est  déjà 
de  26  francs;  etc.,  etc. 

Notre  marine  militaire  emploie,  chaque  année,  40  mille  mètres  cubes 
de  bois  équarris;  ce  volume  composé  exclusivement  de  bois  de  choix, 
comme  dimensions,  formes  et  assortiments,  exige  une  production  en  bois 
de  charpente  de  177  mille  mètres  cubes  équarris,  que  les. forêts  de  l'État 
sont  insu£^santes  à  fournir. 
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Notre  domaine  forestier  qui  a  été  Tobjet  des  soins  de  tous  nos  rois,  de- 
puis Charlemagne,  est  cher  au  pays.  Aussi,  n*est-oe  qu'avec  une  répu- 
gnance extrême  que  nos  Assemblées,  dans  des  moments  de  crise,  ont 
donné  leur  adhésion  à  son  démembrement.  Les  sentiments  du  Corps-Lé- 
gislatif sont  aujourd'hui  très-prononcés  à  cet  égard,  et  le  projet  ministériel 
rencontre  dans  toutes  les  parties  de  la  Chambre  une  répulsion  très^yive 
qui,  nous  Tespérons,  le  fera  repousser  à  une  grande  majorité. 

J.  Brodv. 


LA  PATRIE 


Vendredi  16  Juin  1865. 


LA  QUESTION   DES  FORETS 
II 

Un  rapport  sur  les  forêts  de  l'État,  fait  en  4860  par  M.  de  Forcade  la 
Roquette,  alors  directeur  général  des  forêts,  mentionne  un  état  dressé  en 
décembre  4795,  par  la  commission  du  Conseil  des  cinq-cents,  et  qui  por- 
tait à  2,592,706  hectares  l'étendue  des  bois  domaniaux. 

Il  nous  reste  aujourd'hui  environ  4,400,000  hectares. 

Faudrait-il  faire  passer  ce  domaine  entre  les  mains  des  particuliers  ? 
Nous  ne  saurions  le  penser.  Assurément,  on  doit,  autant  que  possible, 
laisser  à  l'initiative  privée  le  soin  de  féconder  les  éléments  de  la  richesse 
publique.  Mais  il  faut  que  le  Gouvernement  se  charge  de  ce  que  les  parti- 
culiers ne  peuvent  pas  faire.  C'est  l'État  qui  fait  les  fortifications  des  places 
fortes,  les  ponts,  les  canaux,  qui  possède  les  musées;  c'est  lui. qui  doit 
conserver  et  améliorer  les  forêts,  parce  que  les  particuliers  n'ont  pas  in- 
térêt à  le  faire. 

Les  forêts  sont  de  deux  sortes  :  bois-taillis  et  hautes-futaies. 

Les  bois-taillis  sont  coupés  généralement  tous  les  douze  ou  quinze  ans  ; 
ils  donnent  aux  propriétaires  un  revenu  régulier,  d'une  perception  facile  et 
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commode.  Os  ne  sont  exposes  ni  à  la  grêle,  ni  aux  autres  accidents  më- 
tëorologiques  qui  menacent  la  plupart  des  cultures.  Les  neuf  dixièmes  des 
bois  appartenant  aux  particuliers  sont  des  bois-taillis. 

Les  arbres  de  haute-futaie  ne  sont  coupés  qu'à  cent  ou  deux  cents  ans.  Un 
être  impérissable  comme  l'État  peut  seul  attendre.  Un  particulier  qui  pos- 
séderait une  forêt  garnie  d'arbres  de  cent  ou  deux  cents  ans,  ne  se  hâte- 
rait-il pas  d'en  réaliser  la  valeur  ? 

Ce  que  devient  une  riche  forêt  passée  entre  les  mains  des  particuliers, 
les  faits  le  disent  assez.  Le  ministère  des  finances  a  vendu,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne,  d'admirables  futaies  provenant  du  domaine 
privé  du  roi  Louis-Philippe.  Les  acquéreurs  sont  en  train  d'en  réaliser  le 

prix.  C'est  le  plus  lamentable  des  spectacles.  Tout  tombe  sous  la  cognée. 

* 

A  la  place  de  ces  belles  forêts  qui  étaient  la  fortune  du  pays,  il  restera 
quelques  terrains  vagues  qui  viendront  accroître  l'étendue  de  8  ou  40  mille 
hectares  de  friches  existant  dans  le  département.  Les  acquéreurs  auront 
certainement  fait  une  bonne  affaire,  mais  le  pays  demeurera  appauvri. 

Sans  doute,  si  la  forêt  disparue  était  remplacée  par  une  culture  plus 
productive,  il  n'y  aurait  rien  à  dire,  sauf,  toutefois,  à  examiner  si,  au  point 
de  vue  climatérique  et  hydrologique,  cette  substitution  n'en  traîne  pas  des< 
inconvénients  majeurs.  Mais  l'expérience,  trop  souvent  répétée,  des  alié- 
nations des  bois  de  l'État  a  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  jjre^gttc  toM- 
iour$  une  forêt  défrichée  fait  place  à  une  lande  1  Voici  ce  que  nous  lisons 
à  ce  sujet  dans  une  lettre  adressée,  le  \  5  mai  dernier,  au  Courrier  de  la 
Meurthe  et  des  Vosges,  par  un  propriétaire  de  Blamont  :  ce  Quand  on  parle 
n  de  réserver,  qu'on  ne  défrichera  pas,  cela  est  aussi  périlleux  que  de 
»  faire  garder  un  fromage  par  un  chat.  Sous  le  Gouvernement  de  Juillet, 
»  on  ajoutait  cette  clause  à  la  vente  de  presque  toutes  les  forêts  que  l'État 
»  a  vendues,  et  malgré  la  défense  primitive,  on  a  obtenu  plus  tard  la  per- 
»  mission  de  défricher.  Ces  défrichements  n'ont  produit  que  de  très-mau- 
»  vaises  terres  ;  aujourd'hui,  les  ôept  huitièmes  sont  en  friche.  Ce  ne  sont 
»  pas  des  terres  qu'il  faut  pour  produire,  c'est  du  fumier,  et,  dans  tous  les 
»  bois  défrichés  de  la  Meurthe,  on  n'a  pas  fait  dix  hectares  qui  puissent 
»  mériter  le  nom  de  terres  productives.  Enfin,  le  prix  du  bois  est  telle- 
»  ment  élevé,  que  le  pauvre  ouvrier  estime  la  dépense  de  son  chauffage 
)>  aussi  cher  que  sa  location  et  son  habillement.  » 

Laissons  donc  en  bois  ce  qui  doit  rester  en  bois,  et  gardons-nous  d'ap- 


pauvrir  nos  départements  ^u  profit  de  lia  s{Jéculàtion.  Il  en  est  pea  qui  ne 
portent  au  flanc  quelques-unes  de  ce«  plaies  produites  par  des  défriche- 
ments inopportuns. 

En  4860,  une  exposition  forestière  fort  intéressante  avait  lieu  au  Palais 
de  l'Industrie,  et  dans  ces  colonnes  mêmes  il  en  a  été  rendu  compte,  pour 
faire  ressortir  avec  raison  la  merveilleuse  aptitude  de  notre  sol  et  de  notre  • 
climat  à  la  culture  forestière.  Sachons  donc  utiliser  et  féconder  ce  don  de 
la  nature,  et  nous  pourrons  nous  dispenser  progressivement  de  demander 
à  Tëtranger  des  bois  qu'il  nous  vend  de  plus  en  plus  cher,  et  qu'il  ne 
pourra  peut-être  pas  nous  fournir  toujours. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'influence  des  forêts  sur  le  climat  et  sur  la 
distribution  des^  eaux.  Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet:  Lais- 
sons alors  les  savants  discuter  entre  eux,  et  écoutons  les  habitants  de  la 
campagne,  plus  intéressés  encore  dans  la  question  que  ne  peuvent  l'être 
les  académies  !  i 

Voici  quelques  passages  d'une  délibération  du  conseil  minicipal  de  la 
commune  de  Neuville,  voisine  de  la  forêt  d'Orléans  : 

cr  S'il  est  vrai  que  la  forêt  d'Orléans  soit  une  des  moins  montagneuses 
'de  la  France,  il  est  néamoins  exact  que  nos  contrées  sont  sur  un  plateau 
assez  élevé  dont  l'attitude  varie  de  120  à  448  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  La  chaîne  des  coteaux  qui  séparent  les  bassins  de  la  Loire  et 
de  la  Seine  se  trouve  en  grande  partie  dans  la  forêt  d'Orléans.  t)e  ces 
coteaux  descendent  plusieurs  cours  d'eau  qui,  bien  que  peu  considérables» 
n'en  ont  pas  moins'  pour  nos  communes  une  véritable  importance. 

»...  Supprimez  la  forêt,  et  vous  supprimerez  en  même  temps  les  cours 
d'eau,  les  ruisseaux,  les  gouffres,  et  bientôt,  pour  tous  nos  pays,  manque 
d'eau  et  toutes  les  fâcheuses  conséquences  qui  en  sont  la  suite.  Depuis 
dix  ans  l'eau  des  puits  va  toujours  baissant  dans  nos  pays  et  surtout  en 
Beauce.  Après  le  défrichement,  que  resterait-il  ?  l'eau  intermittente  des 
mares,  à  peine  bonne  pour  le  bétail,  insuffisante  en  cas  d'incendie  et  source 
trop  fréquente  d'épidémies  meurtrières.  Gardienne  et  dispensatrice  des 
eaux  de  première  nécessité,  la  forêt  d'Orléans  procure  en  outre  aux  popu- 
lations qui  î'avoisinent  un  air  vif  et  pur  aussi  favorable  à  la  santé  que  le 
serait  peu  celui  des  sols  humides  qui  lui  succéderaient.  Le  canal  d'Orléans, 
lui-même,  qui  joint  la  Loire  et  la  Seine^  est,  comme  on  le  sait,  exclusive- 
ment alimenté  par  des  cours  d'eau,  ruisseaux  et  étangs  qui  reçoivent  et 
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emmagasinent  l'eau  qui  tombe  dans  la  forêt  d*Orléans,  sur  les  corn- 
munes  de  Fay-aux- Loges,  SuIly-la-Chapelle,  Seichebrières,  Vitry-aux- 
Loges,  Combreux,  Sury-aux-Bois,  Yieilles-Maisons,  etc.  Que  fera  l'État, 
qui  vient  de  racheter  des  canaux,  celui  d'Orléans  compris,  quand,  après  le 
défrichement,  les  eaux  absorbées  par  les  terres  labourables  laisseront  le 
^anal  à  peu  près  à  sec?  » 

Il  nous  reste  maintenant  à  démontrer  qu'en  vendant  80  ou  400  mille  hec- 
tares de  forêts,  TÉtat  ne  ferait  qu'une  mauvaise  affaire.  Ce  sera  l'objet 
d'un  troisième  article. 

À.  DE  Làuzières. 


L'INDÉPENDANCE  BELGE 


18  Juin  1865. 


CORRESPONDANCE  AGRICOLE   DE  l'INDÉPENDANGE 


Paris,  17  Juin. 

Je  viens  vous  demander  quelques  tours  de  faveur  et  hors  rang  pour 
étudier  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite  la  fameuse  question  du  déboi- 
sement dont  on  fait  tant  de  bruit  aujourd'hui  et  que  l'on  connaît  si  peu 
cependant,  parce  que  l'on  n'a  jamais  assez  voulu  se  donner  la  peine  de 
l'étudier  à  fond.  On  a  préféré  s'en  rapporter  à  des  formules  admises  sans 
examen  préalable,  et  de  là  est  née  la  confuse  erreur  du  jour  qui  fait  con- 
sidérer la  conservation  des  forêts  telles  qu'elles  sont  actuellement  comme 
étant  indispensables  à  la  bonne  hygiène  et  à  la  prospérité  publiques. 

Je  me  propose  de  prouver  ici  que  toutes  les  idées  de  conservation  des 
bois  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui^  c'est-à-dire  agglomérés  plus  ou  moins, 
ne  reposent  sur  aucun  fait  scientiGque^  non  plus  que  sur  aucune  donnée 
économique  admissible.  Il  y  a  plus,  je  dirai  que  les  calculs  statistiques 
les  plus  erronés,  les  plus  faux  ont  été  produits  ces  jours-ci  même  en 


pleine  Académie  des  sciences,  sans  que  personne  ait  songé  à  relever  de 
semblables  monstruosités,  et  on  peut  les  qualifier  ainsi,  puisque  Tune 
d'elles  consiste  à  avancer  que  plus  des  deux  cinquièmes  de  notre  sol,  soit 
plus  de  21,000,000  d'hectares  sur  S2,000,000,  sont  en  friche,  en  non- 
valeurs,  etc.,  ce  qui  est  contraire  à  tous  les  documents  statistiques  officiels 
connus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  plus  haut  qu'il  convient,  suivant  moi^  de 
reprendre  cette  question.  Examinons  d'abord  quelques  considérations 
scientifiques  qui  se  rattachent  directement  à  ce  sujet.  Nous  passerons 
ensuite -aux  données  historiques,  puis  aux  faits  contemporains,  qui  doivent 
nous  intéresser,  non-seulement  lorsque  ces  faits  se  passent  chez  nous^ 
mais  encore  chez  nos  voisins  et  surtout  chez  les  Anglais  qui,  à  coup  sûr, 
doivent  avoir  une  bien  légitime  voix  au  chapitre. 

Considérées  au  point  de  vue  scientifique,  personne  ne  contestera  que 
les  forêts  n'agissent  de  deux  manières  bien  distinctes  sur  le  climat  d'un 
pays.  Elles  ont  bien  incontestablement  une  influence  directe  et  une  action 
.indirecte  sur  la  température. 

Voici  les  trois  effets  piincipaux  que  leur  présence  produit  : 

40  Elles  empêchent  les  rayons  du  soleil  d'arriver  jusqu'au  sol  et  d'é- 
chauffer la  terre  ; 

20  Elles  multiplient,  par  l'expansion  de  leurs  branches  et  de  leurs 
feuilles,  les  surfaces  de  refroidissement  par  le  rayonnement  nocturne  ; 

30  Refroidies,  à  la  cime  des  arbres  des  massifs  boisés,  les  couches  d'air 
supérieures,  descendent  vers  le  sol  en  vertu  de  leur  plus  grande  densité 
et  entretiennent  ainsi  une  fraîcheur  très-intense  et  partant  une  très-per- 
sistante humidité. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  clairement,  en  s'appuyant  sur  les  données 
de  la  science,  que  les  forêts  abaissent  la  température  des  lieux  où  elles 
sont  situées,  et  rendent  conséquemment  le  climat  plus  dur  et  plus  humide 
à  la  fois. 

D'après  de  Humboldt,  cet  effet  frigorifique  des  bois,  non-seulement  se 
fait  sentir  dans  les  pays  où  les  forêts  existent,  mais  encore  il  se  produit  à 
de  très-grandes  distances. 

On  ne  saurait,  en  effet,  se  refuser  à  admettre  avec  l'illustre  savant  que 
si  les  vastes  déserts  du  Sahara  venaient  à  être  boisés  ou  mis  en  culture, 
notre  climat  n'en  fût  profondément  modifié,  au  point  de  ne  plus  jamais 
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produire  ni  oliviers,  ni  orangers,  ni  rien  de  ce  qui  ^ient  si  bien  dans  notre 
beau  Midi  de  la  France.  Les  sables  brûlants  du  désert,  en  effet,  une  fois 
qu'ils  seraient  couverts  d'arbres  ou  d'herbes,  ne  s'échaufferaient  pins 
comme  aujourd'hui.  Les  courants  ascendants  d'air  chaud  qui  s'y  pro- 
duisent actuellement,  cesseraient  ou  auraient  une  température  inférieure 
de  70  à  80  à  celle  qu'ils  possèdent  et  ne  contribueraient  plus,  par  consé- 
quent, en  s'abattant  sur  nos  latitudes,  à  adoucir  le  climat  de  la  partie 
occidentale  de  l'Europe.  Il  en  résulterait  alors  un  refroidissement  consi-. 
dérable  relativement,  et  nous  aurions  peut-être  le  climat  rigoureux  qu'on 
trouve  aujourd'hui  dans  T Amérique  du  Nord,  à  la  latitude  même  de  la 
France. 

Ces  déductions  tirées  de  la  science  sur  l'action  frigorifique  des  bois  ont 
trouvé  des  démonstrations  pratiques  dans  les  nombreuses  observations 
des  voyageurs,  tels  que  de  Humboldt,  Hall,  Rivero,  Boussingault,  etc. 
C'est  pourquoi  nous  avons  tenu  à  les  émettre  ici  avant  d'aborder  le  côté 
de  la  question  que  concernent  les  données  historiques  que  voici,  et  cela 
de  la  manière  la  plus  éclatante. 

La  Gaule,  d'après  Diodore  de  Sicile,  un  contemporain  de  César,  était 
couverte  de  forêts  au  moment  de  la  conquête  romaine.  Cela  est  incon- 
testé. Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  qu'alors  le  climat  y  était  rude,  les 
rivières  étaient  très-grosses  et  couvraient  de  vastes  étendue?  de  territoire, 
quand  elles  débordaient. 

Le  froid  était  si  rigoureux  que  tous  les  fleuves,  même  le  Rhône,  ge- 
laient, et  la  glace  était  si  épaisse  qu  elle  portait  non*seulement  des  voya- 
geurSj  mais  encore  permettait  le  passage  des  armées  avec  leurs  bagages 
et  leurs  chariots.  L'illustre  auteur  des  Commentaires  parle  lui-même, 
dans  ses  récits,  des  horreurs  de  ce  climat. 

De  son  côté.  Tacite  nous  fait  de  la  Germanie  un  tableau  à  peu  près 
semblable  :  «  D'épaisses  forêts,  dit-il,  couvrent  la  plus  grande  partie  de  la 
Germanie  et  y  augmentent  le  froid,  y>  Il  ajoute  qu'on  ne  peut  pas  cultiver 
les  fruits  d'automne  dans  ces  contrées.  Nous  savons  qu'en  effet  ces  cul- 
tures étaient  peu  ou  pas  connues  dans  la  plus  grande  partie  des  Gaules. 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela  ?  Rien  absolument,  car  nous  savons  com- 
bien l'abaissement  de  température,  même  d'une  fraction  de  degré,  exerce 
d'influence  sur  iin  climat.  Ainsi,  par  exemple,  croirait-on  qu'un  seul 
V^  degré  dans  la  moyenne  température  d'été  en  France,  suffirait  pour 
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iiitefdiréla  culture  des  Vighbs  dafns  la  Champagne  et  même  dans  la  Bour- 
gogne. Il  n'y  aurait  plus  guère  que  dans  le  midi  qu'elle  pourrait  prospérer, 
mais  là  môme  Tolivier  et  l'oranger  cesseraient  de  bien  venir. 

Disons  plus  :  dans  ces  conditions,  nos  récoltes  de  céréales  deviendraient 
beaucoup  plus  incertaines,  parce  que,  en  définitive,  la  température  joue 
à  ce  point  un  grand  rôle  dans  la  végétation  qu'on  a  pu  définir  son  action 
sous  forme  d'axiome,  en  disant  que  :  «  les  progrès  de  la  végétation  sont 
proportionnels  à  la  somme  des  carrés  des  températures  de  chaque  jour, 
à  partir  du  réveil  des  plantes.  » 

Cette  loi  s'est  toujours  si  bien  confirmée  qu'on  pourrait  la  traduire 
ainsi  : 

Les  années  d'abondance  sotit  celles  qui  offrent  la  température  moyenne 
d*été  la  plus  élevée. 

Les  années  de  disette  sont  celles  qui  présentent  une  température  moyenne 
d'été  inférieure  de  1  à  2  degrés  à  la  température  moyenne  d'été  en  gé- 
néral. 

Si  Ton  veut  la  preuve  de  ce  qui  précède,  nous  la  trouvons  très-nette- 
ment établie  dans  un  travail  qui  vient  d'être  publié  récemment  en  Angle- 
terre par  M.  Whitly.  Cet  agronome  a  pris  une  période  de  65  années 
(de  4775  à  4836),  et  il  a  trouvé  40  années  d'abondance  en  blés  et  40  an- 
nées de  disette. 

Les  40  années  d'abondance  ont  donné  une  température  moyenne  de 
630  F.  pour  l'été. 

Les  40  année  de  disette  ont  donné  une  température  moyenne  de  58o  F. 
pour  l'été. 

La  température  moyenne  des  65  années  a  été  de>64o  Fareiiheit. 

Ce  qui  précède  confirme  bien  ce  que  nous  disions  plus  haut,  à  savoir 
qu'une  différence  de  un  degré  centigrade  au  dessus  ou  au  dessous  de  la 
moyenne  séculaire  a  suffi,  dans  les  cas  que  nous  venons  de  citer,  pour 
déterminer  une  bonne  ou  une  mauvaise  récolte  de  blé. 

Ces  considérations  préliminaires  nous  autorisent  donc  à  dire  dès  à 
présent  que  le  défrichement  des  grandes  forêts,  principal^sient  dans  les 
plaines^  notons-le  bien,  en  Prisant  disparaître  des  causes  fatales  de  refroi- 
dissement, ne  pourrait  qu'exercer  une  action  bienfaisante  sur  le  climat 
des  localités  où  elles  sont  situées,  contrairement  à  la  majeure  partie  des 
idées  qui  ont  été  émises  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  grave  sujet. 
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Disons  tout  de  suite  ce  fait  capital  que  la  science  k  coiistïrté'dans  I36S 
circonstances,  c'est  que  la  culture  succédant  au  bois  fixe  dans  le  «ol 
autant  de  carbone  que  lui,  c'est-à-dire  3,000  kil.  par  hectare  envifon, 
mais,  en  outre,  il  y  fait  déposer  7  à  S  fois  plus  d'éléments  de  premier 
ordre  que  lui. 

Donc  comme  fécondité  et  comme  salubrité,  la  comparaison  est  tetrtér  en 
faveur  de  îa  culture  substituée  à  la  forêt. 

Quand  nous  considérerons  celle-ci  au  point  de  vue  spécial  des  abris, 
nous  aurons  encore  une  bonne  raison  à  mettre  en  avant  en  faveur  de 
notre  cause.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  prouver  dans  la  lettre  qui 
suivra  immédiatement  celle-ci. 


LA  PATRIE 


Lundi  19  Min  l»S$. 


% 


\ 


LA  iéUSSTION  DE9  TORSTS 


ni 


On  a  coutume  dé  dire  que  les  forêts  de  l'État  valent  un  --  ou  '^cKix  — 
ou  trois  milliards  et  rapportent  seulement  %  0/0. 

Comptons  un  peu  : 

Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  des  gros  volumes  du  budget  annuel; 
nous  y  trouvons  le  revenu  des  forêts  de  l'État  évalué  à'  une  somme  nette 
de  3S  millions  environ.  Cherchons  maintenant  à  déterminer  le  capital 
correspondant  à  ce  revenu  :  il  résulte  de  nos  recherches  sur  le  résultat 
des  aliénatiofis  de  forêts  de  l'État  à  diverses  époques,  que  les  ventes  ont 
eu  lieu  sur  le  pied  de  8  à  900  fr.  par  hectare  en  moyenne.  Or,  les  bois 
aliéna  étaient  «n  plaine,  morcelés  en  parcelles  de  Isdble  étendue,  à  portée 
des  routes  ou  canaux,  c'est*à-dîre  dans  des  conditions  infiniment  plus 
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favorables  pour  la  vente  que  la  moyenne  des  forêts  restant  à  TËtat.  Si  Ton 
considère  que  parmi  ces  forêts  il  en  est  beaucoup,  surtout  dans  les  mon- 
tagnes, qui  sont  mal  garnies  et  d'une  exploitation  difficile,  on  est  amené 
à  penser  que  la  valeur  vénale  des  forêts  de  l'État  ne  peut  être  évaluée  à 
plus  de  500  fr.  par  hectare,  ou  pour  les  4,400,000  hectares  que  nous  pos* 
sédonSf  à  550  millions.  Admettons  même  le  chiffre  rond  de  600  millions. 

Un  capital  de  600  millions,  rapportant  35  millions,  est  placé  k^  et  demi 
pour  cent  et  non  à  t  pour  cent. 

Si  le  produit  de  la  vente  des  forêts  de  TEtat,  dit-on  encore,  était  em- 
ployé au  rachat  d'une  fraction  de  la  dette  publique,  le  budget  des  dépen- 
ses se  trouverait  allégé  en  partie  de  son  lourd  fardeau  et  le  Trésor  perce- 
vrait enoore  des  sommes  considérables  par  Tirapôt  direct  et  les  droits  de 
transmission  de  ces  immeubles,  placés  désormais  dans  la  circulation  des 
propriétés  privées. 

L'honorable  ministre  des  finances  a  établi  dernièrement,  au  Sénat^  le 
compte  d'une  opération  d'aliénation  de  forêts  de  l'État  par  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration. 

Voici  ce  compte  :  4221,000  hectares  de  forêts  rapportant  %  millions 
206^00  fr.,  ont  été  vendus,  de  4848  à  4824,  pour  le  prix  de  88  millions 
244,000  fr.  et  ont  servi  à  amortir  plus  de  5  millions  et  demi  de  rentes. 
L'État  a  doiic  payé  en  moins,  de  4820  à  4865,  une  somme  totale  de  247 
millions  500,000  fr..  Mais  pendant  ce  temps  il  n'a  pas  touché  le  produit 
des  forêts  vendues,  c'est-à-dire  quarante-cinq  fois  2  millions  206,000  fr. 
ou  99  millions  270,000  fr.  D'autres  part,  il  a  perçu,  sous  forme  d'impôt 
direct  et  de  droits  de  transmission,  25  millions  447,000  fr.  Donc,  il  a  ga- 
gné, depuis  quarante-cinq  ans,  473  millions  647,000  fr.  et  en  aura  gagné 
autant  dans  quarante-cinq  ans. 

M.  le  ministre  des  finances  possède,  en  ces  matières,  une  autorité  et  une 
compétence  irrécusables.  Il  nous  semble  cependant  que  son  calcul  n'est 
pas  à  l'abri  de  toute  objection. 

Si  422,000  hectares  de  forêts  de  l'État  rapportaient  en  4820,  2  millions 
206,000  francs,  ils  rapporteraient  aujourd'hui  plus  du  double,  puisque  le 
revenu  brut  de  nos  forêts,  qui  était  en  4820,  de  20  millions,  est  actuelle- 
ment de  42  millions,  et  que  depuis  4320  il  en  a  été  vendu  plus  de  250,000 
hectares.  Ce  n'est  donc  pas  2  millions  206,000  francs  que  l'État  aurait 
touchés  chaque  année  si  les  forêts  n'avaient  pas  été  vendues,  mais  bien  3 
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à  4  millions  environ  par  an,  c'est-à-dire  470  à  480  millions  pendant  k 
période  de  quarante-cinq  ans,  au  lieu  des  99  millions  270,000  fr.  indiques. 
On  voit  immédiatement  combien  se  trouve  réduit  par  cette  seule  recti- 
fication, le  chifiFre  donné  comme  représentant  le  bénéfice  du  Trésor.  Nous 
négligerons  plusieurs  autres  objections  de  moindre  importance  que  fait 
naître  le  calcul  de  l'éminent  ministre  des  finances  et  nous  ajouterons  une 
seule  observation.  Le  produit  des  forêts  de  l'État  tend  à  s'accroître  dans 
une  assez  large  mesure..  Tout  permet  de  penser  que  si  ce  produit  a  doublé 
depuis  48S10,  il  doublera  encore  dans  une  nouvelle  période  de  quarante- 
cinq  ans  ;  les  422,000  hectares  qui  rapportaient  2  millions  en  4820,  et  qui 
en  donneraient  4  aujourd'hui,  en  auraient  produit;  8  dans  quarante-cinq 
ans.  Si  TÉtat  était  resté  propriétaire  de   ces  forêts,  il  aurait  donc  pu 
percevoir  de  4865  à  4940  une  somme  totale  de  270  millions,  tandis  qu'en 
continuant  à  servir  les  rentes  il  n'aurait  eu  à  payer,  pendant  le  même  es- 
pace de  temps,  que  247,500,000  francs.  Le  résultat  de  l'opération  dans 
quarante -cinq  ans  sera  donc,  pour  le  Trésor,  non  un  bénéfice  de  4  73,647,  OQO 
francs,  mais  une  perte  de  24,500,000  francs. 
Nous  avons  maintenant  à  présenter  une  observation  des  plus  sérieuses  : 
Si  l'État,  en  vendant  ses  forêts,  se  trouvait  en  présence  d'acquéreurs 
cherchant  des  lacements  en  immeubles,  il  aurait  quelque  chance  de  les 
aliéner  sans  trop  de  désavantage.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  les  choses 
se  passent.  L'État  a  affaire  à  des  spéculateurs  pressés  avant  tout  de  ren- 
trer dans  leurs  déboursés,  et  ensuite  de  réaliser,  dans  le  plus  court  délai 
possible,  le  bénéfice  de  l'opération.  Il  en  résulte  que  les  acquéreurs  n'esti- 
ment que  ce  qui  peut  être  immédiatement  revendu,  c'est-à-dire  les  bois 
tout  faits,  et  ne  tiennent  aucun  compte  des  jeunes  bois  ni  du  fonds.  Cette 
manière  d'envisager  l'opération  est  si  connue,  que.  nous  avons  souvent  en- 
tendu demander,  avec  assez  de  raison,  pourquoi  l'État  ne  ferait  pas  lui- 
même  ce  que  feront  certainement  les  acquéreurs,  c'est-à-dire  pourquoi  il 
ne  couperait  pas  les  bois  pour  les  revendre  directement,  et  ne  conserverait 
pas  le  sol  qu'il  donne,  comme  on  dit  communément,  par-desms  le  marché. 
Ainsi,  la  venté  d'une  forêt  dans  les  conditions  les  moins  désavantageuses 
possible,  est  et  ne  peut  être  qu'une  mauvaise  affaire  pour  l'État; 

Nous  en  appelons,  pour  la  garantie  de  ces  faits,  aux  connaissances  par- 
ticulières et  à  l'expérience  des  acheteurs  de  bois  et  des  habitants  des  ré- 
gions forestières.  Ce  mode  de  procéder  n'est  d'ailleurs  un  secret  pour  peç- 
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soQfte^  C9r  U><ât  bien  <K)Astskti^  quei  les  iiefuf  di^ièm^s  au  i^oins.  clei3.  acqaé- 
r^ur$  sQut  des  spëculateursi,  et-  Qo^  des  propriétaires. 

Nous  avons  enfin  ealendu  jftffîrm^r,  comme  exemple,  que  l'État  avait 
aliéné,  il  y  a  un  an  ou  deux,  dans  l'Ënre,  les  forent»  de  Roseux  et  d'Ivry, 
proveriant  da  domaine  privé  du  roi  Louis-Philippe,  pour  le  prix  de  d  mil- 
lions 500,000  fr.^  et  que  ces  forêts. lui  rapportaient  450,000  fr.  nets.  Si  le 
Mtesi  exact,  nous  apercevons  très-clairement  le  bénéfice  des  acquéreurs, 
mais  noua  cherchons  vainement  l'avantage  réalisé  par  l'État. 

Au  surpltis,  il  n'était  pas  besoin  de  cette  nouvelle  expérience  pour  proo- 
vex^  combien,  les  opérations  de  cette  nature  sont  peu  profitables,  au  Trésor 
ainsi  qu'à  la  fortune  publique.  Le  souvenir  des  ventes  de  forêts  faites  vers 
483â  est:  tmijours  vivant  dans  les  contrées  où  elles  se  sont  accomplies.  On 
y  parle  encore  du  passage  de  ces  siiustres  bandes  noires  qui  s'abattaient 
un  jour  sur  le  pa]f»^  puis  m  dispersai^t  chargées  de  riches  dépouilles,  en 
laissant  derriôre;  elles  des  ruines  dont  beaucoup  n^  seront  jamais  ré- 
parées. 

A.  Dfi  LA^ZlinUBS. 


L'OPINION   NATIONALE 


Lundi  19  Juin  1865 


ca&oNiQUE  DU  joua 

On  se  préoccupe  beaucoup  en  oe  moment  de-  nos  forêts,  dont  on  Ton- 
drait livrer  encore  au  défrichement  de  80  à  400,000  hectares. 

Les  partisans  des  grands  bois,  les  druides,  comme  les  appelle  agréa- 
blement M.  Michel  Chevalier,  défendent  avec  tout  le  zèle  que  peut  inspirer 
une  conviction  profonde,  ces  vastes  plantations  auxquelles  ils  attribuent 
une  importance  capitale  aux  points  de  vue  de  l'équilibre  atmosphérique, 
âQ  l'hygiène  publique,  de  la  fertilité  du  sol  et  des  intérêts  de  rindostrie 
nationale. 
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Nous  croyons  intéressant  de  citer  à  ce  ^ujet  un  passage  très  remarqua- 
ble du  beau  livre  de  Rauch,  la  Régénération  de  la  nature  végétale^  qui 
pourrait  servir  peut-être  à  éclaircir  ce  phénomène  des  perturbations  at- 
mosphériques et  de  l'irrégularité  des  saisons  qu'on  9.  constaté  depuis  un 
certain  nombre  d'années. 

a  II  est  très  important,  —  dit  Rauch,  —  de  remarqiier  qu'un  axhre 
renferme,  pour  Je  besoin  de  sa  végétation,  une  telle  quantité  d'eau  et  d'air 
comprimés  que  le  canon  le  plus  épais  en  bronze  ne  pourrait  soutenir  la 
force  de  cette  pression.  Ce  fait,  qui  est  de  la  plus  exacte  vérité  en  phy- 
sique, peut  jeter  un  nouveau  jour  sur  le  système  météorolo^que,  et  il 
conduit  naturellement  à  conclure  qu'une  forêt  doit  renfermer,  dans  les  ar- 
bres qui  la  composent,  une  énorme  masse  d'air,  et  qu'aus^tôt  ces  bois 
détruits,  non-seulement  tout  abri  et  toute  attraction  cessent,  mais  que  Tair, 
subitement  dégagé,  doit  produire  une  sorte  d'inondation,  di^g  l'atmos- 
phère. 

»  Si  maintenant  l'on  songe  que  les  déboiseoçtepts  opérés  enipl^rope  cor- 
respondent à  une  partie  considérable  de  sa  surface,  il  serait  p^utrêtre  rai- 
sonnable de  croire  qu'une  pareille  masse  d'air  dégagée  tout  à  coup  c^  pu 
être  une  des  grandes  causes  du  désordre  que  nous  remarquons  4an$  la 
marche  des  météores  et,  par  suite,  dans  l'intempérie  croissante  des  cli- 
matures.  » 

On  sait  aussi  que  les  forêts  sont  destinées,  par  une  prodigieuse  absorp- 
tion, à  s'assimiler  les  éléments  atmosphériques  les  plus  délétères  pour 
l'homme  et  pour  les  animaux.  Ce  rôle  du  végétal  mérite  l'attention  la  plus 
sérieuse.  Dans  l'harmonie  physique  de  la  nature,  l'arbre  est  véritablement 
le  pendant  de  l'homme  et  de  l'animal.  On  peut  en  juger  par  la  comparaison 
suivante  des  fonctions  organiques  des  végétaux  et  des  animaux,  que  nous 
empruntons  à  la  Chimie  élémentaire  de  M.  Girardin,  t.  Il,  p.  953. 

Le  Végétal 

Produit  des  matières  azotées  neutres  ; 
Produit  des  matières  grasses; 
Produit  des  sucres  et  des  fécules; 
Décompose  l'acide  carbonique; 
Décompose  l'eau  ; 
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Décompose  les  sels  ammoniacaux  ; 

DégageToxygène; 

Absorbe  la  chaleur; 

Soutire  Téleclricité  ; 

Emprunte  ses  éléments  à  l'air  et  à  la  terre  ; 

Transforme  la  matière  minérale  en  matière  organique; 

Est  un  appareil  de  réduction. 

JJ  Animal 

Consomme  des  matières. azotées  neutres; 

a 

Consomme  des  matières  grasses  ;  - 

Consomme  des  sucres,  fécules  et  gommes; 

Produit  de  Pacide  carbonique  ; 

Produit  de  l'eau; 

Produit  des  sels  ammoniacaux  ; 

Consomme  de  l'oxygène  ; 

Produit  de  la  chaleur  ; 

Produit  de  Télectricité; 

Rend  ses  éléments  à  l'air  et  à  la  terre, 

Transforme  les  matières  organiques  en  matières  minérales  ; 

Est  un  appareil  de  combustion. 

Ce  simple  parallèle  pourrait-il  laisser  le  moindre  doute  sur  la  solidarité 
des  animaux  et  des  bois,  et  ne  pourrait-il  pas  expliquer  la  naissance  de 
maladies  nouvelles  et  le  développement  des  maladies  en  général  dans  les 
pays  où  l'équilibre  est  détruit  ? 


—  401  — 


L'INDÉPENDANCE  BELGE 


20  Juin  1865. 


1 


CORRESPONDANCE  AGRICOLE   DE   L'iNDÉPENDANCE 

Paris,  i8  juin. 

Après  VOUS  avoir  prouvé  dans  ma  précédente  lettre  par  la  science  et 
par  rhistoire  que  la  question  du  défrichement  des  forêts  n'était  pas  envi- 
sagée comme  elle  devrait  l'être,  je  vous  ai  annoncé  pour  aujourd'hui  l'exa- 
men de  la  question  des  forêts  comme  abris  contre  les  vents. 

Sous  ce  rapport,  et  d'après  Arago,  les  forêts  peuvent  exercer  une  bonne 
aussi  bien  qu'une  mauvaise  influence  sur  le  climat  d'une  contrée,  suivant . 
le  rôle  qu'elles  jouent  :  si  elles  interceptent  le  passage  et  arrêtent  la  vio- 
lence des  vents  glacés,  elles  adouciront  la  température.  Mais  elles  produi- 
ront un  effet  contraire  si  elles  sont  un  obstacle  au  libre  cours  des  vents 
tièdes  et  chauds  ainsi  qu'à  i 'aération  des  terres. 

C'est  à  l'homme,  à  l'agriculteur  surtout,  qu'il  appartient  de  savoir  se 
créer  des  abris  tels  qu'ils  soient  exempts  de  tous  les  inconvénients  que  \  • 
présentent  pour  lui  ceux  qui  sont  formés  par  les  forêts.  Or,  pour  cela  il  ne 
faut  pas  de  bien  grands  bois  :  des  rideaux  d'arbres,  des  haies  vives,  des 
plantations  autour  des  habitations,  le  long  des  chemins,  donneront  des 
abris  toujours  suffisants,  sans  être  jamais,  comme  les  forêts,  des  cauà»es  de 
refroidissements  qui,  au  printemps,  causent  des  gelées  tardives  et  compro- 
mettent souvent  les  récoltes. 

L'Angleterre,  que  César  appelle  :  Horrida  sylvis,  et  le  Danemark,  autre- 
fois couvert  de  forêts  impénétrables,  n'ont  plus  de  bois  à  proprement 
parler.  Eh  bien,  le  défrichement  y  a-t-il  rendu  le  climat  plus  mauvais? 
Non  certainement.  Tout  prouve  même  le  contraire,  car  enfin,  la  Tamise 
gelait  autrefois! 

Qu'on  renonce  donc  à  ce  genre  d'argument  sans  valeuy  aucune.  Com- 
ment comprendre,  en  effet,  que  les  travaux  de  l'agriculture  a\oc  ses 

U 


I  • 


méthodes  d'assainissement,  ses  drainages,  ses  plantations  n'améliorassent 
pas  le  climat  d'une  manière  très-marquée?  Cela  est  impossible,  car  l'a- 
griculture va  aussi  loin  que  possible  dans  cette  voie  que  j'appellerai  hy- 
giénique, en  Danemark,  par  exemple,  où  on  en  est  arrivé  jusqu'à  re- 
pousser les  grandes  haies  vives  i^s  «hamps  quand  elles  sont  trop  rappro- 
chées les  unes  des  autres  et  empêchent  ainsi  la  circulation  de  l'air,  tout  en 
entretenant  beaucoup  d'humidité  dans  les  champs  voisins  et  en  retardant 
trop  la  fonte  des  neiges. 

U  ne  faut  pas  se  refuser  à  l'évidence  :  tout  concourt  à  démontrer  que  les 
forêts  en  plaine,  loin  d'avoir  une  influence  favorable  sur  les  climats, 
exercent  au  contraire  une  action  plutôt  nuisible  qu'utile,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire,  bien  loin  de  là,  que  les  plantations-^bris  soient  dans  le  même  cas. 

En  ce  qui  concerna  V assainissement  de  l'atmosphère,  les  raisqns  invo- 
quées par  les  forestiers  ne  supportent  véritablement  p^s  la  discussion. 

En  effet,  en  quoi  les  fonctions  végétales  des  arbres  diff^reatH&Ues  de 
celles  du  brin  d'herbe  ou  d'une  tige  de  blé? 
L'îfrbre  vit- il  donc  de  miasmes,  de  gaz  déiétèree?  ti^_  S*^  L1^yl.  <-#  Ja-f  a. 

On  sait^  cependant  bieri,  sous  ce  dernier  rapport,  combien  il  est  difficile 
de  soutenir  l'existence  des  plantations  dans  les  villes!  et  si  les  squares^ 
les  parcs  les  assainissent,  c'est  uniquement  en  empêchant  matériellement, 
par  le  fait  de  leur  existence,  les  agglomérations  d'habitants  d'être  trop 
serrées. 

Quant  à  l'action  des  massifs  boisés,  il  est  évident  à  'priori  qu'avec  leur 
humidité,  leur  atmosphère  lourde  et  glaciale,  les  végétaux  qui  y  pour- 
rissent, ils  ne  sauraient  exercer  sur  l'air  ambiant  une  influence  aussi 
bienfaisante  que  l'agriculture  avec  ses  travaux,  ses  cultures  variées*  et 
actives,  ses  irrigations,  etc.,  etc.  Avec  elle  enfin,  c'est  la  vie,  c'est  la 
lumière,  c'est  la  civilisation  ! 

,  Avec  les  bois,  au  contraire,  c'est  le  froid,  l'humidité,  un  climat  âpre 
et  rude,  comme  ia  civilisation  à  laquelle  ils  correspondent  comme  con- 
temporains. 

En  ce  qui  concerne  les  gaz  miasmatiques  des  mardis,  dont  les  forêts, 
dit-on,  empêchent  le  transport  au  loin  dans  les  campagnes  et  dans  les 
villes,  il  faut  reconnaître  qu'il  serait  de  beaucoup  préférable  de  dessécher 
ces  marécages  et  de  les  utiliser  en  culture.  Ce  serait  là,  à  coup  sûr, 
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un  pien  meilleur  mode  d'assainissement  que  celui  qu'on  veut  maintenir 
$iaos  auçuoj9  espèpe  dç  raison  plausible  à  Tappui  de  cette  cause. 

h^  9rgU];Qeat3  invoqués  relativement  aux  inondations  n'ont  pas  plus 
de  fondement  que  le&  précédents,  toujours  et  uniquement^  bien  entendu, 
eo  C6  qui  concerne  les  forêts  çn  plaine,  les  seules  qui  3oient  en  cause 
ici  ponr  le  moment.  lUen  ne  prouve  que  les  inondations  soient  plus 
fréquentes  aujourd'hui  qu'au  temps  de  Jules  César. 

Diodore  de  Sicile,  en  effet,  et  les  anciens  auteurs  nous  disent  tous  que 
1^  fleuves  débordaient  fréqueujment  chez  nous. 

Ceci  po^é,  diapns  qu'il  est  incontestable,  pour  nous  comme  pour  tou^, 
que  le  boisement  des  plateaux  élevés,  des  cimes  des  montagnes,  ne  soient 
un  bon  moyen  d'empêcher  les  eaux  de  se  précipiter  avec  violence  dans  les 
yiiUéee  en  ravinatft  leç  terres.  Mais  il  est  tout  à  fait  inutile  d'insister  là- 
dessus,  puisque  tout  le  monde  est  d'accord  à  cet  égard. 

Arrivons  maintenant  à  l'argument  de  ceux  qui  prétendent  que  les  forêts 
jrégulariâent  le^^eat/a  vives.  Voici  notre  réponse  : 

Si  la  quantité  d'eau  courante  paraît  diminuer  dans  un  pays  à  la  suite  de 
grands  déboisements,  c'est  uniquement  parce  que  cette  eau  est  utilisée 
par  la  culture  et  que,  par  conséquent,  il  s'en  perd  moins. 

Il  est  prouvé  en  effet  que  la  quantité  d'eau  de  pluie  qui  tombe  chaque 
Année  n'a  pas  changé  sensiblement  depuis  près  de  200  ans.  Je  dirai  niéme 
qu'elle  ^  plutôt  augmenté  que  diminué. 

Le  même  fait  a  été  constaté  dans  les  vallées  du  Pô  et  du  Rhône.  Le 
déboisement  n'a  pas  réduit  la  quantité  de  pluie  tombée  ;  par  conséquent, 
si  la  quantité  d'eau  courante  paraît  diminuer,  cela  tient  bien  uniquement, 
commj^le  le  disais  plus  haut,  à  ce  que  les  cultures  qui  ont  succédé  «"ux 
bois  rulilisent  davantage.  La  terre  cultivée,  cela  se  conçoit,  en  absorbe 
davantage,  puisque  sans  cesse  le  travail  la  divise,  la  rend  plus  poreuse, 
plus  perméable,  de  telle  sctf'te  que  les  plantes  puissent  en  consommer  des 
quantités  qu'on  pent  qualifier  d'énormes,  puisque,  d'après  Hall,  un  champ 
de  houblon  en  absorbe  plun  de  2,000  mètres  cubes  par  hectare  en  2^ 
heures. 

Le  déboisement  ne  fait  donc  pas  perdre  les  eaux  ;  il  les  fait  mieux  servir 
nux  besoins  de  l'homme  et  des  végétaux  cultivés  pour  son  alimentation  ou 
son  agrément.  Or,  est-ce  là  un  mal?  Non»  assurément* 

Ainsi  tombent,  Ym/e  après  l'autre,  toutes  l0s  raisons  qui  ont  été  invo- 
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quëes  par  les  partisans  de  la  conservation  des  bois  quand  même,  A  les 

entendre,  ceux-ci  seraient  le  palladium  de  notre  climat.  C*est  là  une  erreur 

capitale,  suivant  nous  ;  car,  il  ne  faut  pas  l'oublier  :  la  fofêt  est  à  Vagricul- 

ture  ce  qu*est  la  tribu  nomade  à  la  civilisation  moderne.  Et  nous  ne  crai- 

•gnons  pas  de  dire  qu*on  pourrait  ériger  en  axiome  cette  seconde  formule  : 

Le  degré  de  civilisation  d*un  pays  est  certainement  en  raison  inverse  dé 

il  la  surface  boisée  quand  la  terre  est  de  nature  à  être  cultivée  économique- 

/^U  ment.  L'histoire  est  là  qui  nous  montre  le  défrichement  marchant  pas 

à  pas  avec  la  civilisation,  parce  que  la  culture  agricole  condense  pour 

les  besoins  toujours  croissants  de  l'homme  cent  fois  plus  de  matériaux 

utiles  que' la  sylviculture  dans  le  môme  espace  de  temps.  J'ai  cité  à  ce 

sujet  des  faits  et  des  chiffres  à  la  fin  de  ma  précédente  lettre. 

Maintenant,  pourquoi  donc  prétendre  encore  que,  parce  que  le  bois  est 
utile,  l'État  doit  conserver  des  forêts  pour  le  produire  ?  Mais  alors,  l'État 
devrait  aussi  exploiter  les  mines  de  charbon  de  terre,  les  minerais  de  fer 
qui  sont  pour  le  moins  aussi  utiles  aujourd'hui  pour  la  défense  et  la  prospé- 
rité du  pays  et  pour  la  construction  et  l'entretien  de  nos  flottes  1  II  devrait 
aussi  produire  du  blé  qui  est  indispensable  à  la  vie  de  l'homme?  Fran- 
chement, n'est-il  pas  surprenant  de  voir  avancer  de  pareilles  théories  dans 
un  siècle  où  l'économie  politique  a  fait  tant  de  progrès? 

Qu'on  n'en  doute  pas,  le  bois  se  fera  toujours  et  partout  où  il  sera 
économique  d'en  faire.  On  en  fera  forcément  dans  les  terrains  qui  ne  don- 
neront que  de  la  perte  à  être  mis  en  culture.   Il  se  fera  surtout  dans 
^  les  mauvaises  terres,  quand  celles-ci  n'auront  plus  la  possibilité  de  soutenir 
la  concurrence  des  terres  propres  à  la  culture  agricole  et  maintenues 
jusqu'à  ce  jour  à  l'état  de  forêt  1  II  n'y  a,  en  un  mot,  qu'à  laisser  faire 
l'industrie  privée,  elle  saura  bien  voir  4à  où  son  intérêt  est  de  faire  du 
A      bois  et  elle  en  fera,  quoi  qu'on  dise,  d'autant  plus  que  4a  marchandise 
yi  .     deviendra  plus  rare  ou  sera  plus  demandée.  Ne  voyons-nous  pas  chaque 
année  les  propriétaires  du  Berry,  de  la  Sologne,  de  la  Gascogne  accroître 
leurs  boisements  dans  une  énorme  proportion  ? 

La  France,   d'ailleurs,  possède  un  grand    nombre  de  surfaces  où  le 

développement  des  forêts  est  tout  indiqué  et  où  doit  être  concentrée  la 

production  forestière.  Ce  sont,  d'une  part  :  les  dunes  et  les  sables  de 

la  Gascogne,  qui  comptent  près  de  600,000  hectares  ;  ce  sont  les  terres 

.|L      It'gères  de  la  Sologne  et  du  Berry;  ce  sont  les  montagnes  arides  des  j 
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Cévennes,  des  Alpes,  des  Vosges,  des  Ardennes,  des  Pyrénées  ;  ce  sont,  en 
un  mot,  des  milliers  d'hectares  qui  ne  peuvent  produire  économiquement 
que  des  bois. 

L'État  n'a  pas  besoin  d'intervenir  pour  cela.  On  ne  défrichera  jamais 
normalement  en  terre  pauvre,  parce  qu'on  sait  ce  qu/il  en  coûte  poiir 
améliorer  des  terres  ingrates  et  arides,  et,  après  des  échecs  de  défriche- 
ments irréfléchis,  la  tendance  des  propriétaires  sera  bien  certainement 
de  faire  plutôt  des  bois  que  de  la  culture  là  où  le  sol  boisé  n'est  pas  riche. 
C*est  déjà  ce  qui  se  passe  à  peu  près  partout.  Le  gouvernement  n'a  donc 
plus  besoin  de  se  faire  .producteur  de  bois  et  conservateur  de  forêts,  il 
n'a  qu'à  se  borner  à  suivre  le  progrès  et  les  tendances  du  pays. 

Il  en  coûte,  dit-on,  à  la  France,  90  millions  chaque  année  pour  avoir 
des  forêts  exploitées  par  elle.  Le  service  rendu  équivaut-il  à  un  pareil  sa- 
crifice? Non.  Maintenant,  ne  pourrait-on  pas  tirer  au  profit  du  pays 
une  somfte  d'avantages  plus  considérables  que  celle  qu'on  en  retire? 
Incontestablement  oui. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  est  permis  de  conclure  que  l'État  doit 
borner  son  action  à  ce  qui  est  d*utilité  publique  et  que  les  particuliers 
ne  peuvent  pas  faire.  Or,  ce  principe  étant  admis,  pourquoi  conserver 
un  vaste  domaine  forestier  que  les  particuliers  pourront  faire  prospérer, 
conserver  mieux  que  lui,  et  étendre  même  au  grand  avantage  de'  la 

Société.  j^     "  \    t  •      î*     »v' ■  Ai 

Les  véritables  propriétés  d'un  État  ne  sont-elles  pas  les  routes,  les  canaux, 
les  édifices  publics,  les  grands  travaux  d'art  qui  servent  à  protéger  le 
pays  ou  à  accroître  sa  richesse  ?  i  '  *  '  '       '  ^  ^  -^4 

Les  90  millions  que  perd  annuellement  l'État,  propriétaire  de  forêts, 
ne  rendraient-ils  pas  des  services  mille  fois  supérieurs  s'ils  étaient  con- 
sacrés à  faire  des  chemins  de  façon  à  permettre  l'exploitation  des  vastes     ,(.^^  /,j^  /^ 
forêts  encore  inaccessibles  aujourd'hui  ;  s'ils  étaient  conSïtcrésrpendant  5  à     r       î'     j 
6  ans  à  l'achèvement  et  au  perfectionnement  de  nos  chemins  vicinaux,    ^ 
à  faire  de  grands  travaux  de  reboisements,   comme  ceux  des  dunes  ou 
autres  que  les  particuliers  n'auraient  pas  d'intérêt  assez  notable  à  en- 
treprendre, à  faire  des  irrigations,  des  drainages,  des  dessèchements,  des  ' 
travaux  d'ensemble,  en  un  mot,  tout  à  fait  d'intérêt  général?  Ce  serait 
là  le  véritable  rôle  de  l'État,  et  son  action,  par  ces  moyens,  serait  bien 
autrement  efficace  sur  le  climat  aussi  bien  que  sur  la  prospérité  du  pays  !... 
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Dans  une  dernière  lettre,  je  me  propose  de  vous  montrer  cômbîôn  lèâ 
Anglais  entendent  et  pratiquent  surtout  mieux  que  nous  ces  grandes 
questions.  On  peut  déjà  juger  de  ce  que  nous  avons  à  en  dire  quand  nous 
annoncerons  que  c'est  à  peine  si  ces  fameux  marins  ont  ii,000  heétârès 
de  bois  domaniaux  I 


LA  6A2ETTE  DE  FRANCE 


Mardi  SO  Juin  I86i. 


l'aliénation  des  forets  de  l'étaY 

Le  Constitutionnel  croit  devoir,  par  la  plume  autorisée  de  Itf .  Vitu,  venir 
en  aide  au  projet  d'aliénation  des  forêts.  Suivant  cet  écrivain,  leà  efforts 
tentés  par  les  adversaires  de  cette  mesure  prouvent  simplement  que  les 
motifs  à  Tappui,  énoncés  par  M.  le  ministre  des  finances,  sont  décisif^  et 
péremptoires. 

Le  raisonnement  semble  spécieux^  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre 
le  Constitutionnel  dans  sa  manœuvre  défensive. 

Le  point  délicat,  on  le  sent  bien,  c'est  d'établir  tout  d'abord  que  le  sol 
forestier,  loin  de  diminuer  en  étendue,  s'accroît  considérablement,  et  que 
les  contenances  reboisées  l'emportent  de  beaucoup  sur  celles  des  défriche- 
ments. L'opinion  générale  était  persuadée  du  contraire,  et  il  s'agît  ici  d'at- 
taquer une  idée  qui  s'appuie  sur  le  bon  sens  public  autant  que  sur  l'expé- 
rience des  faits.  Le  Constitutionnel  s'y  emploie  de  son  mieux  en  diminuant 
d'une  part)  dans  une  proportion  sensible,  la  quotité  des  défrichenlents,  en 
exagérant  de  l'autre,  sans  trop  de  scrupule,  les  chiffres  du  reboisement. 

Examinons  d'abord  le  procédé  appliqué  aux  défrichements.  Nous  avons 
établi,  dans  un  récent  article,  que  le  Gouvernement  autorisait  en  moyenne, 
par  chaque  année,  dans  les  bois  de  toute  nature,  22  mille  hectares  de  dé- 
frichements; soit,  330  mille  hectares  pour  quinze  ans.  M.  Vitu  réduit  à 


300  mille  hectares  cette  même  donnée  ;  on  voit  que  nous  ne  sommes  pas 
loin  de  compte  avec  lui.  Mais  aux  défrichements  autorisés  nous  avions  à 
bon  éscietit  ajouté  ceux  qui  s'effectuent  illicitement  ou  en  vertu  des  excep- 
tions reconnties  par  là  loi;  l*Uppoint  n'est  pas  à  dédaigner,  et  un  savant 
membre  de  l'ïnstitut  Ta  évalué  à  9  mille  hectares  par  an.  Or,  cet  élément 
d^âpprécîatioti  paraît  avoir  échappé  sans  retour  au  Constitutionnel,  qui  le 
néglige  absolument.  M.  Vitu  cependant  ne  saurait  ignorer  les  sources 
aiixquelles  nous-mêmes  avons  puisé,  d^autant  qu'il  a  débuté  pour  susciter 
à  M.  BèC^uereî  un  véritable  procès  de  tendance,  en  lui  reprochant  avec 
i^efque  amertume  de  n*aîmer  point  assez  les  plantations  d'arbres  verts. 

Sans  vouloir  approfondir  cette  accusation  mystérieuse,  ni  rechercher  ce 
que  là  question  de  goût  ainsi  introduite  peut  avoir  de  commun  avec  la 
dîscfissi&n  pendante,  nous  constaterons  en  définitive  que  la  contenance  de 
3^  mille  hectares  attribuée  aux  défrichements  annuels  par  le  savant  ad- 
versaire des  résineux  n'a  été  ni  atténuée  ni  même  contestée  dans  le  débat. 
Noua  la  riiaiintiendrons  donc  jusqu'à  démonstration  plus  concluante. 

Le  Constitutionnel,  il  est  vrai,  non  content  de  son  ingénieuse  élimina- 
tion;^ eàsayê  d'amoindrir  ehcore  un  résultat  toujours  gênant,  en  alléguant 
quô  ta  moitié  à  peine  des  défrichements  autorisés  sont  réellement  exé- 
cutés; cette  proportion  serait  affirmée  par  ^administration  forestière 
môme,  et  beaucoup  de  propriétaires,  après  avoir  sollicité  l'autorisation  de 
défricher,  dans  le  but  de  vendre  leurs  bois  dans  de  meilleures  conditions, 
reculeraient  devant  une  opération  qui  exige  des  avances  considérables  et 
procure  des  bénéQces  incertains.  Yoilà  une  série  d'assertions  qui  boule- 
verse, nous  l'avouons,  toutes  nos  idées  sur  l'économie  agricole  et  sur  les 
exigences  de  la  logique.  Et  d'abord  comment,  si  le  défrichement  est  une 
spéculation  onéreuse  et  aléatoire,  comment  la  faculté  de  défriclier,  ob- 
tenue par  le  détenteur  d'une  propriété  boisée,  peut-elle  en  faciliter  la 
vente  et  déterminer  une  plus-value  ?  M.  Vitu  n'a  pas  réfléchi  à  cette  con- 
tradiction flaigrante  qui  éclaire  suffisamment  la  discussion,  et  la  feuille  offi- 
cieuse nous  paraît  avoir  aventuré  singulièrement  la  responsabilité  de  l'ad- 
ministration forestière. 

La  seconde  manière  du  Constitutionnely  celle  qu'il  applique  au  recen- 
sement des  terrains  reboisés,  n'est  pas  moins  curieuse  à  observer.  Nous 
ne  nous  heurterons  plus  ici  au  péché  d'omission,  bien  au  contraire. 
M.  Fould,  qui  doit  être  bien  renseigné  et  dont  personne  ne  niera  l'hahi- 
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leté  à  grouper  les  chiffres,  était  arrive,  dans  son  discours  au  Sénat,  à  pré- 
senter 490  mille  hectares  de  terrains  reboisés,  tant  en  plaine  qu'en  mon- 
tagne, par  l'État,  les  communes  et  les  particuliers.  Nous  avons  dit  ailleurs 
ce  que  nous  pensions  de  ces  chiffres  fort  importants  sur  le  papier.  M.  Yitu 
va  plus  loin  que  Son  Excellence,  et  ceci  a  tout  Tattrait  d'une^ révélation. 
Suivant  ses  informations  personnelles,  300  mille  hectares  de  terres  doma- 
niales sont  actuellement  reboisés  ou  peu  s'en  faut,  et  les  communes  ont 
planté,  de  leur  côté,  30  mille  hectares,  —  total,  500  mille  hectares  à  l'actif 
de  reboisement  effectué  par  voie  administrative,  sans  compter  apparem- 
ment les  4  50  mille  hectares  de  la  Gironde  et  des  Landes,  ou  du  moins  la 
part  qui  représente  dans  cet  apport  l'initiative  des  particuliers. 

Un  tel  résultat  est  de  nature  à  surprendre  M.  Michel  Chevjilier  lui- 
même,  le  plus  hardi  des  statisticiens.  Les  chiffres  ont.de  ces  traîtrises 
quand  on  les  manie  sans  précaution.  Mais  nous  n'insisterons  p9S  sur  un 
simple  petit  accident  d'addition  :  chacun  est  sujet  à  erreur,  et  les  gens  de 
bonne  volonté  conservent  quelque  droit  à  l'indulgence.  Puis  il  y  a  le  pré- 
texte des  fautes  typographiques. 

Que  dire  maintenant  des  arguments  hasardés  par  le  Constitutionnel  pour 

démontrer  que  la  consommation  des  bois  .demeure  stationnaire  ou  niéme 

décroît  en  France  ?  Nous  avons  donné  naguère  à  cette  place  les  chiffres 

.  officiels  des  importations  et  des  exportations.  Or,  le  taux  de  Tin^portation 

est  monté  depuis  dix  ans  de  58  à  133  millions  :  toutes  le^  subtilités  du 

jnde  viendront  se  briser  contre  la  brutalité  de  ces  chiffres.  C'est  en  vain 
qu'on  essaiera  d'en  atténuer  l'effet,  soit  à  l'aide  de  moyennes  complai- 
santes, soit  en  choisissant  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  des  comparai- 
sons tirées  de  telle  ou  telle  annuité  considérée  isolément;  d'aussi  petits 
moyens  ne  valent  pas  une  réfutation,  et  la  vérité  qui  s'impose  à  tous  les 
esprits  impartiaux  est  celle-ci  :  En  France,  la  superficie  boisée  décroît 
constamment,  tandis  que  la  consommation  des  produits  ligneux  augmente 
sans  cesse.  La  preuve  en  est  faite  surabondamment. 

Nous  ne  terminerons  pas  cependant  sans  relever  deux  erreurs  maté- 
rielles avancées  par  M.  Vitu.  Dans  son  opinion,  nos  forêts  produisent  très- 
peu  de  merrain  ;  or,  l'assertion  est  tout  à  fait  inexacte.  Le  merrain  forme 
la  branche  de  fabrication  la  plus  importante  dans  la  plupart  des  forêts  où 
se  rencontrent  des  chênes  de  belle  venue.  D'ailleurs,  puisque  le  commerce 
en  demande  actuellement  à  l'étranger  pour  ^1  millions,  au  dire  de  M.  Vitu 
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lui-môme,  c'est  le  cas  plus  que  jamais  de  sauvegarder  les  ressources 
ofiTertes  par  le  pays.  Le  raisonnement  tourne  contre  Tintention  de  'son 
auteur. 

M.  Yitu  prétend,  en  outre,  que  les  bois  d'ébënisterie  figurent  pour  la 
plus  grosse  part  dans  le  chiffre  de  l'importation  et  constituent  Tëlément 
principal  des  augmentations  signalées  dans  la  consommation.  Nous  le 
nions  formellement  quant  aux  données  que  nous  avons  citées,  et  voici 
pour  exemple  le  détail  des  4  33  millions  afférents  à  l'année  4  863  : 

Bois  de  chauffage 600,000  fr. 

Bois  à  construire 409,000,000  ' 

—        merrains 24,000,000 

Bois  en  éclisses \ 

Feuillards,  mâts.  T [        2,400,000 

Matériaux y 

i 

■  ^— — — 1M< 

Total 433,000,000  fr. 

C'est  ainsi  qu'en  se  heurtant  de  tout  côté  à  la  logique  des  faits  et  à  l'in- 
flexibilité des  chiffres,  le  Constitutionnel  arrive  à  sa  conclusion,  qui  se 
résume  ainsi  : 

«  Les  esprits  prévenus  pourraient  seuls  méconnaître  les  avantages  de  !a  ' 
»  mesure  proposée  par  le  Grouvernement.  » 

Eh  bien  !  soit,  esprits  prévenus  nous  sommes,  et  trèâ-prévenus  môme 
contre  ces  moyens  financiers  qui  imposent  à   l'État  des  sacrifices  sans 
compensation.  L'instinct  public,  du  reste,  ne  s'y  trompe' pas,  et  l'on  ne 
persuadera  jamais  au  pays  que  les  aliénations  ne  s'oient  poiht  une  opéra- ^| 
tion  désastreuse,  excepté  peut-être  pour  les  spéculateurs  en  mesui^  de  sei* 
partager  une  affaire^de  cent  millions  de  forêts.  Le  Constitutionnel  nous  a 
reproché,  non  sans  verdeur,  de  défendre  les  forêts  uniquement  dans  l'in-j 
térêt  de  la  propagation  des  fauves;  mais  les  loups  ne  vivent  pas  au  bois.l 
Le  Constitutionnel^  qui  sait  tant  de  choses,  ne  devrait  pas  ignorer  cela. 

Duhamel. 
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LA  PATRIE 


AhnerHli  Si  Juin  1668. 


LA  QUESTION  DES  FORÊTS 


IV 


Nous  croyons  avoir  présetité  très  succincteiàent,  mais  très  impartiale- 
ment, tous  les  arguments  q^e  peuvent  invoquer  les  adversaires  du  projet 
de  loi  soumis  aux  délibérations  du  Corps-Législatif. 

Quant  le'.rappor4  de -la  commission  sera  déposf,  nous  aurons  peut-être  à 
reprendre; une  dieeu^ipn.q^e  prQ^ongi^roQi^  ég^il^^at  Iqs*  débM&  de  la 
Gban^bre.  .^is,  1^(>  iVQus,  ne  .peQ^apfi  pas  ^-U;,^  ait  ]}m  da  cheircber  des^ 
observations  plus  concluantes,  et  nous  allons  résumer  ici  celle»  qi^e jaçua 
a'vpnp  préswté^g. . 

La  contenance  du  sol  forestier  en  Fr^^nce  diotinue^  ebaqua  suiaéev  £IU 
est .  évaluée  de  $  è  d  millicinç  d'hectarea^  et  depuis. dÎK  sMi^  le  gouvdr ndment 
a  d^à  aliéné  pQur  le  défrichement  r. 4^0^000  h^otare^^  auxquels  il  faut 
ajouter  les  défeipbenieRts  illicites  opéras  ]^r  l0$  particuliers;  qui.  permet- 
tent d'évaluer  de  95  à  a(K(MK)  heetar^  par  an  raffafblissement  de  notre 
richeste^  fopBBtière.  -  V: 

Songer  àalieâei^^ujollrd'liut'80  à  IjOO^OOO. hectares' lM>«rveauX)  o*est  pré- 
cipiter un  &itmveBie;tiib  d&  dëc^ois^ocë  e<^tre  leqoel  s'élèvent  à  la  fois  les 
intérêts  dû  Tr^sèr^  ceux  del-iodustriëy  et  dans  tiB  teutré  ordre  d'idëet^  lés 
intérôW  des  papylatioiîiv  :  .    '  »    î-it 

Mais  on  dit  qtn^pàl'  des  semis  dans  les  landes  et  des  reboisements  sur  les 
montagnes,  Tautorité  répare  d'un  côté  ce  qu'elle  détruit  de  Tautre.  On  ne 
répare  pas  en  quelques  années  le  mal  résultant  de  l'aliénation  de  forêts, 
parce  que  jamais  les  semis  de  sapins  dans  les  landes  et  les  reboisements 
des  montagnes  ne  combleront  les  vides  faits  par  les  défrichements,  et 
qu'avant  longtemps  la  consommation  du  bois,  qui  tend  chaque  jour  à  aug- 
menter, ne  pourra  être  satisfaite. 
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Donc  l'État,  qui  songe  à  diminuer  la  contenance  du  sol  forestier,  devrait 
plutôt  songer  à  la  conserver,  en  ^augmentant,  ne  serait-ce  que  pour  neu- 
traliser en  quelque  solle  les  abus  de  la  spéculation  privée. 

Ces  abus  sont  nombreux.  Ils  se  pfodubent  en  toute  circonstance,  soit 
que  rÉtat  vende  pour  le  défrichement  une  parcelle  des  1,100,000  hectares 
de  forêts  dont  il  est  encore  propriétaire,  soit  qu'il  la  vende  avec  condition 
de  conservation.  Dans  le  premier  cas,  la  richesse  du  sol  n'augmente  pas, 
car  toujours  ou  presque  toujours  le  terrain  défriché  fait  place  à  une  lande  ; 
dans  le  second  cas,  parce  que  la  spéculation  a  des  ruses  qui  lui  permet- 
tent de  ne  tenir  aucun  èatâ|lte  d&à  éat^émeàià  fAê.  Bes  défrichements 
illicites  sont  chaque  jour  signalés. 

En  s'appauvrissant  en  bois,,  la.  Fraijw.. ne  s'enrichit  que  très  peu  en     \^ 
terres  cultivées,  et  elle  perd  un  des  éléments  les  plus  précieux  de  conser- 
vation, au  double  point  de  vue  climatérique  et  hydrologique. 

Le  rôle  des  forêts  dans  l'économie  de  la  nature  est  incontestable. 

Mais  si  l'État,  en  aliénant  les  biéils  flôftiafllaaXY  ft'««wee  plus  cette 
action  conservatrice  qu'on  est  en  droit  de  réclamer  de  lui,  peut-on  trouver 
une  compensation  dans  les  avantages  financiers  qu'on  prétend  assurer  au 
Trésor? 

Non. 

La  vente  des  bois  est  une  opération  dispendieuse.  Tous  les  calculs  éta- 
blissent, contrairement  à  une  opinion  commune,  que  le  capital  éh  forêts 
est  placé  à  5  et  demi  pour  0/0  et  non  à  2  6/0.  Et,  vu  raugmentatiôn  an- 
nuelle  de  la  valeur  vénale  des  bois  en  France,  par  suite  des  dé^icheniènts 
opérés  et  de  ceux  qui  peuvent  s'opérer  encore,  l'État  s'enrichît  en  coûsér- 
vant,  et  diminue  volontairement  ses  revenus  dans  TaVenir  en  aliénant. 

L'opération  est  encore  plus  regrettable  en  ce  qu'elle  sert  bien  plus  les 
intérêts  de  la  spéculation  que  ceux  de  l'État.  Tous  les  acquéreurs  de  bois, 
ou  les  9/1 0«8,  si  l'on  veut,  se  hâtent  de  défricher,  et  le  rendement  net  d'un 
hectare  est  en  général  à  peu  près  égal  au  prix  d'achat.  Le  sol  sô  trouve 
donc  donné  pour  rien.  C'est  là  un  fait  établi.  Pourquoi,  alors,  si  TÊtat 
persiste  à  aliéner,  ne  procéderait-il  pas  lui-même  au  défrichement  f  II  re- 
vendrait ensuite  le  sol  pour  la  culture. 

L'opération  ainsi  conduite  serait  toujours  une  aliénation,  mais  au  moins 
aurait-elle  des  résultats,  plus  sérieux  pour  le  Trésor. 

Mais  contre  ces  résultats  eux-mêmes,  si  avantageux  qu'ils  soient-  com- 
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parativement,  s'élève  l'intérêt  général,  lequel  veut  la  conservation  par 
l'État  des  moindres  parcelles  du  sol  forestier,  dont  l'étendue  de  8  à  9  mil 
lions  d'hectares  en  bois  de  toutes  sortes,  sur  lesquels  1,100,000  hectares 
seulement  appartiennent  au  domaine,  place  la  France  après  les  deux  tiers 
des  Etats  de  l'Europe. 

A.  DE  Lauzières. 


L'INDÉPENDANCE  BELGE 


22  Juin  iS&^. 


CORRE;gPONDAN€|E  AG&ICOlûB  PE.  L  INDRPEIi^DAJHCE»      . 

'  *  '  '  /       •  • 

Paris,  20  jirin. 

Dans  mes  deux  précédentes  lettres  je  crois  avoir  répondu  à  toutes  lés  ob- 
jections habituelles  des  forestiers  qui  accusent  le  déboisement  de  tous  les 
phénomènes  qui  se  produisent  dans  une  contrée,  tels  que  tarissement  de 
sources  ou  déviation  de  leurs  cours,  inondations,  épidémies,  etc..  etc.,.  comme 
s'il  était  donné  à  l'homme  de  connaître  la^  raison  de  toi\^les  grands  change- 

ments  qu'il  observe  dans  la  nature,  soit  par  tradition,  soit  par  voie  directe, 

•■■'•■■     •  •'      .;         ■  ■      <  '•'/•••  ■    •  •  ■ 

Nous  n'avons  que  quelquçs  faits  à  citer  pour  réduire  à  néant  ces  préten- 

tiens.  Nous  demanderons,  par  exemple.,  si  ce  sont  les  défrichements  qui 
ont  été  cause  que  les  ruines  de  Pœstum  sont  aujourd'hui  mouillées  par  la 
mer,  alors  que  Pise  et  Aigues-Mortes  ne  le  sont  plus  ?  Sont-ce  des  défri- 
chements qui  ont  fait  que  sur  les  côtes  du  Holstein  on  trouve  aujourd'hui 
des  CQuches  alternées  de  tourbes  et  d*alluvi6ns  marines?  Evidemment, 
aucun  forestier  n'oserait  soutenir  cette  thèse,  et  cependant  ils  en  soutien- 
nent ou  en  ont  soutenu  d'aussi  fortes I 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  prouvé,  en  nous  appuyant  sur  la  science, 
sur  l'histoire,  sur  l'opinion  des  meilleurs  observateurs,  sur  des  faits,  sur 
des  raisonnements  logiques,  que  le  reboisement  ne  devait  pas  être  consi- 


/ 

i 


\ 


I 


—  413  — 

déré  comme  on  Ta  fait  jusqu'à  présent  en  acceptant,  sans  examen,  de 
vieilles  raisons  ne  reposant  sur  rien  et  que  l'on  accueiUait  uniquement  pour 
se-  dispenser  de  vérifier  leur  bien-fondé,  nous  allons  voir  comment  nos 
voisins  les  Anglais  et  leurs  meilleurs  auteurs  entendent  et  pratiquent  les 
choses  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

D'après  la  statistique  de  Mac-Gulloch,  la  superQcie  totale  de  l'Angle- 
terre et  du  Pays  do  Galles  est  de  37,000,000  d'acres,  celle  de  l'Ecosse 
de  9,000,000  et  celle  de  l'Irlande  de  20,807,000.  En  chiffre  rond,  c'est  un 
total  de  76  millions  d'acres. 

Voici  comment  s'exprime  cet  auteur  à  propos  du  bois  de  construction 
(vol.  J,  page  543)  :  ^ 

«  Le  bois  de  construction  a  une  grande  importance  en  Angleterre,  il  est 
»  produit  dans  les  forêts  royales,  dans  les  bois  des  particuliers  et  dans  les 
»  Uaies  vives,  dans  quelques  comtés  du  Sud  et  dans  la  plus  grande  partie 
»  des  comtés  du  Sud-Est  et  de  l'Ouest,  il  y  a  une  quantité  très-cousidé- 
»  rable  de  bois  de  construction  dans  les  haies,  dans  les  parcs  et  les 
»  plantations  isolées. 

»  Les  comtés  les  mieux  boisés  dans  le  Kent,  le  Sussex,  le  Surrey,  Hauts, 

y 

\)  Chescheri,  Worcester,  etc.,  en  général  les  comtés  de  l'Ouest  sont  mieux 
»  garnis  d'arbres  que  ceux  de  l'Est,  et  ceux  du  Sud  que  ceux  du  Nord.  Il 
»  n'existe  pas  de  moyen  propre  à  faire  apprécier  la  quantité  de  bois 
»  d'oeuvre  ainsi  disponible  pour  les  construclions.  Le  docteur  Becker  es- 
»  time  qu'une  propriété  qui  n'a  pas  en  arbres  de  lige,  de  tout  âge,  une 
\  »  valeur  égale  à  deux  fois  la  rente  du  domaine,  n'est  pas  garnie  convena- 
»  blement  d^rbres.  D'après  cette  hypothèse,  la  valeur  totale  des  boisexis- 
»  tant  en  Angleterre  serait  de  80  millions  de  liv.  sterl. 

»  On  peut  cependant  croire  que  l'évaluation  du  docteur  Becker  est  très- 
»  exagérée  et  dépasse  de  beaucoup  la  réalité.  —  Il  a  été  montré  dans  le  U« 
»  rapport  des  commissaires  de  la  révision  navale,  que  la  masse  du  bois  de 
»  construction  a  de  beaucoup  été  réduite  pendant  les  quinze  années  qui 
»  ont  précédé  1807,  et  que  les  plantations  effectuées  depuis  sont  loin 
»  d'avoir  l'étendue  des  anciennes  forêts  abattues.  Les  futaies  de  chênes 
»  entre  autres  on  été  continuellement  en  diminuant  de  l'année  1807 
»  à  la  fm  de  la  guerre,  mais  depuis  elles  ont  augmenté.  La  baisse  dans  le 
)^  pfk  des  bcis  a  empêché  d'en  abattre  et  beaucoup  de  plantations  ont  été 
»  «MToftnéos,  En  évaluant  la  valeur  des  bois  de  futaies  sur  pied  à  40  ou 
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))  i?0  wilUonti  de  \i\vps  sterl.,  et  le  produit  annuel  à  4  million  \/%  ou 
»  S  ©iJUpQS  de  Uv.  çt,  nous  m  serops  pas  loin  de  l$i  vérité. 

»  Qn  a  beaucoup  pjirlé  de  l'importance  qu'il  y  a  pour  une  puissance 
»  oavale  comme  |a  Crrande-Bretagne  d'avoir  toujours  des  bois  chez  elle,  de 
»  façon  à  pouvoir  suffire  à  tous  moments  aux  besoiB3  de  sa  marine.  Je 
)>  pepse,  pour  ma  part,  que  nous  n'avons  pas  beaucoup  de  risques  à  courir 
»  en  dépendant  de  l'étranger  pour  Tapprovisionnement  de  potre  flotte  çn 
^  bois  de  chéna,  de  teck,  tout  cpmme  nous  dépendons  de  l'importation 
»  étrangère  pour  nos  besoins  en  bois  de  pin  pour  la  construction  de  nos 
»  maisons. 

»  On  ne  s'est  occupé  de  cette  question  à  proprement  parlçr,  que 
»  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  pendant  les  guerres  maritimes  que  l'An- 
p  glçterre  eut  à  soutenir. 

p  Ea  4792,  le  surveyor  général  des  bois  et  forêts  fit  un  rapport  dans  le- 
p  quel  il  signala  le  déficit  croissant^  du  pays  en  bois  de  chêne  et  il  con- 
fia cluait  en  demandant  que  400,000  acres  (46,  440  hectares)  fussent  choisis 
»  dans  les  forêts  royales  et  achetés  pour  être  consacrés  à  la  production 
»  de  boig  de  çhépe  de  marine, 

]^  Plus  tard,  à  la  suite  de  ce  rapport,  on  choisit  et  entpura  de  clôtures 
»  dans  les  forêts  royales  de  50  à  60,000  ^cres  de  bois  pour  recevoir  cette 
»  ^ffççtation  (4®  rapport  des  lords  comroissairçs  des  bois  et  forêts).  Les 
»  commissaires  des  bois  et  forêts  prétendent  que  c'est  tout  ce  qu'il  est  dé- 
»  sirabie  de  laisser  à  l'État  de  futaies  de  chêne  dans  les  bois  royaux,  mais 
»  afîp  d'avoir  des  approvisionnements  plus  copsidérables^  ils  conseillaient 
»  d'acquérir,  pour  ce  but,  des  terrains  convenablement  situés  et  bien  ap- 
»  propriés  pour  la  production  de  bois  de  marine,  mais  cette  l'ecommanda- 
»  tion  n'a  pas  été  suivie  d'effet  sur  une  grande  échelle  (4).  Ce  quk  l'on 
9  ppcaAAiT  FAiAip:  m  MIEUX  pour  la  conservation  des  bois  de  chêne  ac- 
»  tuellemont  en  Angletterre  serait  do  rédiure  ou  mieux  p'asour  compU- 
»  t^mmt  les  droits  sur  l'importatioji  étrangère  du  bois  de  construc- 
»  tion,  9 

4.  On  a  défriehé  en  effet  1^  foiéts  ^  Whittt«^ood  et  de  Whichwood  d'usé coa- 
leuaœe  de  4^,000  aoreg  environ;  1,400  acres  éans  fielamari  ont  aussi  été  lirrëes 
4  k  culture*  en  a  acheté  seuleaefit  4^00  h  7,000  acr^s  de  fQt«ie« 

<Yoir  U  U^  rj^ppor^.  AUPfpda  ap  «upp^mat.! 


.  ^n  Ecosse,  Mac-Çulioçb  (^.9ge  5^6,  ;  vol.  Je')  estime  à  un  fnilJiqa  ^i'^-^ 
cre9  (465,000  Jlieçt,)  la  surfacç  boi^ë^.  Ce  sqiU  dçç  boi»  de  particulier*. 
tes  grand^  propriétaires  ont  fait,  depuis  wne  eiQq^autai^9  d'aaoi^, 
dea  pl^iatiQxis  cQU^idérables.  h^  duc  d'ÂtbQlQ  &eu|  a  planW  plu»  4^ 
15,000  acre$. 

£n  Irlande,  tous  les  bois  appartieoneat  à  la  propriété  privée  ;  ça  astiosie 
à  374,000  acres  leur  étendue. 

Par  un  acte  passé  an  4783,  le  gouvernement  a  donné  iQ9e^çQ^r(^gem9n^s 
aux  propriétaires  pour  les  amener  à  fair^  de  la  futaie,  et,  aous  l'influant 
de  cette  Iqî,  on  a  fait  beaucoup  de  plantations.  <Yql.  I,  page  ^47,) 

L'Angleterre,  on  le  sait»  9uit  une  marcbe  tout  à  fait  opposée  à  ceit^  que 
veut  nous  faire  continuer  le  parti  des  druides,  ainsi  que  les  appelle  fort 
spirituellement  notre  inaUre  Michel  Chevalier,  et,  mçt,tant  en  pratique 
leurs  principes,  ils  importent  de  l'étranger,  d'après  lea  calculs  de  notre 
collègue  U.  Léonce  de  Lavergne,  pour  plus  de  300  millions  de  bQÎ^ 
par  an. 

En  4863,  d'après  d'4nni(air6  d,^  Vhcmomie  j^olitiqu^  pour  186$,  qui  vie^t 
de  paraître,  il  a  été  importé  490S,  908  charges  de  bois  de  construction  scié, 
1,476,828  non  scié. 

Mais  dira-t-on,  peut-être,  l'Angleterre  peut  agir  aânsi  qu'elle  fait,  parce 
qu'elle  a  pour  elle  le  Canada.  Voyons  alors  quelle  est  la  surface  boisée  de 
ce  pays.  D'après  VAnnuain  de  réconomie  politique,  les  forêts  et  les  terres . 
incultes  comprennent  7,303,288  acres.  Eh  bien,  v eu t-qn -savoir  pour  cona- 
bien  ce  pays  a  exporté  de  bois  en  1860?  pour  55  millions  de  francs  seule- 
ment, dont  40  millions  environ  pour  l'Angleterre. 

Nous  venons  de  voir  que  nos  voisins,  ce  peuple  si  essentiellemeîit  mari- 
time, comme  chacun  se  plait  à  le  reconnaître,  ne  suivent  pas  du  tout  la 
méthode  qu'on  veut  nous  imposer  indéfiniment  et  qu'ils  laissent  de  préfé- 
rence faire  par  les  particuliers  ce  que  certaines  personnes  voudraient  voir 
faire  chez  nous  perpétuellement  par  l'État. 

Je  persiste  à  penser  qu'il  faut  abandonner  ces  antiques  errements  et  ren- 
trer dans  le  courant  libéral  qui  nous  pousse  et  qui  renversera  fatalement 
les  vieilles  exploitations  administratives  aussi  bien  que  les  funestes  mono- 
poles, On  voit*  aujourd'hui  ce  qu'ils  produisent  :  des  grèves  entre  les  mains 
des  particuliers,  des  pertes  considérables  d'argent  entre  les  mains  de 
rÉtat.  Qu'on  me  permette  une  seule  citation  sous  ce  dernier  rapport 
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L'État  a  voulu  essayer  de  se  faire  constructeur  de  navires  et  d'entre- 
prendre les  services  maritimes.  Il  a  eu  pour  cela  et  par  acclamations  les 
votes  de  la  Chambre.  Eh  bien,  qu'en  est-il  résulte?  Il  y  a  perdu  et  il  a  été 
bien  heureux  de  se  débarrasser  de  ses  quinze  bâtiments  au  proBt  de  la 
Compagnie  des  Messageries  Impériales  qui  gagne  beaucoup,  tout  en  faisant 
admirablement  son  service.  Et'  cependant,  comme  on  dédaignait  les  pro- 
positions des  Compagnies  quand  l'État  voulait  se  faire  entrepreneur!...  Il 
n'y  a  qu'à  lire  à  ce  sujet  un  article  de  la  Revuie  Contemporaine  de  l'année 
dernière,  on  sera  tout  à  fait  édifié  sur  le  fait.  On  verra  que  non-seulement 
la  Chambre  avait  voté  ce  que  le  Gouvernement  lui  demandait,  mais  encore 
qu'elle  déclarait  qu'il  était  de  la  dignité  de  l'État  de  le  faire,  et  que  lui 
seul  savait  et  pouvait  bien  faire  !... 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  et  répondre  facilement  aux  arguments 
qui  se  produisent  chaque  jour.  Hier  c'était  la  pétition  du  comice  de  Metz 
au  Sénat  ;  aujourd'hui,  c'est  un  grand  journal  de  Paris  qui  cite  sérieusement 
un  passage  du  livre  de  Rauch  sur  la  Régénération  de  la  nature  végétale 
pour  expliquer  les  perturbations  atmosphériques  et  l'irrégularité  des  sai- 
sons, ou  bien  encore  des  extraits  de  la  Chimie,  élémentaire  de  Girardin 
pour  prouver  quoi?  que  les  végétaux  s'assimilent  les  éléments  les  plus  dé- 
létères de  l'air,  tout  comme  si  les  végétaux  cultivés  se  comportaient  au- 
trement, sous  ce  rapport,  que  les  arbres  des  forêts. 

En  fait  de  critiques,  je  répondrai  seulement  ici  à  une  lettre,  très  bien 
faite  d'ailleurs,  qui  vient  d'être  adressée  à  l'Indépendance^  à  l'occasion  de 
ma  première  correspondance  sur  ce  sujet.  Ce  sera  l'objet  de  ma  plus  pro- 
chaine communication. 
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LE  TEMPS 


Jeudi  25  Juin  1865. 


LES  FORÊTS  DE  l'BTÀT 

Au  Rédacteur^ 


15  jain,  Niedermorschviller»  pir  Dornaeh 
(Haat-Rhîn). 


Mon  cher  NeflPtzer, 


En  insérant,  dans  votre  numéro  du  7  juin,  les  deux  lettres  de 
M.  Jean  Dollfus,  relatives  au  défrichement  de  la  forêt  domaniale  de  Ut 
Harth,  vous  avez  transporté  sur  le  grand  théâtre  parisien  une  sc^e  de 
notre  vie  départementale  ;  et  cependant,  en  vous  demandant  aujourd'hui 
la  permission  d'iyouter  quelques  considérations  à  celles  que  l'un  de  vos 
correspondants  vous  a  adressées  (numéro  du  14  juin),  je  ne  crains  pas  de 
commettre  un  provincialisme.  Il  s'agit,  en  effet,  non*seulement  de  l'opi- 
nion d'un  homme  dont  l'influence  s'étend,  à  juste  titre,  au  delà  des 
limites  de  notre  département,  mais  encore  d'un  problème  dont  la  solution 
imminente  intéresse  le  pays  tout  entier. 

M.  Jean  Dollfus,  et  avec  lui  quelques  industriels  notables  du  Haut- 
Rhin,  demandent,  depuis  plusieurs  années,  le  défrichement  de  2,000  hec* 
tares  de  notre  forêt.  Leur  projet,  approuvé,  je  crois,  par  le  conseil  gé- 
néral, repose  sur  une  idée  excellente;  il  a  pour  but  de  procurer  k 
plusieurs  communes,  riveraines  du  Rhin  ou  bordières  de  la  forêt,  au 
moyen  d'un  grand  canal  d'irrigation,  4,000  hectares  de  prairies. 

On  a  généralement  applaudi  à  l'initiative  de  nos  concitoyens,  dévoués 

à  l'intérêt  public,  et,  si  quelques  esprits  se  sont  montrés  sceptiques,  en 

doutant  de  la  réussite  d'une  entreprise  trop  grandiose,  personne  ne  s'y 

est  opposé,  depuis  tantôt  dix  ans  qu'on  s'en  occupe. 

Mais  aujourd'hui  que  la  forêt  tout  entière  est  menacée  dans  son  exis- 

•27 
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tence,  le  pays  ne  songe  plus  aux  bienfaits  d'une  irrigation  partielle;  il 
se  demande  si  le  projet  de  nos  industriels  n*a  pas  attiré  la  foudre  minis- 
térielle sur  les  beaux  chênes  dS  Ift  HfirtH  1 

£n  présence  des  convoitises  du  Gouvernement,  les  communes  intéres- 
sées ne  veulent  plus  eift^fdre  pârl^  dèi  défrichement,  parce  qu'elles 
redoutent  les  bandes  noires,  qui  seraient  bientôt  organisées  pour  la  com- 
plète  destruction  des  U,000  hectare»  de  la  forêt. 

Il  y  a  dans  la  contrée  une  immense  clameur,  où  les  voix  peu  écoutées 
des  chasseurs  et  des  sim[)téâ  aint^  dk  iH  éàturéi,  se  confondent  avec  celles 
des  bûcherons  et  des  cultivateurs.  Si  le  suffrage  universel  était  consulté 
sur  le  sort  de  la  forêt,  l'unanimité  serait  si  complète,  que  MM.  les  députés 
du  Haut-Rhin  seraient  réduits  à  se  prononcer  contre  l'aliénation. 

La  prorogation  annoncée  de  la  session,  les  articles  des  journaux,  des 
revuéSj  la  récente  discussion  du  Sénat,  nous  font  craindre  qu'il  n'y  ait 
pas  de  sursis.  On  comprend  ici  que  le  momeiit  est  sbiënnei.  Oh  parle  de 
4)étitions  !  I  !  les  maires,  eux-mêmes,  sont  en  mouvement. 

li  faut  qu'il  y  ait  des  motifs  sérieux  à  une  agitation  aussi  générale  : 
Permèttez-moi  de  vous  les  traduire  en  français» 

^  D'abordj  en  ce  qui  concerne  1^  firojetj  di  innboent  à  ëa  oysd8iic«i|  et 
défribheniënt  de  âl,ÔOO  hectares;  dé  ieur  cont«rçion  bn  prairies  ati  oxof^ 
d'un  icfifial  d'irrigatiohy  oïl  dil  amjburd'hui  à  peu  j^ès  le  ebntt*iâ)^  tte  «è 
qtji  pai^iimit  admis  autrefois.  On  dit  : 

j.  v^'^  Oûe  le  Banal  coûterait  à  établir  dés  sommée  ibèé-fo?téS  ! 

^  (Que  les  terrains  voisins  au  Rnin  sont  tellement  perméables,  qull  fau- 

ll  drait  toute  l'eau  du  fleuve  pour  les  irriguer;   que  cellê-^ci  nesl  pas 
.)  ^^  "         i  femîisântè  cbrhih'é  céiiè  dès  rîviirès  de  noire  pays. 

i^'-^'    ^  .,^  Mais  toutes  ces  considérations  locales,  et  particulières,  ne  sont  pas  faites 


"  .•  c' 


*  5    pour  Intéresser  dès  lecteurs  étrangers  au  fepârtement  ;  j'ai  hâte  d'en  venir 


aux  arguments  généraux. 

On  répète  ici  ce  qui  s'est  dit  et  imprimé  partout  :  que  l'État  seul  peut 
attendre  a^sez  longtemps  ses  revenus  forestiers  pour  laisser  aux  arbres 
le  temps  de  fournir  aux  populations  le  bois  de  charpente  dont  elles  ont 
besoin  ;  que  les  forêts  de  plaine  sont  seules  en  état  de  produire  les  plus 
utiles  des  essences;  que  certains  terrains,  même  dans  les  plaines,  ne 
peuvent  pas  être  déboisés  sans  danger;  que  les  forêts  particulières  ten- 
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dëat  eliSiqUé  jbuir  à  disparait^é.  ce  qui  ndHtt  reste  tie  eèllës  dé  Vtm  M 
de  nécessité  absolue  pour  le  pays. 

â  t^ttfiiâ  feè&  rIttitM  èëbàl^,  iîoë  ^ttT^s  ci^inmttnëè  eil  a]dttiént  d'âu^ 
tl^,  ^tf  fil:  1«  nîMiiiH  ëë  i'âgrMiliiH»  ti%û\ël^«it  ë^cëUeùtëê,  è'il  Hmaît 
^  «â  É»iiè  t^j^  éiillfgë  dé  ^\i&é^  ^ttl  tfttv^dt  publiée. 

Elles  disent  : 

mi%h%  m^»  nt  m^  Aj^pràthéélè  iii  tho^)  pétk^léie^;  là  t)rbpriété, 
tmm  bUel  Aèu^  dè^am  mii  \)6m  rAlsët^e;  n'a  t)a^  kttëitit  liH  prix 
él8^;  Atf  li§u  ë'illiétllèhtë^,  la  vâ!ëùr  âé»  biens  t*aràUx  iehd  à  '(fêl'rôllré. 
BàfiK  tàttie  HBtK  ^latiié  ce  ïmt  pih  là  tebé  qui  manqué  aux  li-à  Vaille  tirs, 
ce  sont  les  bras  qui  font  défaut  à  la  culture.  Partout,  dans  nos  village^; 
^  édfiitéie  atté  le  (^hjlpHétàifë  à  tH)^)  de  chânip's  à  fiirë  valoir,  eu  ëgdrd 
«f  l)iiM§  ëaphdl  MA  il  dis()bèàè;  ^itcé  hoi  dgritultetirâ  subissent  une 
attraction  irrésistible  vers  racéMiëàîétiibht  ëé  lêUr  domaiiiê,  âù  tiéli  d^&ug- 
ifi»âter  {Mt  Miëlftêl  et  de  ^efreblidtih'ei*  letir  outillage. 

îoét  ï*6gfts  «grteStè  bét  5tapossib!é  chez  hous,  Si  iTiftiirê  qirtl  esl, 
^mè  'QilS  ië  H]^m  m  ènfout  dàn^  !à  tèrfe  et  kj  imthobilfè'é  chaque' 
jour  davantage.  Le  paysan  n*a  pas  thêiiië  \/i  du  bétail  qUll  poûrfâîl' 
MmMlt  gftf  SèSibrfls,  8  l'âidë  d^afté  tditutè4iiVénslvè.  Et  c^èst  ààfis 
<«fe  è^ntfW,  frbt  rtblft'  éil  têfi^èé  et  pkuv^'é  è*  fca^ital,  Mi  tcohomîès 
râSfeéel;  (Jtte  P6fi  %d»ftit  jeter  tbttt  ffuifi  ètoïip  U,Û06  hectares  sùrfë 
marché  ! 

U  reSblm  dâ  râffêAatidft  W^  p^^  tfoùtéui;  il  est  écrit  dans  les 
aShàièsf  8é  dfâtMi*  db  lioè  cdhitAUh'éé;  l^ëxpi^Fîèricè  est  fëîië  :  châqiiê 
fois  qu'une  |ih)pri8té  Considérable  é^t  misé  èh  véht^  dans  un  village, 
elle  eèt  biébtot  àbfeôi^béè,  mâl^  le  village  est  ruinèf  pour  longtemps, 
"fbâli^  ifibttdé  aiibilè,  ô't  pèrsônhe  ie  peut  payer. 

En  offrant  14,000  hectares  à  nos  SIO  villages,  on  soumet  nos  braves 
cultivateurs  à  une  téâtiiitôi  Hî  dessus  de  leurs  forces.  On  leur  donne 
des  terres^  lAàdi^  qu*^  devrait  leur  procurer  de  l'argent  et  de  l'engrais. 
—  Un  crédit  agricole,  mais  un  crédit  locale  à  la  portée  de  tous  :  voilà  ce 
qu'il  nous  faut  ici.  Des  terres  ?  Nous  en  avons  à  revendre,  surtout  depuis 
que  l'industrie  nous  enlève  nos  meilleurs  bras,  et  que  des  convois  spé- 
ciaux  de  chemins  de  fer  vont  porter  chaque  matin  dans  les  villes  les 
travailleurs  de  la  campagne. 

Jamais  notre  travail,  appliqué  aux  hectares  défrichés,  ne  produira  la 


/ 
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somme  que  la  forêt  procure  aujourd'hui  à  TÉtat,  sans  le  travail  de  per* 
sonne.  '  .. 

Nous  avons  à  nos  portes  l'exemple  de  plaines  ariiieB,  ipfëcondables. 
Le  seul  moyen  de  les  rendres  productives  serait  de  les^  re];K)i3erx  et  Ton 
veut  transformer  en  désert  notre  Harth.,  dont  le  8io.a3rSol  de  gravj^r  n'est 
pas  recouvert  de  plus  de  0,2t5  centimètres  d'humus. 

Que  deviendront  nos  terres  actuelle?^  si  Von  nous,  en  donne  d^autres  à 
cultiver?  La  seule  menace  de  l'aliénation  prochaine  de.  44,000  hectares 
va  les  réduire  à  la  moitié  de  leur  valeur.  —  Nos  enfants  ne  nous  pardon- 
neront jamais  d'avoir  consenti  au  défrichement  de  la  forêt  qui  fait  notre 
richesse. 

Yoilà  ce  que  l'on  ne  cesse  de  répéter  autour  de  moi.  Je  fais  la  part  de 
l'exagération;  mais  je  suis  convaincu  qu'il  y  a  beaucoup  de  vérité  dans 
ces  arguments,  suggérés  par  l'appréhension. 

Que  Ton  discute  la  question  de  savoir  si  le  voisinage  de  la  forêt  n'est 
pas  d'une  grande  utilité  aux  communes  limitrophes;  s'il  ne  serait  pas 
avantageux  de  contraindre  le  département  du  Haut-Rhin  de  chercher  son 
combustible  sous  terre  :  peu  importe  1 

Que  Ton  admette  ou  non  l'avantage  des  forêts  au  point  de  vue  de  la 
santé  publique,  de  la  douceur  de  la  température  (on  peut  lire  sur  ces 
questions  l'important  mémoire  présenté  le  25  mai  dernier  par  M.  Bec- 
querel à  l'Institut],  ce  sont  là  des  considérations  accessoires. 

il  y  a  pour  nous  ici  une  certitude  qui  domine  toute  la  question,  c'est 
que  les  communes  intéressées  ne  veulent  pas  de  l'aliénation.  C'est  qu'en 
croyant  les  enrichir,  on  arriverait  à  les  ruiner  en  peu  de  temps. 

Cette  perspective  suffira-t-elle  pour  arrêter  le  Gouvernement  dans  la 
voie  où  il  est  entré,  et  pour  motiver  la  longue  lettre  que  je  vous  adressa 
in  extremis  f 

Votre  dévoué. 

s.  •  • 

A.  Tàceabd. 


—  421  — 


r««-      t   ■% 


LE  CONSTITUTIONNEL 


Semedi  24  Juin  1865. 

D&lis  iih  artîclô  relatif  au  projet  d'aliéner  certaines  forêts  domaniales, 
utf  Jdurtiai  à  essaye  de  contester  les  calculs  présentés  au  Sénat  par  le  mi- 
nistre de's  fina'nces.  Nous  croyons  à  l'exactitude  de  ces  calculs,  et  il  nous 
semble  aisé  de  !a  démontrer. 

^  Écartons 'd*abord  de  ce  débat,  comme  purement  hypothétique,  la  valeur 
de*  éOO  millions  assignés  par  îa  Patrie  à  l'ensemble  du  domaine  forestier. 
Cette  évaluation  ne  repose  que  sur  des  calculs  dont  la  Patrie  ne  fait  pas 
connaître  les  bases  :  et  fût-elle  exacte,  ce  que  nous  sommes  loin  d'ad- 
mettre, elle  ne  prouverait  rien,  quant  au  prix  que  l'État  peut  tirer  des 
forêts  que  l'on  propose  d'aliéner. 

H  n'est  point  question,  en  effet,  de  vendre  aucune  de  ces  forêts  de  mon- 
tagne, qu'on  nous  parait  déprécier  outre  mesure,  mais  dont  l'intérêt  gé- 
néral demande,  en  tout  cas,  la  conservation;  les  aliénations  projetées 
portent  exclusivement  sur  des  forêts  situées  en  plaine,  au  milieu  de  pays 
à  riches  cultures,  et  dans  toutes  les  conditions  propres  à  tenter  les  acqué- 
reurs. Si  nous  comparons  ensuite  le  calme  et  la  prospérité  dont  la  France 
jouit  en  ce  moment  avec  les  temps  orageux  et  difficiles,  au  milieu  desquels 
se  sont  faites  toutes  les  aliénations  précédentes,  on  est  fondé  à  croire  que 
l'État  obtiendrait  aujourd'hui  des  prix  égaux,  sinon  supérieurs  aux  plus 
élevés  qu'il  ait  retirés  des  ventes  antérieures. 

L'erreur  de  la  Patrie  n'est  pas  moindre,  en  ce  qui  concerne  le  revenu 
donné  par  les  forêts.  Ce  journal  assure  que,  de  4820  à  4864,  ce  revenu  est 
monté  de  SO  millions  à  42,  et  que,  par  conséquent,  il  a  doublé.  Ces  deux 
chiffres,  empruntés  au  budget,  ne  représentent  pas  seulement  le  produit 
des  forêts,  ils  comprennent  encore  le  produit  des  droits  de  pêche,  celui  des 
amendes  pour  délits  de  chasse  et  de  pêche  et  plusieurs  menues  recettes. 
Enfin,  pour  qu'ils  fussent  comparables,  iL  faudrait  ajouter  au  chiffre 
de  4820  la  valeur  des  bois  livrés  au  ministère  de  la  marine  pour  les  cons- 
tructions navales.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  ces  bois,  au- 
trefois livrés  gratuitement,  sont  payés  par  le  ministère  de  la  marine,  et 
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que  leur  valeur  est  annuellement  portée  en  compte  dans  les  recettes  du 
ministère  des  finances. 

L'accroissement  du  produit  'brut  n%  donc  pas  été  aussi  grand  qu'on  le 
suppose;  l'accroissement  du  produit  net  a  été  plus  faible  encore,  malgré 
tous  les  efforts  de  radmij)i§|f|ti^|(,  ^q  I82A|  \f^  j^ais  généraux,  comprenant 
a  surveillance,  Tentretien  et  Texploitation  des  forêts  ne  montaient  qu'à 

tlIlQH  cqnsidér§b}ft  ^m\m  ^«,  Va9Pr<^^?qH^fi^  Ôl»  PtRWMÎ  m  ftftH  pte 

Bife^t^n^^nt  jns#§^qt  jQ^ir  8uppr|i|içr  Jçi  fp^rj^^^ge,  49  V4^vatioll  *l 

ou^  les  salaires,  des  prestations  auxquelles  y%i^\  f^  tfWJit^û  9PS^  to 

l¥P9te  ïQÔme  ?a|ivjté,  ^^  perfR^ttçiflt  pjs  (}^  gj^^y^ir  b^^  liiilÎPMiltfl  * 

{Içni}^  paK  1^  fqrét^,  de  ne  pas  (^MQW  4«  PFSflHtt  î>FJ»t  IP  m^^^t  *tt 
frais  d'exploitation. 

s^F  ip  pfpiiMif  fies  ^jvers^  «li^^HiM^  m'fêft  1  fiWtPii  ^v^pa,  ns^^t 

B9¥fiBï^e»  à  g  4/2  0/0  Ip  reyeim  ^€^ferôtf  dc^j^ni^lfs.  La  i^p^j^lé  A%  9ê 

fi^^îî  njaJft  RPUf  Ipp  fprêt^  que  f^^  protège  §i|£UA  gpf^i^fl  in|ér^  i^tlfi|A%l, 

#a  I^  g^r^an^  et  $'il  n'aurait  p9§  ^^  a^illfi^s  R^qU  ^  tirftr  4»  RIQiivMtél 
Sm^  Rft^  prodpptives, 

M.  le  ministre  des  finances  ^  %it  reWPt|l?  fi^VIHt  ]#  Saisit  los  iyaiiUg» 
g\$^  1^  Trésor  B«l>|ip  I  i^fir<J§  fi'ii»^  RP^F^tj^R  ^i^  ^^  4tlQ  p^f  )«  MPte 
Cqrygtjtp,  qyi  9ppUqy9M^ampr|i$«^9i^nt  ^^^fail)i(»Q^  $^  A^m  dQ^HtCS^to 
fir^^^U  49  lf(  v§n|e  dd  1||,000  hqp|prg$  (1q  fjiréti,  r4l9PâRtaol  I  imlHoi» 
8Û§,4âO  fr.  M.  Poiiid  pflrt^ii  à  l74,M7>(K)Qlr.  k  b^négee  du  ^é^rdans 
)§&  ftHâi^ut^TPjQq  m^A^^  écQttliip»  <iêp»i9  Rstta  vaitlfi  i  «(  il  a  ijouté  910 
ç£^  b^éfiçe  ^(git  le  miimp  ppiif  toq  c^iiar^nt^Tfiioq  %niéf§  mwf^\m' 

Q§  oppofe  I  pg  cglptil  qu'il  Rg  lî^ni  fiaa  coRM^ttt  d^  lu  plii&*tvfilpft  qui  se 
^r^il^  pn^^gH^  ûfm  te  ravenu  itai  forto  ¥0nduQS.  L'4ï>bjaftti<»i  «st  bndéa; 
iB^î!  §i  )'<i>)  ^fi)^  i^ffip^^  fv^a  QfitAf  rtgM^ur,  «1  .o/a  pi»  d«¥t»Ugs  ie 
drpU  4^  ^ottbkr  (^  FfiiHmu  psqr  :aiiaqund  dq»  innées  éequléss  d^uis  la 
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vente,  et  de  le  porter  à  480  millions  pour  cette  période  de  45  ans.  La  plus- 
value  ne  se  serait  ^^j^ii^  .quj|  griÇi^^i^i^Qpt^  ât  pn  admettant  qu'il 
fallût,  pendant  toute  la  période,  prendre  3  millions  au  lieu  de  2  pour 
revenu  moyen  des  forêts  vendues,  le  bénéfice  de  l'État  serait  encore  de 
4  SIS  millions. 

Cette  simple  observation  suffit  à  renverser  le  calcul  auquel  la  Patrie  se 
livre  pour  les  45  années  qui  vont  s'écouler  de  4865  à  4,910,  et  par  lequel 
elle  croit  démontrer  ^qi^*aji  ^oujt  .d|  ^çette  8ecQX|t(|e  j^jk^e,  l'État  sera  en 
perte  de  25  millions.  Non-seulement  la  Patrie  omet  de  tenir  compte  des 
S5  millions  que  l'État  aura  perçus  d'ici  là  pour  impôts  directs  et  pour- 
droits  de  transmission  ;  mais  elle  compte  à  8  millions,  pour  chacune  des 
quarantes-cinq  années  prochaines,  le  revenu  qu'elle  suppose  arrivé  à 
4  millions  en  4865.  D  y  a  ici  une  erreur  manifeste.  '    ^ 

Le  prix  des  bois  est  stationnaire  depuis  plusieurs  années,  et  l'emploi  de 
plus  en  plus  répandu  du  fer  dans  les  constructions,  et  de  la  houille  commet 
combustible,  est  un  obstacle  à  ce  que  ce  prix  se  relève.  Admettons  cepen- 
dant que  le  produit  des  forêts  en  question  se  trouvât  porté  en  4940  au 
double  de  ce  qu'il  serait  en  1866,  on  n'a  pas  le  droit  de  le  compter  comme 
doublé  dès  4866.  Ici  encore,  on  n'a  le  droit  de  porter  au  compte  de  chaqtre' 
année  que  la  moyenne  de  l'accroissement  obtenu  à  la  fin  de  la  période. 

Le  calcul  de  la  Patrie  n'a  donc  rien  de  sérieux.  Ajoutons  que,  si  l'on 
voulait  entrer  dans  cet  ordre  d'idées,  il  faudrait  également,  pour  évaluer 
avec  exactitude  le  bénéfice  réalisé  par  le  Trésor,  tenir  compte  des  intérêts 
composés.  Si  l'on  ajoute  aux  chiffres  donnés  par  le  ministre  des  finances 
les  intérêts  composés  de  5  millions  et  demi  de  rentes  amorties  avec  le  prix 
des  forêts,  ce  n'est  plus  ni  à  428  ni  à  473  millions,  c'est  à  près  de 
400  millions  qu'on  devra  porter^  pour  les  quarante-cinq  dernières  années, 

«  ri 

le  bénéfice  que  Topération  du  comte  Gorvetto  a  produit  au  Trésor.  Be 
pareils  résultats  sont  faits  pour  appeler  l'attention  et  les  méditations  de 
tous  les  esprits  sérieux,  et  M.  le  ministre  des  finances  a  eu  raison  de  les 
signaler  au  Sénat. 

Auguste  Vïtu. 
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LA  GAZETTE  DE  FRANCE 


Mardi  27  Juin  1865. 


l'aliénation  des  forets  de   L  ETAT 

Deux  écrivains  ont  particulièrement  afi&rmé  leur  'personnalitë^.dans  le, 
débat  ouvert  devant  Topinion  publique,  sur  la  question  de  raliénatlon  dfi3 
fordts. 

L'un,  M.  Michel  Chevalier,  esprit  sérieux  par  état,  a  saisi  naturellement 
cette  occasion  propice  de  faire  du  paradoxe  et  de  fustiger  une  idée  reçue, 
une  vérité  régnante.  On  a  fait  justice,  ailleurs  en  termes  fort  spirituels  des 
calculs  audacieux  et  des  déductions  risquées  du  savant  économiste,  q|û 
nous  semble  avoir  quelque  peu  compromis  son  autorité  en  cette  aven- 
ture, j 

L'autre,  M.  Edmond  About,  auteur  gai  par  natui:e,,  pouvait  fiapUement 
se  dispenser  de  prendre  parti  dans  la  querelle  ;  ses  antécédents  lui  confé- 
raient le  droit  au  silence.  Mais  Tenfant  terrible  ne  peut  plus  voir  passer 
une  question  grave  sans  y  mettre  aussitôt  les  dix  doigts,^  au  risque,  Tim- 
prudent,  de  se  brûler.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  attraits  du  spectacle 
du  jour,  que  cet  alerte  diseur  soudainement  transformé  en  moraliste  sou- 
cieux, aspirant  à  réformer  ses  contemporains,  après  les  avoir  fait  rire,  et 
coiffant  brutalement  sa  muse  égrillarde  d'un  bonnet  de  docteur.  Le  monde 
cependant  croit  avec  peine  à  ces  régénérations  spontanées  ;  aussi  la  grande 
voix  nouvelle  a-t-elle  jusqu'ici  éveillé  peu  d'échos.  Nous  le  constatons  sans 
surprise,  personne  n'a  relevé  le  gant  lancé  à  bonne  intention  par  M.  About 
sur  le  terrain  des  aliénations. 

Cependant  l'erreur  a  son  danger,  même  lorsqu'elle  affecte  l'allure  légère 
et  se  couvre  d'un  pavillon  de  fantaisie  ;  il  serait  oiseux,  sans  doute,  de  la 
réfuter,  quand  l'évidence  fait  à  elle  seule  la  besogne;  mais  on  doit  au  moins 
à  l'esprit  qui  s'égare,  le  bénéûce  d'un  bon-avis,  ne  fût  ce  qu'à  titre  de  pré. 
sérvatif  pour  autrui.  Passons  donc  une  simple  revue  des  jeunes  arguments 
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de  M.  Àbout,  dont  pas  un,  hëlas  I  ne  saursdt  résister  à  la  lumiàite'de)  la 
contradiction*  <     ..'   ^ 

L'État,  s'écrie  M.  Àbout  qui  n'invente  pas,  possédé  2  à  3  milliards  de 
forêts  représentés  par  8,400,000  hectares,  rapportant  à  peine  «  0/0  m  Tré- 
sor! Pourquoi  s'obstinera  conserver  un  capital  improductif,  quand  on 
est  grevé  d'une  dette  dont  l'intérôt  se  paie  à  4  1/2  0/0 1  —  Pourqu<^  î  ' 

Parce  que,  disons-le  une  fois  de  plus,  pour  l'instruction  spédt^  de 
l'aimable  conteur,  parce  que  l'État  possède  4  million  400,000  he([^tares  de' 
forêts,  suivant  les  documents  statistiques  où  tout  le  mdnde  peut  puiser j' 
et  non  2  millions  400,000;  parce  que  ces  forêts  lui  rapportent  ettviroïW 
35  millions  nets  par  an,  c'est-à-dire  un  revenu  de  4  4/2  à  5  pi  0/0  du 
capital  réaUiable^  calculé  d'après  le  taux  des  ventes  faites  depuis  4850.  des 
données  sont  irrécusables,  et  nous  en  avons  fourni  la  preuve  en  temps  dl^ 
lieu.  Nous  n'insisterons  pas;  mais,  en  vérité,  M.  About,  avec  ses  deux  ou* 
3  milliards,  en  prend  à  son  aise,  pour  la  commodité  du  raisonnement;  U' 
est  permis  de  copier  les  maîtres,  mais  quand  on  a  la  main  aussi  lourde,  tt 
faut  moins  de  désinvolture  et  plus  de  prudence. 

De  la  question  financière  ainsi  élucidée,  M.  Âbout  passe,  sans  transitioii, 
aux  considérations  économiques.  Nous  entrons  désormais  dans  le  domainë^ 
de  la  rêverie  transcendante.  Il  s'agit  de  démontrer  que  le  sol  forestier,  placé 
entre  les  mains  des  particuliers,  peut  être  facilement  protégé  contre  leurs 
tendances  destructives  ;  la  thèse  est  scabreuse,  car,  si  résolu  qti^oâ  8oit,|on 
ne  peut  se  dissimuler  que  le  défrichement  reste  la  condition  nécessaire  el 
absolue  de  l'aliénation  des  forêts  en  plaine.  Les  prohibitions  existantes 
seraient  donc  impuissantes  à  protéger  le  pays  contre  le  déboisement  ;  mais 
que  les  esprits  timorés  se  rassurent,  M.  About  ne  s'embarrasse  paà  pour  si 
peu.  Il  légifère  au  besoin,  et  cela  sans  rire.  Voici  son  petit  moyen  : 
«  Tout  propriétaire  qui  voudra  défricher  un  hectare  en  plaine,  sera  tebu, 
préalablement,  d'en  reboiser  deux  en  montagne.  » 

L'idée  n'est-elle  pas  triomphante?  Elle  appartient  tout  entière  à 
M.  About,  qui  l'a  pour  la  première  fois  lancée,  croyons^nous,  dans  son 
livre  du  Progrés,  En  vérité,  c'est  une  combinaison  piquante  et  l'imagina- 
tion suffît  à  peine  à  se  figurer  le  cultivateur  breton  ou  normand  en  mal 
de  défrichement,  et  partant  pour  les  Alpes  ou  les  Pyrénées  à  la  recherche 
de  l'hectare  qu'il  est  tenu  de  complanter  pour  satisfaire  à  la  Loi- About. 
Après  cette  énormité,  la  critique  ne  peut  plus  que  pâlir.  Nous  passerons 
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donc  rtpîdomeiU  »uf  le  ishapilaw  des  bois  de  marine.  «  Elie  ^a  marine), 
cmitipue  M.  About,  non  san^  une  nuance  de  reproche,  etîe  vietft  marquer 
^^m  «Mtea»  *«i  ^m»f  /*/»  fïôi»  i^atbfie  qui  M  con*4enl,  et  dès  ce  jour 
U  «*  Wf^  cpi^B»  »«  .yMttW  dç^ii.  jie  Lapradè  \^.  »  Qoéî  atlîcisme 
cjp^i^^l^;  f^i  iffi»  Vf^^W  d'à-propis^sl  2»  Aon  ^rëdèuk  I  M.  A11>out,  puis- 
qu'il ^  p^tfji»,  lUt  s«9^.4QM^  M*  .de'^iad0)  qui  peHMtre  ne  le  lui  rend 
IW;  J0W9»  A  <W»»  **f  il  •  api^  lie  parcourir  iea  l^s  Jweslîèfces,  car  le 
rm\ê9Si^È^  i»  W^^^  abraeé'^diptta  plu»  defl^ia^s;  et  jusqu'ft  Ce 
qH/^.fiW^  4l»fifiQ<Mtf  l'>i^  fw^  rétaUto,  l'imite  de  4Bavepne  peut  reposer  en 

jJn  (^pr^jicyr  W4/  ABD^odatt  sur  iafiéroraison  du  céquisMoire  de  M.  About. 
y0''M  Wf^  1^^644^  4QPiOJ»l*a,  l«  èul  apëdal^idiillâ  mesure  proposée 
W  ifSR^Wf^9>m^^i  P!^  Pft  lQK¥tfdq0eiMie  nlîle9  jS^Mt  de  détruire  le  Vàga- 
^9fi^^i  4^  4i^P^f9êf  h  ()9piiitation  4^  maca^d^J^  et  de  ^râcohnierk 
<lft*fffiffl<ifagg  #t  #1m»0!Q^  to  firi»$i«igo  d^  farits.  tf .  AtMmt  démolit  )a  mai^ 
W}  IW.^  ^  i^^^jTi^eir  c]^r  raA»4  4  brâterjôt  Londres,  le  f^oce  logicfea, 
pour  décourager  les  pickpp^i^.iAv^'Mid  de pelite  étrange  oondusion  surgit 
epgjp^l  tt¥  ^i^  A!$  fi^y^  4»Ae.  igi^Afatuse  fû>iMr&  li^affocat  du-  di^isemént^ 
%lto#  4)^^^  m^)¥Jto.dAMi3tca9édanailopâM)4adeTl:tat,  respecte  par 
ÇiPfffie.^fvMéW  QW^  dd^  fmtàcidiârs.  Gelble  lEhéarée  est  en  ccmtradiction 
Ç^I^Q^âl^P^.^  véf'4itï>  tes  |)c«(prid(»ir^  ae  plaigqent  trop  souvenUie 
yiS§lM°W^  d@  jyMna  p^y^n»  de  lépraasioii,  comparés  avec  le  personnel 
V^i^a^fffm^  f^&^9i  àfi  FadminisUraUan  ferestâète.  M.  AlK)ut,  du  reste, 
^^  ffS^it'  9^  #M¥  fiSifdfs.  >0n  igitoqs  IVigsoe  de  la  haine  dont  il  poursuit 
9Styi  }9êti^5>U  i^ei&}iia*  U^sit^ar  é^  Ma4ekn  aurait-il  lait  quelque  {!&> 
Çft^^  T§S^f^H4^  ^  C0MÏ  d'uA  boisf  Le'inoaée  o^  pas  encore  ia  clef  de 
ceH#  ^<st^jftpse  i#iiBitié. 

^J^r^m^J^i  iWfis  %WDS  tout  vu. 

M.  About  cite  des  chifiFrea;  ?*-  as  sont  inexacts. 

1|.  lèlMiMt  invoqiw  d«a  fpis  ;  ^  jeltes  n'^jbpient  pas. 

y*  ^toiit  MKjNPÛMie  dtt  faits;  <—  iis  sont  «oairouvéa. 

St  .ç'«at  amee  4a  tpla  matériaux  qu'on  voudrait  bAtir  une  étude  sérieuse, 
9b^  ifl[U0^  randMtficte  a'appeNe  U  Fotlê  du  Lé§U,  oette  Me  que  chacun 
saiit.  Hmis  Ib  m  demandons  en  toute  hundKié,  M.  About  ne  ferait-il  pas 
mieiui:  da  rea^enir  à  ses  etianse^^,  9t  de  débarrasser  sa  guitare  de  cette 
Qonia  d'airaia,  dent  il  se  aert  sans  grftce  et  qui  4m  ftiit  mtfl  aux  doigts. 


physique  comme  dans  le  i?0^^%  W}WW-  M:  é^'  P'S^SH'Wât  1» 
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LE  ÎSMPS 


Mercredi  28  Vum  1865. 


!( 


Mulhouse»  S6  juin. 

,.»-■•    • 

Monsieur  le  rédacteur, 


•        * 


VqW  mi  «Wf»  ¥««1»  JMéFW,  l^  1 JRW.  d»l«  ^8H«  WB^t  Sflfi  l^ifS 
»iBdec  8(  i««dré  l^lifiWÎ.  ^  Wlr»  Rr^ftlt,  RfWÎ  àtffl  qftPWWM»^  8»  ffft- 

(iiïtcs  ^pa  ^v^m  p^isi-  PpM«  Jp»i»  ^^fi^  ^^  mW'f^m  m^  m  4iE 

,  mapâq»,  SftUVdJit  ï^p^fé^  PW  IS  fiWfâffl  i^BM  il»  %ifc-W}Jn^  ï  XfM 
mmm.,  ÇW  nrrjgotion  (iei  MV^  4h  «WJI.  à  4é¥«te»P«âaï«>tti«  P»! 
dustrie  agricole  d^  aqtn»  (|ilRgrlfiitl9M- 

VA  i|«»pp  a  (^ns^  Ueii  i  <to  viN^  mwi^'m  de  la  cpr(  ^^  ^  ^ 

grands  cultivateurs,  M.  Tachard,  très  iM  {WJttfei»  pr«WïM»^  r»|Wlr 

^omanialM,  des  ptwmnn»  pvata^Bes.  M.  {ieteiel,  dans  une  W^^  '^sim^ 
u  14  dft  ne  iMfli».  nmiteate  «mai  tes  awMatagt»  «to  défwf li»Wfii>t« 
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Gomme  mon  absence  de  Mulhouse  a  retardé  ma  réponse,  je  vous  serais 
bien  oblige  de  rins^rër  aussitôt  reçue,  —fellè  liè-serfi  pa^ 'fôûgUe^'et-^ê 
répondra  qu'aux  objections  lés  plus  importantes.  ■   -""  ■  '     v   . ,: 

M.  Febvrel  pense  qiie  le  rapport*' âctûef  dé  îâ  forêt  de'la  Hsrth  pourra  - 
être}  considérablement  augmenté  pafria  vente  dubôiS'de  thênecuifcbé'.eii  . 
haute  futaie.  Actuellement  ce  boi^  est  générâlemeht,  comme  les  atilfes  çs^ 
sences,  employé  comme  combustible.  Un  meilleur  rendement  avec  VA,#»r 
tre  aménagenient  se  ferait  attendre  bien  longtemps,  et  ce  ne  serait,  dans 
tous  les  cas,  pas  notre  génération  qui'  en  profiterait.  Quant  au  rapport  an- 
nuel des  bois,  pour  celui  qui  calcule  rîfittrôt  "dei^rgent  à  5  0/0,  une 
somme  annuelle  de  45  fr.,  à  laquelle  on  ajoute  chaque  année  les  intérêts 
produits  au  bout  de  trente-cinqaii?,  -7-  terifie  de  l'aménagement  actuel, 
—  est  une  somme  au  moins  équivalente  à  celle  obtenue  par  la  coupe  des 
bois  d'uii  hectare,  si  Ton  tient. compte  de  tous  les  frais.  L'exactitude  de  ce 
calcul  ne  saurait  être  contestée. 

Les  communes,  qui  avoisinent  la  Harth,  font  grand  bruit  en  ce  moment 
contre  le  défrichement.  Elles  réclament,  parce  *  qu'elles  ont  un  droit  de 
parcours  dans  les  forêts  domaniales.  Une  seule  de  ces  communes  ^un  droit.  «^ 
plus  étendu,  celui  de  prendre  les  bois  morts.  Toutes  ces  communes  réu- 
nies ont  une  population  de  20,000  âmes,  -^  notre  département  tout  entier, 
une  population  de  525,000.  Ce  n'est  donc  pas  la  vingtième  partie  du  dê^ 
partement  qui  réclame,  et,  si  le  suffrage  universel,  dont  parie  M.  Tachard, 
était  consulté  dans  cette  question,  il  ne  donnerait  certe's  ^ââ  raison  au  non 
défrichement.  —  Je  ne  éonteâle  dtt  reste  pas  que,  dans  ce  moment,  les 
communes  voisines  de  îa-Hàrth  font  tout  teôr  possible  pour  trouver  des 
adhérents  contre  îédëfrîèheftîeftt.'Ellies  softi  beaucoup  aidées  par  tous  nos 
chasseurs,'  qui  sonfnbmlifeul  et'infltrents.  H  sera  fiioilé  de  satisfaire  aux 
réclamations'  des  communes  riveraines,  dont  les' droits  ne  saijraient  être  - 
contestés.  Quelques  centaines  d'hectares  sufficàient  pour  cela. 

Quant  aux  inconvénients  pour  no^  campagnes,  «^idéjà  trop  pauvres,  dit 

M.  Tachard,  pour  felen  cultfvèrletfrff  tferfes,  — ée  vcii*  detaouvejcux  terrains 

mis  en  vente,  des^  cultures  bëauboup  plus  coni^déFabltiB  se  développer,  il 

n'est  pas  possible  de  les 'atfaïÉeïtre. 

L'avantage  des  irrigatiecks  par  les  «aux  éot  Rhin,  par  sûte  de  ce  i)oi  se 

fait  déjà,  ne  saurait  être  mis  en  doute;  de  grande»  cultures  sur  tous  les 

terrains  défriehési  «ju-ils  ao&eat^krigttëS'OU  non,  se  feraient  par  le»  i&iiyens 
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ie3|)iii8peFfdcUonn^^,.et,  l)^6ix  plus  économiquement  et  beaucoup  mieux 
que  dans  la  plupart  de.  i^os  propriétés  beaiucoup  trop  morcelées.         ' 

Dans  un  départem9.Qt  ^«^us^i.ncbe^  aussi  avancé  qiie  le  nôtre,  les  fonds 
se  trouveroiept  facilement  pour  de  pareilles  entreprises. 

Je  persiste  doQO  k,  dij;e  que  ce.  que  le  Gouvernement  se  propose  de  faire 
dans  iB  Haut-Rbin,  aifr^t  uoji  immense  avantage,  non-seulemenf  pour 
l^Êtat^qj^i  Qbt^pjjrs^^.  1 4  à  f5.n;iillions  pour  ses  forêts,  et  uti  rendement 
ânnMel  inûnim^n^plus  ^levé;  i9^is  aussi^  pour  notre  département  par  le 
moyen  de  cultures  annuelles  sur  44,000  bectares,  qui  aujourd'hui  de  pro- 
duisent que  ce  que  nous  pouvons,  à  bien  meilleur  compte,  prendre  sous 
ierre,  là  où  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  des  cultures;  et  où  il  fatit  surtout 
cherçber  à  prendre. le  combustible. 

Tous  ces  terrains  seraient  (donc,  par  le  défrîcbëment,  ajoutés  à  ceux  qui 
nourrissent  aujourd'hui  notre  population;  il  en  résultenût  évidemment 
infiniment  plus  de  travail  et  une  bien  grantie  augibenbEltioa  d4  bien- 
être.  '   '     ''"-      "■'      '    •     ■'"      ■"-■••••■  -:' 

'        •    •         l'i'i    V    iiÎÉ    Min        •   I      I  lit       II  ■''    ^        •.    '       •        .   ; 
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Jeudi  ^'  Juiti  IStô. 


LA^QV^ainONDES  FOB,éT|i;      ...  . 

•    (j         <  », 

Les  calculs  auxquels  nous  nous  sommes  livrés  dans  notre  numéro  du  49 
de  ce  mois,  à  l'occasion  de  laçMe^tion^d^^/qr^fj,  ont  été,  fie,  la  part  du 
Constitutionnel^  l'objet  de.  critiques  awxqji.eljles  i}  nou?  paraît  utile  de  rér. 
pondre. 

Aussi  bien,  nous  avons  reçu  de  divers  côtés  des  observations,  dont 
«  quelques-unes  peuvent  être  fondées,  et  dont  nous  n'hésiterons  pas  à  tenir 
compte.     ,  •  .         - 

Et  d'abord,  nous  devons  déclarer  que  si  nous  désapprouvons  en  principe 


-m- 

• 

Vâiiéiiatibn  dêâ  forétà  Aé  i'ËUt  situées  èoit  en  plàiiié,  ëbit  ^  aïontâè^ 
nous  convénoni  qui!  {ledl  exister  ëlicorë  ëll^|)d8iiriSiléffi^é  tcéftâiiiâà  ^ 
FétSéû  ^drcêiiës  âe  ^èU,  Mt  ïi  \M^fhâ{{tih  iffî  ÙSè  Sëi^  JiaUirèrde 
culture  serait  avaiitâpUîé  ^8i]F  l'IHtM  gliiiStàl.  Hm  ki&'^m  UilièToU 

giili  gHiS  mè  gSU,  )$l  !iû'i  âiVef^  é^èé  dd  ;$ii  à  Sitëâé  J^boSup 

^li'^  tfit  fêiéùt  fàil  dé  ISi^V  eBtd  iëi  bilifas  m  fkak. 

m  yiiè  éit  (iu'ii  èxille  ëh  Àléïcë  Un4  ferèi,  là  krSt  iia  là  fiârâ,  âi^t 
une  [iartiè  pourrait  élre  ûliléffîënt  dëh-iëiiyë  f)bur  fâctiitor  la  'construciîoi 
a'UH  èSnil  a'i^Mgâtiott.  Si  ié  fàii  bât  vt^,  nôuà  n'àvool  rien  S  aire  coâlra 
6ë  SéfrîéBéiJlefil. 

6a  âouB  dit  que  tous  tés  pàrticuJiêrs  qui  achètent  des  Wis  ne  les  d^rir- 

*  ...»        1 

chent  pas,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  les  exploitent  avec  tout  lé 
soin  désirable.  Nous  vouions  bien  le  croire  ;  mais  ce  qu»  nous^  affirmons, 
<f  est  qu'en  règle  générale,  l'acquéreur  d  un  bois  de  l'Etat  est  un  ^pebula- 
te«r  qui  cherche  une  bonne  affaire...  et  qui  la  trouve,  ce  qui  pi^ouve  sura- 
bondamment que  l'État  en  fait  une  mauvaise. 

« 

En  un  mot,  les  appréciations  que  nous  avons  émises  n'ont  rien  d'absolu, 
et  quand  on  nous  démontrera  que  sur  un  point  déterminé  TÉtat  a  raison 
de  vendre  yn  bois,  au  point  de  vue  financier  et  au  point  de  vue  de  Tinlérôt 
général,  nous  approuverons  sans  réserves. 

Ceci  dit,  nous  passons  à  TëHifiiéil  dis  ÊAliques  du  Constitutionnel. 

Ce  journal  considère  comme  purement  hypothétique  la  valeur  de  600 
millions  que  nous  avons  assignée  à  l'ensemble  de  notre  domaine  forestier. 
Nous  demanderons,  à  notre  tour,  sur  quelles  données  reposent  les  chiffres 
d'un^  deux  ou  trois  milliards,  généralement  et  arbitrairement  acceptés 
comme  l'expression  de  li  vtiéilr  fàié  aie  €bf!itfâet  d'où  cette  erreur  aussi 
bizarre  qu'accréditée  que  les  forêts  de  l'État  ne  rapportent  que  2  ou 

aliénations  qui  pourraient  être  faites  en  montagne. 

le  (SmUîûitbhnel  ait,  il  est  vrai,  que  âàhs  lés  temps  calmés  et  pros- 
pei'êS  dti  nous  vivons,  lès  àïi^ations  auraient  lieu  k  de  meilleures  conditions 
que  les  aliénations  précédentes,  qui  ont  toutes  été  faites  dans  des  «  tehps 
ofKpûi  bl  àifficiies.  i  t^byoàs  âonc«  bepuïs  iM,  it  a  èti  vSndu  À,6U 
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hectares  de  bois'.  Veut-on  savoir  à  quelles  conditions?  Prenons  l'exemple 
le  plus  récent^  .cel,u^  de  I9  vente*  ries  ferfJls  (te.  Rbséi»  ei*  Ittf^  qtfé  hd^is 
avions  à  tort  fait  remonter  à.  un  om  ém%  m^^  Ht  ^ùi  en  NftHté^  IHi  lièiil  au 
mois  de  mars  dernier. Ces  deu&lQiélet  quicompireMiëiik  9,4(1%  Sér^ii^  et 
qui  rapportaient  450,0Ai(^  £r«f  daft  M  ^n^ém  au  prbt  êe  t  feilfibÂs 
iiob,000  fr.,  et  il.  (e^ut  cenwqiier  ifa'^lei  <ént  été  veadué»  MfM^JIt;  et 
par  conséquent  en  rabsenpp.du.eo^fitoieiilrde.dépréintlloit  qui  8llb(5tl)  )és 
bois  aliénés  par  |;rande8  q^antité^»  •  .  ' 

Avons-nous  eu  tort  de  dire  que  KÊlaè  visiitfant  dis  héik  par  mt9§&  d)e 
400  ou  150,000  hectares  w  réaJiaerailjéi&aB^  qii'k  Tê^ràÛB  »  «m  «fd  #. 
par  hectare  en  ijiûyenn^?      .  . 

D'après  le  CqmtiMimHeij.  ^^  t«riott8  eMimi»  june  aulhe  wHm  fto, 
affirmant  que  je  revenu  dçs  fof ât0  d^  l'£(at  à  demtAë  éepats  iWHx 

Ouvrons.  le  budget  de.  f^^O.  N(Ris  y  irt>iiv(in»  le  preéktit  bnit  de»  ftyréis 
porté  pour  la  sompae  d^  17,047^000  fr^  ilgoatdls  à  ce  (Aiffrto  œlbi  lie 
1,200,000  fr.^  représentant  ,1a  valeur  dea  hohs  Mirée  au  loinîslère  de  fe 
marine  pour  les  constructions  cavales;  retrABehenanm  ld9  firaw  géHéfkift, 
évalués  par  notre  contradicteur  à  %  miUionÉ  et  iemi^  It  nous  arrivons  ib 
'  chiBre  de  15,747,j}00  fr.,  pour  lereveftu  m  des  foétsde  FËtat  en  4(S0. 

Prenons  maintenant  le  budget  de  48G4.  Le  produit  brut  des  ferét9  y 
figure  pour  une  somme-  de  41,921,500  fr.,  ne  comprenant  nullement  la 
pêche,  qui  depuis  1862  a  été  transférée  à  l'admini^itration  des  ponts  et 
cnai^ssées  (le  Constitutionnel  aurait  pu  s'en  assurer  en  consultant  le  vo- 
lume du  budget  de  1864,  page  123),  et  appointé  seulement  de  980,000  fr. 
par  le  rendement  des  amendes.  Si  du  revenu  brut  nous  retranchons  les 
frais  de -toute  mrtirm,  étalUfS  à  10,378^717  îhi  il  îeâW,  t^^r  le  revenu  net 
en  1864,  la  somme  de  31,345,783  fr. 

Or,  nous  le  demandons  au  G<mstitutionnel\  le  chiffre  de  31 ,345,783  fr. 
n'est-il  pas  sensiblement  double  du  chiffre  de  15  millions  747,000  francs? 

Au  sujet  du  calcul  présenté  devant  le  Sénat  par  M.  le  ministre  des  fînan* 
ceiy  nous  avions  dit  que  le  prétendu  bénéfice  de  173. millions  617,000  fr., 
résultant  dô  h  véfltfe  éë  ÎM.ÔDD  hëct:  d^  fdrètS  dé  115tét  "pit  lô  feouver- 
nement  de  la  Restauration,  nous  paraissait  susceptible  de  rectification  et 
de  rédttctixm, 

t.  mmtAt^  dk  M.  Bècqdèfll  à  riltt»tëttié  «tt  êâm^ 
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Noire  oontradicteoreB  convient,  puisque  de  sa  propre  autorité,  il  réduit 

le  lehiffre  dont  il  e'agit  de  45  millions.  Mais  ce  qu'il  nous  reproche  surtout, 

c'est  d'avoir  porté  à  8  millions,  pour  chacune  des  années  de  la  période 

4865  à  4.940,  le  chiffre  du  revenu  des  bois  vendus,  tandis  que  l'augmenta* 

tion  (te  ce  revenu  ne  devait  être  considérée  que  comme  progressive.  Le 

CùnftUutUmnel  compte  mal.  S'il  eût  pris  la  peine  de  faire  une  simple  mul. 

.  t)pUcation,,il.se  serait  assuré  que  nous  avons  calculé  non  à  raison  de  8  mU- 

lions  par  an,  ce  qui  nous  aurait  donné  360  millions  pour  la  période  de 

'  45  ans,  mats  bien  à  raison  de  6  miUions  année  moyenne,  ce  qui  nous  a 

donné  seulement  270  millions.  Nous  sommes  donc  en  droit  de  renvoyer  au 

Constitutionnel,  de  par  l'arithmétique,  le  reproche  d!erreur  manifeste  qu'il 

•  regrettera  de  nous  avoir  adressé  peut-être  un  peu  légèrement. 

Avons-nous  besoin  d'en  dire  plus?  Suivrons-nous  notre  contradicteur 
dans  ses  apprédations,  peu  conformes  à  l'opinion  générale  sur  le  prix  et 
sur  l'emploi  des  bois?  l'accompagnerons-nous  dans  ses  déductions  pure- 
mmit  spéculatives,  sur  le  terrain  scabreux  des  intérêts  c^mposés  où  les 
chiffres  prennent  vite  des  grossissements  dont  il  est  prudent  de  se  défier? 
Non;  il  nous  a  suffi  de  défendre  nos  assertions  à  l'aide  de  documents  au- 
thentiques et  de  mcmtrer}  une  fois  de  plus  que  nous  n'avançons  rien  sans 
preuves. 

A.  DE  Lauzièrbs. 


BEVUE  DES  EAUX  ET  FORETS 


10  Juillet  1860. 


DE  l'influence  DES  FORETS  SUR  LE  RÉGIME  DES  SOURCES. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  qu'en  K  864  M.  le  maréchal  Vaillant  voulut 
bien  se  charger  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences  un  rapport  sur  le 
Mémoire  dans  lequel  trois  agents  forestiers,  MM.  Jeandel,  Cantegril  et 
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Bellaud,  ont  exposé  les  résultats  de  leurs  expériences  comparatives  sur  le 
régime  hydrologique  de  deux  bassins  analogues,  l'un  boisé  et  l'autre  en 
partie  cultivé, 

Tout  en  accordant  de  justes  éloges  aux  auteurs  du  Mémoire,  l'illustre 
rapporteur  crut  devoir  manifester  quelques  doutes  sur  Texactitude  de  leurs 
conclusions.  Les  expériences  lui  paraissant  faites  dans  des  conditions  dé- 
favorables, il  exprima  le  désir  de  les  voir  recommencer  en  les  dégageant 
de  quelques  causes  d'erreurs. 

Depuis  cette  époque,  ces  expériences  n'ont  pas  été  reprises.  On  a  beau- 
coup écrit  sur  les  forêts,  sur  les  reboisements,  et  récemment  ^encore  une 
controverse  assez  vive  s'est  élevée  au  sujet  de  l'influence  des  massif  boisés 
sur  la  constitution  climatérique  et  hydrologique  des  contrées  qu'ils  occu- 
pent. Dans  toute  cette  discussion,  on  a  mis  en  avant  les  noms  de  bien  des 
savants,  mais  on  a  peu  cité  d'expériences  directes,  faites  suivant  les  mé- 
thodes scientifiques;  aussi  M.  le  maréchal  Vaillant,  toujours  empressé  de 
revendiquer  les  droits  de  la  science,  a-t-ilcru  devoir  intervenir  au  débat. 
—  Dans  une  intéressante  lettre  que  nous  sommes  autorisé  à  reproduire,  le 
savant  académicien  invite  M.  Vallès,  ingénieur  distingué,  dont  le  nom  et 
les  écrits  sont  bien  connus  de  nos  lecteurs,  à  étudier  spécialement  Vin- 
fluence  des  forêts  sur  le  dessèchement  du  sol  qu*eUes  recouvrent. 

Quoiqu'il  soit  particulièrement  adressé  à  M.  Vallès,  l'appel  du  maréchal 
Vaillant  sera,  nous  l'espérons,  entendu  par  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'in- 
téressent aux  progrès  des  sciences  physiques  et  de  leurs  applications  à 
l'agriculture.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  en  position  de  fournir,  sur  la  ques- 
tion spéciale  qui  leur  est  soumise  des  indications,  précieuses.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  que  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts  s'empressera  de 
publier  les  observations  qui  lui  seront  communiquées. 

m  Mon  cher  monsieur  Vallès, 

»  Vous  savez  quel  est  le  prix  que  j'attache  aux  études  qu'à  ma  prière  vous 
avez  bien  voulu  faire  sur  les  eaux  de  Marly  et  de  Versailles  et  sur  les 
ressources  hydrauliques  qu'offrent,  pour  l'alimentation  de  ces  villes  et 
de  leurs  environs,  les  étangs  appartenant  à  la  liste  civile  impériale  ;  vous 
savez  aussi  avec  quel  intérêt  j'ai  lu  vos  écrits  antérieurs  traitant,  des  rap- 
ports qui  existent  entre  la  nature  du  sol  à  sa  surface,  la  fréquence  et  la 

28 
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raiideur  des  inondations,  l'apparition,  Tabondahce  et  la  perpétuité  des 
sources^  etc:  Là  très-grande  estime  que  j'ai  pour  vos  ouvrages  me  fait 
regretter  que  vous  li'ayez  pas  encore  traité  d'une  manière  spéciale  là 
question  qui  vient  de  s'àgitet-  au  Sénat,  dont  s'occupe  en  ce  moment  le 
Corps-Lëgiâlàtif,  et  que  tout  récemment  M.  Becguerel,  de  l'Jnstitut,  a 
poHée  devant  l'Académie  des  fecifences;  je  veux  parler  de  1  influence  des 
forêtSj  comme  taiisè  perttiîihëilté  de  feécherësse  ou  d'humidité.  Favorisent- 
elles  la  naissance  et  la  pérennité  des  sourcéê  t  Foufriîsseiil-ellèé  à  ces 
sources  plus  d'eàU  que  n'en  donnerait  ùii  terrain  cultiVé  en  céréales  ou  à 
l'état  dé  prairie?  L'opinion,  ërtcD^e  indécise  à  cet  égard,  demanderait  à 
être  éclairée.  Plus  tiue  tdut  àutt-ë,  j'èil  ai  là  CDnVictioh,  vous  êtes  à  même 
de  faife  cëfeâer  les  incertitudes  ;  inàîs  vds  dcctl|)alionâ  obligées  vous  le  per- 
mettenti-elles  ?  Quoi  qb'il  èh  soit,  je  veliï  vous  soiimèttre  (juelquéâ-Uhes  dé 
mes  réflexions  à  ce  sujet. 

»  Qu'uii  Soi  couvert  de  bois  soit  mieux  protégé  contre  les  érosions  qu'oc- 
casidntieHt  trop  souvent  les  grandes  jiluies,  qU'il  soit,  disôns-nôus,  mieux 
défendu  qu*uft  terrain  entièrement  hû,  cela  est  incohtestablë  ;  et  quand  les 
fdrêts  ne  beiidraiént  que  ce  sét^vitie-là,  elles  auraient  encore  une  grande 
utilité  :  mais  ce  n'est  pas  de  cela  seulemëht  qu'il  s'agit;  là  question  que 
je  pose  est  celle-ci  : 

»  Les  forêts  sont-ëllës  une  câu^e  d'augmentation  de  ta  quantité  d'ëàiî  de 
pluie  qui  s'infiltre  dans  Va  te^rè  et  qui  est  Utilisée  après  sbii  inQîtràtiôii, 
soit  dihîfctement  pour  les  besoins  de  là  végétation,  soit  pour  la  prodiictiôh 
et  la  conservation  des  sources,  lesquelles  i\b  sont  jamais  que  le  produit  de 
ces  eaux  de  pluies  infiltrées  et  ëmniagasinées  dans  des  couches  supérieures  ? 
Vdilà  ce  que  je  voudrais  vous  voir  examirîër. 

»  Les  plantes,  mém'ë  les  plus  humbles,  le  nioaron,  lés  herbes  de  nos 
prés,  etc.,  réduisent  en  vapeur  et  font  passer  dans  l'atmosphère  des  volumes 
d'eau  considérables;  c'est  là,  indépendamment  de  toutes  les  autres  raisons 
que  nous  ne  voulons  pas  méconnaître,  une  des  grandes  causes  qui  font 
que  les  abondantes  pluies  de  l'été  amènent  généralement  si  peu  d'eau  dans 
nos  rivières  ;  c'est  ce  qui  fait  que  le  jardinier  sarcle  avec  tant  de  soin  les 
plantés  qu'il  désire  voir  prospérer  dàhs  s'es  cultures:  c'est  pour  cela,  enfin, 
qil'H  tes  débarrasse  de  tontes  les  ihaUmises  herbes (\\x\  pomperaient  l'hunii- 
dité  de  la  terre,  au  grand  détriment  de  ses  plantés  favorites.  Et  le  jardinier 
intelligent  ne  s'y  trômtSë  pas;  il  sait  frès-bîëh  par  expérience  que  si,  parmi 
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ces  mauvaises  hferbes,  il  y  en  a  qui  ont  de  longues  et  nombreuses  racines, 
«imiheite  tf'iticum  repens  (chiendent),  elles  sont  bien  autrement  nuisibles 
que  celles  qbi  n'entrent  p9»  profondément  dans  le  sol^  parce  qu'elles  Yopfc 
au  loin  prendre  leàu  4mi  elles  ont  besoin  pour  leur  végétation  pro^are  et 
denteltos  dépouillent  la  couche  de  terre  végétale.  Voilà  aussi  pourquoi  m 
péilUs^  quoiqu'il  s'échauffe,  par  l'effet  de  sa  couleur  foncée,  bien  autre- 
m^n%  que  le  gazon  et  les  autres  plantes  vertes,  fait  cependant  tant  de  bien 
a^t  végétaux  cultivés  :  il  n'enlève  point  d'eau  aux  racines  de  ceux-ci. 

-«  Gette  quantité  d'eau  exsudée  par  les  plantes  en  végétation  active^  dé- 
passe de  beaucoup  ce  que  peuvent  imaginer  les  personnes  qui  n'ont  jamais 
fait  d'expériwices  directes  à  ce  sujet.  C'est  surtout  lea  végétaux  à  contex- 
t^e  lâche,  aux  canaux  médullaires,  largement  ouverts  qui  excitent  l'étpn- 
Q^ment  è  cet  égard  :  une  branche  de  helianthus  annum  placée  dans  une 
carafe  pleine  d'eau  et  exposée  au  soleil,  pompe  cette  eau  avec  une  rapi- 
dité vraiment  prodigieuse;  aussi  Vhelianthus^  avec  ses  racines  un  peu 
longues,  est-il  un  très-mauvais  voisin  pour  les  autres  plantes.  Et  cepen- 
dant il  faut  encore  se  féliciter  de  ce  que  le  passage  de  l'eau  de  la  terre 
dans  les  racines  ne  s©  fait  pas  avec  autant  de  promptitude  et  de  facilité 
que  la  transpiration  par  les  feuilles,  car  autrement  le  dessèchement  du 
soi  serait  bien  plus  complet  qu'il  ne  l'est  en  réalité.  C'est  cette  différence  de 
transmission  du  sol  aux  racines  et  des  feuilles  à  rair>  qui  fait  que  celles- 
ci  se  flétrissent  quand  il  fait  très-chaud.  La  pluie  ne  pénètre  pas  dans  les 
feuilles  mais  elle   modère   l'évaporation   de  celles-ci    et   l'équilibre  se 

rétablit. 

»  Si  des  plantes  herbacées  ou  des  modestes  arbustes  nous  passons  aux 
grands  arbres  de  nos  forêts,  nous  dirons  que,  par  leurs  feuilles,  ils  doivent 
faire  transpirer  un  grand  volume  d'eau,  lequel  est  probablement  propor- 
tionnel à  la  surface  de  toutes  ces  feuilles  et  à  leur  nombre,  comparés  aux 
feuilles  des  chétives  herbes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Nous  pen- 
sons aussi  que  cette  fonction  des  feuilles  pendant  l'été  est  prolongée  par 
les  branches  et  par  le  tronc  des  arbres  pendant  toute  l'année.  Quant  à 
l'énergie  avec  laquelle  se  fait  l'aspiration  de  l'eau  par  le  tronc  des  arbres, 
<Hi  en  a  un  exemple  remarquable  dans  le  procédé  Bouchery^  pour  la  con- 
servation des  bois  :  en  très-peu  de  temps  un  liquide  mortel  est  transporté 
de  Forigin©  du  tronc  jusqu'à  l'extrémité  des  branches! 

»  D'où  vient  cette  eau  qui  passe  si  abondamment  du  feuillage  d'un  arbre 
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dans  l'atmosphère?  De  l'intérieur  de  la  terre  nécessairement;  et  comme 
les  racines  de  ces  colosses  de  la  végétation  s'étendent  dans  le  sol  à  des 
profondeurs  que  l'on  dit,  pour  quelques-uns,  ne  pas  trop  différer  de  la 
hauteur  de  l'arbre  au-dessus  du  terrain,  il  est  aisé  de  comprendre  combien 
ces  racines  desséchent  profondément  le  sol,  combien  elles  le  rendent 'im- 
puissant à  fournir  l'élément  humide  aux  plantes  qui  n'enfoncent  pas  aussi 
oin  leurs  racines.  De  là  cette  presque  impossibilité  de  rien  faire  venir  près 
du  tronc  d'un  arbre  et  même  à  une  assez  grande  distance  de  ce  tronc.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'ombre  ou  la  privation  de  pluie  qui  empêchent  les 
plantes  ainsi  placées  de  végéter;  l'ombre,  en  effet,  atteint  les  végétaux 
éloignés  d'un  ijrand  arbre  bien  plus  encore  qu'elle  ne  couvre  ceux  qui  en 
sont  tout  proches  ;  la  pluie,  qui  ne  tombe  presque  jamais  verticalement, 
mouille  toujours  plus  ou  moins  les  petites  plantes  dont  nous  parlons;  la 
rosée  même  vient  un  peu  les  rafraîchir  aussi  ;  et  cependant  elles  meurent 
ou  languissent...  C'est  que  leurs  racines  sont  condamnées  à  rester  dans 
une  terre  toujours  sèche  et  appauvrie  de  tous  sucs  nourriciers;  elles  man- 
quent par  conséquent  de  ce  qui  peut  seul  leur  donner  une  existence  heu- 
reuse et  riche.  Certes  le  souhait  exprimé  par  le  chêne  au  roseau  de  la  fable 
partait  d'un  bon  naturel^  mais  s'il  eût  été  exaucé,  le  pauvre  petit  roseau 
n'eût  pas  tardé  à  mourir  de  soif;  son  haut  et  puissant  protecteur  eût 
promptement  desséché  les  humides  bords  du  royaume  du  vent  que  la  nature 
a  fixés  pour  l'habitation  des  roseaux. 

»  Quiconque  a  fait  arracher  de  vieux  arbres  a  pu  remarquer  à  quelle 
profondeur  la  terre  qui  avoisine  leurs  souches  est  ruinée  et  desséchée  :  on 
se  rendra  facilement  raison  de  cet  état  de  choses,  croyons-nous,  après  avoir 
lu  les  détails  de  l'expérience  suivante  : 

Nous  avons  mis  dans  un  grand  bocal  plein  d'eau,  et  aussi  bien  bouché 
que  possible,  afin  d'échapper  aux  effets  de  l'évaporatibn  naturelle,  l'extré- 
mité d'une  branche  de  chêne,  longue  de  1  mètre,  40  et  de  4  centimètres  de 
irconférence  à  sa  partie  inférieur.  La  branche  avait  été  détachée  d'un 
arbre  de  24  mètres  de  hauteur  et  de  2  mètres^63  de  circonférence,  m^urée 
à  1  mètre  au-dessus  de  terre. 

Après  vingt-quatre  heures  d'exposition  au  grand  air,  avec  une  tempéra. 

ture  de  15»,  9  au  minimum  et  de  25  degrés  au  maximum,  l'eau  du  vase 

avait  diminué  de  540  grammes.  Un  beau  soleil  avait  marqué  cette  journée. 

Quarante-huit  heures  après  le  commencement  de   l'expérience,    Teau 
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du  bocal  avait  perdu  de  nouveau  300  grammes  de  son  poids  primitif.  Un 
soleil  splendide  et  une  très-forte  chaleur  avaient  signalé  cette  journée  ;  le 
thermomètre  était  monté  à  27®,  7  pour  la  température  maxima,  le  mini- 
mum avait  été  de  10»,  7  seulement.  Le  vent  s'était  tenu  ce  jour-là  comme 
la  veille,  dans  la  direction  du  nord  ou  du  nord-est. 

»  Soixante-douze  heures  après  Tintroductionde  l'extrémité  de  la  branche 
de  cbône  dac^s  l'eau,  le  vase  avait  encore  perdu  1 40  grammes  de  son  poids 
primitif.  Le  ciel  avait  été  aussi  beau  que  la  veille,  le  ininimum  de  la  tem» 
pérature  avaij.  été  de  42»,  5  et  le  maximum  de  25  degrés. 
^  »  Ainsi  leppids  de  l'eau  évaporée  paU;!^.  branche  était  au  bout  du  premier 
jour,  de  510  grammes;  à  la  fin  du  deuxième  jour,  810  graoames;  et  à  la  fin 
du  troisième  jour,  de  950  grammes.  L'expérience  n'a  pas  été  poussée  plus 
loin  :  d'abord,  parce  que  plusieurs  feuilles  delà  branche  étaient  déjà  fanées 
et  paraissaient  ne  plus  fonctionner  ;  ensuite  parce  que  l'eau  qui  restait 
dans  le  vase  commençait  à  s'altérer  par  son  mélange  avec  les  substances 
que  déposent  toujours  les  plantes  dont  l'extrémité  y  est  plongée. 

»  Si  nous  supposons  que  toutes  les  parties  fouillées  d'uo  arbre  se  com- 
portent, quant  à  le\ir  faculté  transpiratoirQ,  comme  ont  fait  les  feuilles 
de  notre  branche  soumise  à  Texpérience;  autrement,  si  nous  supposons 
que  les  quantités  d'eau  expirées  sont  proportionnelles  aux  surfaces  des 
sections  .de  la  branche  et  de  l'arbre  tout  entier,  nous  arriverons  à  ce 
résultat  vraiment  prodigieux  qu'un  chêne,  comme  celui  dont  nous  parlons, 
émettrait,  dans  l'atmosphère,  par  une  belle  journée  d'été,  de  la  vapeur 
d-eau  équivalente  à  plus  de  2,000  kilogrammes  d'eau  liquide  :  plus  de 
2  mètres  cubes!  ;        * 

i>.  Nous  ne  nous  faisons  point  illusion  sur  la  valeur  de  notre  expérience^ 
et  nous  voyons  très-biei  que  les  conséquences  que  nous  en  déduisons  ne 
sont  pas  à  l'abri  d'objections  :  nuiiâ  il  faut  convenir  cependant  qu'en  rame- 
nant le  résultat  à  la  moitié,  au  quart  môme  si  l'on  veut,  il  donne  encore 
des  nombres  dépassant  énormément  ce  qu'on  aurait  pu  supposer  à  prtort^. 

»  Dans  le  rapport  lu  par  M.  Becquerel  à  l'Académie  des  sciences,  il  est 
dit  que  les  sources  sont  ordinairement  dans  les  montagnes  :  c'est  vrai  et 
bien. naturel,  la  cause  qui  a  modelé  les  montagnes  ayant  en  même  temps 
inûéchl  les  couches  imperméables  où  s'eounagasinent  les  eaux  qui  créent 
et  alimentent  les  source».  Les  forêts  occupent  plus  généralement  les  penteii 
des  montagnes  que  les  plaines:  c'est  également  vrai,  et  c'est  une  consé- 
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quence  toute  simple  du  plus  de  fertilîCé  du  terrain  des  plaines  ou  des  val- 
lées, et  du  suropQÎt  de  peine  que  le  cultivateur  éprouverait  à  travailler 
dans  des  localités  ardues,  privées  le  plus  souvent  de  chemins  d'exploita- 
tion. Mais,  conclure  de  là  qu'il  y  a  une  corrélation  intime,  nécessaire 
entre  l'existence  des  sources  et  Texistence  des  forêts,  c'est  peut-être  une 
conclusion  un  peu  forcée,  et,  à  notre  avis  du  moitfs,  il  serait  bon  qu'on 
examinât  ce  qu'elle  vaut  réellement. 

«  Le  même  rapport  dit  que  le$  racines  des  ari)pes,  en  (li^^isant  le  sol^  le 
rendent  plus  perméable  et  facilitent  lesinfilDrations...  Qu^ori  nous  permette 
quelques  observations.  Généralement,  Il  n*y  a  pas  de  terrain  plus  dut 
et  moins  perméable  que  celui  qftii  avt>isin0  le  troiiié  dés  arbres;'  nous 
pourrions  donner  en  preuve,  au  besoin^  teè  kmgaés  et  ptofbfides  tranchées. 
quQ  roiwvient  d'ouvrir  sur  quelquréé^-uns  des  boulevards  de  la  capitale,  le 
rettiplacement  des  terres  ruinées  et  pour  ainsi  dire  pétri^efs  que  Ton 
extrait  de  ces  tranchées  par  de  bonne  tôrre  végétale  iqïiî  sera  bientôt  tui- 
née  à  son  tour  ;  enfin  les  travaux  de  drainpge  destinés  à  amener  de  l^aîr, 
et  mieux  encore,  de  l'humidité  près  dés  racines  -de  ces  àrt)reâ  des  boule- 
vards. Tout  éela  prouve  8UffisaMm0nt  que  ces  racines  souffrent  dans  le  sol 
on  elles  sont  Condamnées  à  vivre  e't  qu'elle!^  %mi  ÎMpu$s9àtt¥é^  à  y  Mfë 
piéftëtrer  l'eau  de  la  pluie  comme  aussi  i  donner  la  meÀûét^  '^mésbililè 
au  terrain  qui  les  étouflte. 

»  Une  forêt  doit  produire  sur  le  sol  qn^ellë  récoiivre  Peffe^  dhifi  grand  pa« 
FdpUïie,  percé  en  beaucoup  d'endroits'  à  la  V^rké,  t^ài»  ar^étaWéépéndàÀt' 
et  CQûUsqnant  à  son  profit  uaedéi^alnef  qn^intiié'  de  pluie'  datilj  se  tPOVÊW 
privé  le  terraii)  au*dessous.  Tant  que  les  feuilles  d^s  arbres^  né  $ont  fiai 
parfaitement  mouillées,  rien  n'arrive  jusqu'à  la  terre,  et  l'blt  ^pei^t  aonciè- 
voir,  qu'une  pluie  tombant  longtemps^ 'iiiaiis' avec  perd  d^inteiisité;,  itérait 
tout  entière  absorbée  par  révapor|ti<^  ïiaiarella  d<ft  ati^ai  iotn))erftit  ^vft 
le  parapluie,  c'est-à-dire,  ici^sur  le&  feuilles  des  arbt^s;  et  eâ  effet,  r^li^ 
miditJé  de  l'air,  même  par  un  temps  teo|  à  fait  l^umidè,  â^est  jâiMàis  ctu 
miammifm  de  l'hygromètre  dan^  Iqs  couches  Inlé^ietinès^  dp  l'atmosphèpe, 
ek  i'évaporation  n^y  est  Jamais  eiitièreimeht  suâp^dué<  Si  mtym  ajom(yns 
encore  à  ces  causes  de  dé^ei^ttioti  qu'il  ne  peut  guèi^  y  avoir  ^e  ti^sêè 
sohs  bols,  &&  en  conclura  i^éilement  avec  nmid  que  le  éOl  forestier  ^t  eta 
dëfinlHve  inàini  bien  partagé  seus  le  rapport  de  là  quaiitlté  d'éaù  qu'il 
reçoit  du  éiel,  (^ne  ne  l'est  un  terrain  qui  voit  librè^merit  la  Vo^le  Céleste. 
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»  Et  cependant  c'est  cl^ose  aççegtée,  et  non  sans  de  bonnes  r^isQn^  qi^e 
le  voisjn^jçe  des  forêts  est  froid  et  humide.  Oq  ne.  sera  P-ï^a  étoni^^  qi^'U 
soit  froid,  si  l'on  réfléchit  à  l'énorme  volume  d'eau  que  les  forêts  trans- 
forment en  vapeur,  çt  à  1^  qu^nt^té  de  çlialeur  absorbée  pour  cette  trans- 
formation. Il  faut  bien  qqe  cette  chaleur  soit  prise  quelque  pa^rt,  et  ce  n^ 
peut,  être  qqe  dans  le  sol  forçstier  luirméme  et  dans  les  terrains  avoisi- 
nants. 

»  Pe  môme,  le  voisjpage  des  forêts  doit  être  un^  cause  d^  grj^nde.  Uun^i- 
dité^  surtout  qu^nd  la  température  est  élevée,  et  il  ne  saurait  ep  être  ^Ut 
trament,  car  suite  (ie  cette  prqdjgieuse  ipasso  d'^au  eQ  vapeur  que  le$ 
C^ir^V^r  W^^}'  ^^^^  !^  P?irlje  dQ,  l'atiiiip^phèrp  qui  leqr  est  contigMë, 

»  Cette  Yjajjjpur  est  é|iiisf>e,n  bi§i)  plus.gjfandç»  abondance peç4aijit  le  jqqr 
que  pe^ndant  la  nuit  :  vers  le  soif^  peu  aprè,s  Je  coucher  d^  soleil,  alorg^  ^\\q 
la  température  générale  cçmmencç.  déjà  à  })aisser,  la  transpiration  ^^ 
feuilles  cjui  n'a  pas  encp^e  eu  le  t^mps  de  §e  ralentir,  y^^îiat  ^  p^i^çiç^" 
dans  un  air  plus  ffoid  qu'elle,  se  change  en  brQijill^rd  viçiblç^,  comme  (a^H 
i  potre  haleine  dans  djBS  çjrçonsitances  analogues^  ^t  ce  b^ouil)ard,  ^  ^on 
tp^r^  pourra  cjevenir  un  nua^e,  Ip  lend^maift  lï^atin,,  qpand  Iç  bo\^\\  vi^nr 
dra,  en  éçhauffejr  Içs  gouttelettes;  j^d^ï^  nufigç,^  ou  brouiHardâ,  ils  §^çmt 
fiWPqrtéa  p^r  {^  prp^iiiie.r  \p,Rt  (jui  ^.'^èypra,  ^t  jls  iront  ple%mn  PM 
ou  n)pins  Ipin  du  lieu  oii  ils  qi^t  pri§  î^aj^sançe.  Qi}  voit  q\iQ  l'eau  fie  pei8 
pluies  qui  provient  de  ce  qi;i  a  été  primitivement  pompé  p^r  les  racines 
des  arbres  flans  Iç  sol  forestier,  si  plie  e^t  parfpis  rendue  en  partie  k  ce 
sol,  ne  lu^  sera  mmais.restituéei  en  tot^ilUé  ;  et  noi^s  sommes  dqiid  av^tqri- 
sés  à  dire  cjue.  sous  qe  rapport  aussi,  les  forêts  qui  recouvrent  un  terrain 
le  mettpt,  réellement  dans  pne  gituation  d'infériorité  relatiYçtineiî.t  ^  1^ 
quantité  d'fjau  qu'il  pos^éderî^it  §'il  était  cultivé,  par  exemple,  en  cé- 
réales. 

»  Si  I9S  détail^  dans  lesquels  nous  Y^f^ons  d'entrer,  relativement  à  la  for - 
ma^çn  des  hroi^i|lards  èi  la.li§^rç  des  forêts,  sont  poi^formes  h  ce  qui  se 
passe  en  réalité,  çe^^rouillar4s  floivent  être  d'autant  plqs  fréquents  e^ 
d'autant  plus  denses  quQ  l'air  ç$t  plus  calme,  qu'il  est  déjà  par  lui-même 
plus  chargé  d'humidité,  et  surtout  que  le  contraste  est  plus  prononcé  en- 
tre la  fraîcheur  des  soirées  et  la  chaleur  du  milieu  du  jour.  Ce  programme 
des  conditions  nécessaires  à  la  formation  de  beaux  et  épais  brouillards 
près  d/upe  grande  forêt  est  surtout  rempli,  dans  notre  climat  du  moins, 
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pendant  la  fin  de  l'été  et  la  première  moitié  de  l'automne  ;  aussi  est-ce 
dans  cet  intervalle  que  le  phénomène  est  le  plus  fréquent  et  le  plus 
tranché. 

»  Si  la  transpiration  qui  s'effectue  par  les  feuilles  des  arbres  était  colorée 
et  perceptible  à  nos  yeux,  ce  serait  certes  un  beau  spectacle  de  voir  de 
grandes  colonnes  de  vapeur  monter  majestueusement  dans  Tair  et  dinii- 
nuer  de  toute  leur  hauteur  la  distance  qui  existe  entre  la  cime  des  arbres 
et  les  nuages  orageux;  et  comme  cette  vapeur  facilite  le  passage  de  Télec- 
tricité,  en  augmentant  le  degré  d'humidité  de  l'air  avec  lequel  elle  se 
mélange,  on  se  rendrait  sans  doute  mieux  compte  de  la  fréquence  des 
coups  de  foudre  sur  'des  arbres  isolés.  Peut-être  aussi  que  les  réÛexions 
étant  une  fois  tournées  de  ce  côté,  on  arriverait  à  trouver  la  raison  pour 
laquelle  le  tonnerre  fait  tant  de  victimes  parmi  les  personnes  qui  vont  cher- 
cher sous  les  arbres  un  abri  contre  la  pluie.  Il  est  difficile,  en  effet,  de  se 
refuser  à  croire  que  ces  personnes  né  sont  pas  plus  exposées  que  si  elles 
étaient  restées  en  plein  champ.  Nier  un  fait  n*est  pas  Texpliquer. 

j>  Si,  de  ces  phénoniènes  grandioses  et  terribles,  nous  reportons  notre 
attention  sur  les  longues  et  étroites  feuilles  de  nos  graminées,  nous  trou- 
verons peut-être  dans  leur  transpiration  la  raison  de  ces  jolies  petites 
gouttelettes  que  l'on  voit,  le  matin,  suspendues  aux  fines  dents  de  scie 
qui  terminent  ces  feuilles  de  chaque  côté.  Les  loi^  qui  régissent  le  phéno- 
mène  de  la  rosée  ne  suffisent  pas  à  elles  seules,  croyons-nous,  pour  bien 
expliquer  l'existence  de  ces  gouttelettes.  Mais  revenons  aux  forêts. 

»  M.  Becquerel  cite  à  l'appui  de  Topinion  qui  veut  que  les  forêts  aient  un 
effet  favorable  à  l'alimentation  des  sources,  deux  faits  dont  nous  ne  mé- 
connaissons pas  l'importance,  mais  qui  demanderaient  peut-être  une 
étude  plus  circonstanciée  pour  acquérir  une  autorité  vraiment  incontes- 
table :  nous  voulons  parler  du  Scamandre,  que  M.  de  Choiseul-Gouffier 
n'a  plus  retrouvé  dans  son  lit,  et  de  l'envahissement  effectué  par  les  ©aux 
du  lac  de  Tacarigua,  d'une  assez  large  bancié  de  terres  autrefois  cultivées. 
Est-on  bien  certain  que  la  source  du  Scamandre  ait  tari  par  suite  de  la 
destruction  des  cèdres  qui  existaient  autrefois  dans  son  voisinage  sur  le 
mont  Ida  ?  Le  réservoir  d'où  sortait  cette  source  n'a-t-il  pas  pu  être  dé- 
rangé par  quelque  secousse  souterraine?  N'a-t-on  rien  observé  relative- 
ment aux  autres  cours  d'eau,  dont  l'origine  est  également  au  mont  Ida? 
Et  quant  au  lac  de  Tacarigua,  pourquoi  le  sol,  si  peu  stable  de  ces  localités 
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sans  cesse  bouleversées  par  le  jeu  des  volcans,  ne  se  seraiuil  pas  abaissé 
d'abord,  puis  soulevé  ensuite  de  manière  à  produire  en  premier  lieu  un 
retrait,  et  plus  tard  l'envahissement  des  eaux  ?  Notre  globe  tout  entier, 
même  dans  les  portions  qui  semblent  le  mieux  fixées^  ne  présente-t-il  -pas 
constamment  des  phénomènes  de  cette  nature?  Sur  la  côte  occidentale 
du  Schleswig  et  du  Holstein,  on  rencontre  à  l'intérieur  des  terres  des 
couches  alternatives  de  tourbes  d'eau  douce  et  d'alluvions  marines,  >  qui 
indiquent  bien  qu'il  y  a  eu  des  soulèvements  et  des  abaissements  sucr 
cessifs. 

»  Me  résumant,  je  dis  avec  mon  honorable  ami  M.  Becquerel  :  l'action 
exercée  par  les  forêts  est  complue*  J'ajoute  qu'on  n'a  peut-être  pas  assez 
étudié  cette  action  au  point  de  vue  tout  spécial  du  dessèchement  du  sol 
qu'elles  recouvrent  et  de  l'appauvrissement  qui  peut  en  '  résulter  pour  le^ 
sources.  C'est  donc  de  ce  côté  que  je  voudrais  vous  voir  diriger  votre  es- 
prit investigateur.  Il  y  a  là,  je  le  crois,  un  service  à  rendre,  peut-être  des 
préjugés  à  détruire  et  des  vérités  à  mettre  en  lumière. 

»  Veuillez  recevoir,  etc.-  »  Maréchal  Vaillant.  » 


DE  L'ALIÉNATION  DES  FORÊTS  DE  L'ÉTAT 


A  M.   LE  DIRECTEUR  DU  JOURNAL  DES  DEBATS 

I 

Monsieur  le  Directeur, 

«pVous  avez  bien  voulu  insérer,  dans  le  Journal  des  Débats  du  K^^  juin 
courant,  une  lettre  que  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  adresser  à  la  fin  du 
mois  d'avril,  relativement  à  l'aliénation  des  forêts  de  l'État. 

L'honorable  M.  Michel  Chevalier^  dans  deux  lettres  que  vous  avez  pu- 
bliées les  2  et  3  juin,  s'est  efforcé  de  combattre  les  considérations  que  je  vous 
avais  présentées  et  les  conclusions  que  j'en  avais  déduites;  mais  la  réfuta- 
tion du  savant  économiste  me  paraît  fort  éloignée  d'avoir  atteint  le  but  qu'il 
se  proposait. 
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Je  crois  devoir  à  mon  tour,  monsieur  le  Directeur,  essayer  de  réfuter  les 
argumenta  produits  par  M.  Michel  Chevalier^,  et  j'espère  démontrer  quHl 
n*a  nullement  juètitYé  la  nécessité  eu  fopportunité  de  la  vente  des  forêts 
nftlîe^nralë^. 

'Toutefois,  moin  intention  n'étant  pas  seulement  de  répondre  à  mon  illus- 
tre Contradicteur^  mais  encore  d'examiner  tes  considérations  contenues 
dans  l'exposé  des  motifs  joint]au  projet  de  loî  soumît  au  Corps-Législatif,  et 
m  outi^e  éè  rectifier  certaihes  assertions  errortées  produites  devant  îe  Sé- 
nat, le  27  mai  dernier,  par  M.  îeéénatèur  Fouldj'^mînîstré  des  finances,  je 
me  vois  obligé  de  donner  à  cette  nouvelle  lettre  un  développement  qui  la 
fbrti  nécéssafremettt  sortir  deè  Ihnites  d^un'  afrtfële  de  journal.  Je  renonce 
donc  à  volis  dertïander  de  nouveau  rhogpilaiîië -de  vos  co^onhes,  et  j*aime 
k  penser  (}ue' vcms  rie  trouverez  pas  m'éniVaîs  qtiè'j^aie  recours  à  une  autre 
^ë  potir  V<yttS  faiffâ  plarvenlï  m-a  i-épc^h^é.  ^      '  '    •    ' 

•  •         •  «      ' 

"' AVfent'cFafeoi^del^  le  fond  même  dé 'là  discussion,  il  doit  m'être  permis, 
f&bnsîeto*  le  Diréct'éur,  d'exprimer -lé  regret  Vpi'èn  înséranl  ma  lettre,  vous 
n'ayez  pas  indiqué  Pëpoqtie  fi  laquelle  éllt&f  vous  était  parvenue.  II  suit  de 
là  qu'à  la  date  du  »lft9  juinv'  lir»' discussion  porte  *s\irde&  c'hiffi^es  purement 
hypothétiques,  lorsque  les  chiffres  réels  sont  connus  depuis  le  8  mai.  Je 
regrette  également  que  la  suppression  de  plusieuib  passages  de  ma  lettre 
ait  jeté  de  l'obscurité  sur  certaines  parties,  et  particulièrement  sur  les  der- 
niers ï^ra^^phes  cj^pro^i^it^.  J^q  n'insiste  p^  ulu^  longtemps  ^ur  ce  point, 
et  j'arrive  à  l'examen  des  deux  lettres  ae  M.' Michel  Chevalier. 

L'argumentation  du  savant  sénateur  se  divise  en  deux  parties. 

Dans  la  première,  M.  Michel  Chevalier  s'efforce  de  justifier  le  projet  de 
loi  portant  aliénation  de  130,000  hectares  de  forêts,  en  établissant  qu'il 
s'agit  d'étendues  trop  faibles  pour  que  leur  vente  et  leur  défrichement 
puissent  exercer  une  influence  sérieuse  soit.^ç^ijU:  l'^f^t  çl,^p[\$^téfi^e,  soit 
sur  les  transactions  commerciales  ou  sur  le  régime  des  eaux. 

•iSalri  1*' seconde,  if  tenté  ^d<=?  dënrontrer  quel- État  n'a  aucun  intérôpa 
één^rvër  la  Innypriétë  de  ses  forétë  de  pldinè','- 

Je  suivrai  le  riiôïttë  0r*dré  dans  la  présenté  lettre. 

'Sup  l^prémier  poiàl,  l'argumentation  de  M.'  Michel  Chevalier  peut  se 
<iéâuniôii*  ainsi  ! 

Les  130,000  hectares  de  forêts  à  aliéner  en  six 'ans  sont  répartis  entre 
quarante-quatre  départements,  d'où  il  suit  que  l'aliénation  et,  par  suite,  le 
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dëfrichement  ne  porteront,  par  année  et  par  département,  que  sur  une  éten- 
dae  moyenne  de  400  hectares.  Encore  les  bois  à  vendre  se  pvësenieronU 
ils  dans  des  conditions  telles  que  l'opëration  sera  fort  avantageuse  ^our  le 
Tr^p  et  pour  le  pays  lui-même,  puisque,  suivant  les  termes  de  Feteposé 
des  motife,  ils  se  composent  uniquement  «  de  portions  isolées  qui,  dëta^ 
*»  chées  du  reste  de  la  culture  forestière,  d'une  garde  difficile,  d'un  pro^ 
»  duit  h  peu  près  nul,  quelquefois'  mémo  ônéi^ui^,  ne  pr^sei!iilenl  au^un  in^ 
»  térét  pour  leur  conservation,  soit  des  bois  qui^  rëunlq  ep  mass»,^  offrent 
»  des  porlioRS  d'une  lâauvaise  qualité^  diëtâves^  ntor  venantes,  soit  ebûn 
!»  des  bois  qui,  phcës  deins  de  bohneS'cidâdltlon»^  oi^  Uéa>Aiiiioiiis>ie'  tm 
^  d^ëtouffer  les  poputations  et  de  ne  pas  leur  iaiisser  1»  liber ié  nècesgair^ 
»  pour  le  développement  de  leur  industrie  et  de  leur  UgricuiHwe.  »    '      :f> 

Ori  peut  se  deinander  tf  ^ord,  monéieur  le  Direotenr,  oenunent  M/  Ifi- 
ehel  Chevalier  a  pu  étaMir  une  mciyennede  IOOhlect«res  pardép^rtèmeill 
et  par  année,  en  présence  de  l'état  des  forêts  k  laliénerjoiiit  à  Peatposé  des 
motifs.  L'honorable  sénateur  n'a-t-^ii  donc  pad  ^ii'âsfns'ëètétat  que  siqueli 
ques  départements,  comme  la  Mayenne,  le  Poy-de-Dôïâii,  le  Tarn,  ta  Dr6me^ 
n'y  figurent  que  pour  de  faibles  quantités,  d'autres,  tels  que  fe  Loirei; 
l'Allier,  le  Haut-Rhin,  le  Nord,  etc.,  y  sont  portés  pou^  des  étendlifts  eonsi- 
dérables?  >       4 

Mais  ces  étendues  ëlles-nlêmes  seniloin  d^éti^^  i^pai'tîès  sui^  latolàlitëcki 
département.  Elles  comprennent  souvent  des  forêts  d^une  eentétidhôe  trèSH 
élevée,  comme  celles  d'On^lëanâ,  30,000  hectares,  de  la  Hart  (Haut-Rhin), 
U,I64  hectares,  de  Samjottsy  (Aisne),  4,347  h«ciat«est,  dé^Nleppe-^SawOi 
2,i68  hectares,  et  uàe  foulé  d'autr'èâ  é^'  30^0,  «00;  4,000  heétaiiès  et  guU 
dessus.  '       '     ■  ■  •'  •  •':'  ■'■    ■      ■'•  .:   1     - 

Or,  si  un  laps  de  six  années  doit  s'écouler  pour  l'aliénation  des  480^000 
hectares  portés  sur  Tétat,  il  è^t  bien  évident  qtie,  pour  adsufer  \é  succès 
de  la  vente,  chaque  forêt  (même  les  plus  impoHantè^)  sera  vèad«ie  en  unâ 
seule  fois,  et  que  le  dëfricfaémeht  s'en  'Opérera  silnultânëment,-si  riatëHt 
dès  acquéi^urs  l'exige,  et  ilf  exigera  certainement,  car  les  spéculateurs  qui 
auront  engagé  leurs  capitaux  dans  ces  entreprises^  voudront  nécessaires 
ment  rentrer  dans  leurs  déboursés  le  plus  promptemeiit  possâbld. 

J'ai  dit  dans  ma  première  lettre,  monsieur  le  Directeur,  qqe  le  défri- 
chement aurait  des  conséquences  dèiastrewêB,  et  mon  savant  oontradio-»- 
teur  considère  ceUe  crainte  comme  singulièremeint  exagérée.  M^  Miishiei 


')  • 
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Chevalier  aurait  parfaitçiQent  raison,  s'il  ne  s'agissait,  comme  il  le  dit,  que 
de  âOO  ou  400  hect.  par  déparieraient  et  par  année  ;  mais  je  viens  de  prou- 
ver qqe  le  défrichenaemt.. s'opérera,  dans  certains  pays,  sur  des  étendues 
■considérables,  et  dans  ce  cas,  comme  l'a  trop  souvent  prouvé  l'expérience, 
ia  dénudai  ion  du  sol,  le  bouleversement  du  terrain,  donneront  paissance  à 
46S  émanations  pestilentielles,  sources  de  maladies  nombreuses  et  causes 
certaines  de  dépopulation,       ;    i  i  •    i, 

Je  reviendrai  du  reste  3ur  ^  Bujet  en  discutant  la,  seconde  partie  de  l'àr- 

m 

gumejotation  de  M.  Michel  Chevalier,  et  je  vous  demanderai  maintenant  la 
Pfermiêsion 'd'examiner»  si  lj89  forêts  destinées  à  être  Vi^dues  répondent  bien 
aux  conditions  indi^quées  dans  l'isxposé  des>  motifs^ .         .  i 

Bt  d'abord,  sont  elles  des  portions  isolées,  détachées  du  reste  de  la  cul- 
ture forestière?  ^  Sur  les  2^5  forêts  portées  sur*!l'État,  49  offrent  une 
contenance  de  plus  de.ijjOQO  b^it.,  36;9onti  comprimes  enti:e  500  et  1,000 
hec^.,.  446  entre  iOO  et  500>  et  24  seulement  ont  une  contenance  inférieure 
à  100  bect.  Ces  chiffres  dëtrui^e;it  suffisamment  les  allégations  de.  l'Exposé 
des  motife.  .  '  .   .    . 

.  SoDttr-elles  du  moin&  de  mauvaise  qualité,  chètives,  mal  venantes,  d'unpro* 
>  duit  presque  nul  et  quelquefois  onéreux?  Pas  davantage  ;  car  un  membre  de 
la  cam^ssion  du  Corps-Législatif  a  énoncé,  en  appuyant  son  assertion  de 
preuves  irréfutables^  que  les  1 30,000  hect.  dont  la  vente  est,  proposée,  don- 
nent un  revenu  annuel  de  5,600,000  fr.  Or,  ^i, leur  valeur  vénale,  ce  qui 
n'est  pas  douteux^  ne  doit  pa(s  dépasser  les  4  00  inillions  demandé^^  il  suit  de 
là  que  le  Trésor  se  sériait  privé  d'un'  revenu  de  5,60  pi...iOO  en  biens  fonds 
et  aurait  par  conséquent  accompli  une  opération  déplorable  au  point  de  vue 
financier.  ,      .         :      . 

Ce  chiffre,  monsieur  le  Directeur,  fcoijit  exagéré  qu'il  puisse ,  paraître, 
trouve  sa  con£rmatipn  dans  les  résultats  de  la  vente  récente  de,  deux  fo- 
rêts du  département  de  l'Eure  (Roseux,  et  Ivry)  qui,  bien,  que  rappor- 
tant  un  revenu  net  ;annuQl, de  450,000  fr.,  ont  été  vendues  au  prix  de 
2,504,000  fr.,  c'est-à-dire  qu'elles  donneront  à  leur&  acquéreurs  un  re- 
venu de  6,39  p.  400. 

îiN'est-il  pas/évident  id'aillQurs  que  si  les  forêts  à  aliéner  se  trouvaient 
'  dans  d'aussi  mauvaises  eofKiitione  qu'on  veut  bien  le  prétendre,  ils  se  pré- 
senterait peu  d'acquéreurs  disposés  à  échanger  leurs  capitaux  contre  des 
propriétés  d'un  produit  nul  et  parfois  onèretnx. 
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Enûn  peut-on  dire  que  ces  forêts  étouffent  les  populations  et  ne  leur  lais- 
seîit  pas  la  liberté  nécessaire  pour  le  développement  de  leur  industrie  et  de 
leur  agriculture?  Cette  troisième  assertion  n'est  pas  plus  fondée  que  les 
deux  premières. 

Partout,  en  effet,  où  existent  de  grandes  masses  de  forêts,  il  s'est  créé 
des  industries  employant  le  bois  comme  matière  première  ou  comme  base 
d'un  commerce  important,  de  telle  sorte  que  ces  forêts  sont,  pour  les  habi- 
tants, une  source  de  richesse  et  de  bien-être,  que  rien  ne  saurait  rem- 
placer. 

Quant  à  l'agriculture,  ce  serait  se  faire  une  étrange  illusion  que  de  croire 
^qu'elle  dût  tirer  du  défrichement  des  avantages  sérieux.  D'abord,  il  est 
hors  de  doute  que,  parmi  les  terrains  boisés,  il  en  est  fort  peu  qui  soient 
V  susceptibles  de  donner  des  terres  arables  de  première  ou  de  seconde  classe. 
Gela  est  surtout  manifeste  pourries  parties  que  l'Exposé  des  motifs  désigne 
comme  étant  de  mauvaise  qualité^  chétives  et  mal  venantes;  et  en  second 
lieu,  ce  n'est  certes  pas  la  terre  qui  manque,  en  France,  à  l'agriculture. 
D'après  les  statistiques,  il  existe  21,729,102  hect.  de  friches  et  de  pâtu- 
rages assurément  aussi  propres  à  l'agriculture  que  les  terrains  aujourd'hui 
couverts  de  bois.  Ce  qui  fait  défaut,  ce  sont  les  bras,  les  engrais,  le  maté- 
riel le  bétail,  et  surtout  des  méthodes  rationnelles  de  culture  à  substituer 
aux  pratiques  d'une  routine  séculaire,  si  difl&cile  à  combattre  et  à  détruire 
dans  l'«8prit  de  nos  populations  agricoles;  je  crois  donc  pouvoir  dire 
qu'augmenter  l'étendue  des  terres  arables  serait  une  opération  plutôt  nui- 
sible qu'utile  à  l'agriculture  jBlle-même<v 

Je  n'insisterai  pas  plus  longtemps,  monsieur  le  Directeur,  sur  cet  ordre 
d'idées.  Du  reste,  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  se  trouve  énoncé  dans  la 
première  lettre  de  l'honorable  M.  Michel  Chevalier,  me.  paraît  refuté  d'a- 
vance dans  les  discours  prononcés  au  Sénat,  le  27rtiai  dernier,  par  MM.  le 
baron  Dupin,  le  comte  de  la  Riboiî*ière  et  le  comte  de  Beaumont,  et  ce 
que  je  pourrais  ajouter  aux  éloquentes  paroles  de  ces  honorables  sénateurs 
serait  superflu. 

Avant  d'aborder  les  arguments  développés  dans  la  seconde  lettre  de 

M.  Michel  Chevalier,  permettez-mioi,  monsieur  le  Directeur ^  puisque  je 

^  viens  dç  citer  la  séance  du  Sénat  du  27  mai,  de  rectifier  quelques-unes 

des  assertions  produites  par  M.  Fould,  ministre  des  finances,  mais  en  sa 

qualité  de  simple  sénateur,  cela  est  bien  entendu. 
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M.  Fould  a  énoncé,  que  de  4850  à  1865,  le  domaine  forestier,  en  France, 
s'est  augmenté  de  317,509  hectares.  Il  établit  son  calcul  comme  il  suit  : 
En  ^850,  le  sol  forestier  s'élevait  à  8,785,343  hect.,  savoir  : 

4i>  Bolis  de  particuliers.   .......  S,707,592\ 

%o  Gooimunes  «t  établ;  publias.  .  .  .  4,869,028  (    «,785^343 

3P  Domaines  de  l'État: .  *  .  .  i  .  ,  .  4,208^723) 
£n  4865)  ces  chiffres  soni  d^v^niid  : 

40  Bois  de  particuliers 6,4 2 6, 8 49 \ 

2o  Communes  et  établ.  publics.  .  .  .  2,054,728  (    9,342|82« 

30  DoittHines  de  l'État; 4,464,48o) 

b*oii  ressort  une  augmentation  de 347.519 

En  ee  qui  concerne  le  chiffre  des  bois  des  particuliers,  on  pourrait  se 
demander  à  quelle  source  il  a  été  puisé  par  M.  le  sénateur-ministre.  Per- 
sonne n'ignore,  en  effet,  que  le  cadastre,  seul  document  qui  offre  quelque 
garantie  d'exactitude,  dî^te  du  commencement  du  siècle  et  n'a  subi,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  communes,  aucune  modifieation  quant  à  l'indi- 
cation de  la  nature  des  parcelles.  L'éiendue  des  bois  de  particuliers  a  été 
portée,  d'une  manière  qu'on  peut  dire  arbitraire,  tantôt  à  3,490,000  heet. 
(par  M;  Laffitte,  en  4834),  tantôt  à  5,694,653  heei.  (parld  statistique  de 
l'agriculture,  11^  vol.,  p.  665),  enfin  à  5,497,460  hect.  (par  l'horiOrable 
M.  Lélut,  en  4857).  Si  donc  l'on  songe  aux  défrichements  effectués  depuis 
longtemps  sur  une  vaste  échelle,  il  peut  paraître  au  moins  hasardé  d'attri- 
buer à  ce  chiffre  une  augmentation  de  plu3  de  600,000  hettareâ  depbis 
4857^  <i'est-à-dlrô,danâ  l'espace  de  sept  ânriéefi. 

Pour  lès  forêts  des  communes  et  étabUsèèmeiitS  publics,  M.  Fould  mën- 
tk)n!îe  une  atigmentiUion  de  485,700  hect.  Jô  n'ai  pa§  les  documents  néces- 
saires p^mr  eoiftrôlbr  cette  aèsêtrtion;  ittàià  je  fei*ai  Observer  qu'en  4860, 
la  FraDûe  s'est  acerde  de  trois  départements  qui  ont  apporté  uilë  ëtëfadué 
de  454,759  hect.  de  forêts  communales,  ce  qui  réduit  singulièrement  rim- 
pdr tance  de  l'augmentatiori  constatée. 

Enlin,  pour  ies  forêts  éomaniaiesi  il  impîHrt©  dé  faire  rettiàrqùer  que  le 
s©l  forestier  s'est  augmenté  de  4,463  hect.  apportés  pat  lëfe  trois  départe- 
ments récemment  acquis,  et  de  70,000  héct.  de  dunes  boisas  ou  non  boi- 
sées, remises  par  le  service  des  Ponte  eft  Chaussées  à  l'àdiùitiîstration  des 
Forêts.  • 
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Malgré  cet  apport. considérable,  M.  le  sénateur-minijslrc.est  obligé  (Je 
constater  sur  le  domaine  forestier  de  l'État  (le  seul  dont  il  y  ait  réçlle- 
nient  lieu  de  s'occuper  dans  la  question  qui  s'agite^)  une  diminution  de 
47,â38  hect.;  or,  il  est  constant  que,  depuis  1852,  l'État  a  ali^éné  envird^ 
66,000  hect.;  il  faut  donc,  pour  remonter  au  c.hiflre  de  ij464,485  hect.  in- 
diqué plus  haut,  admettre  que  l'on  a  tenu  compte  des  reboisements  effec- 
tués dans  les  dernières  années,  en  vertu  de  la  loi  du  28  juillet  i8ôû  sur  le 
reboisement  de$  montagnes. 

Mais  nonobstant  cette  addition,  il  y  aurait  encore,  njonsieur  le  Direc- 
teur, de  graves  motifs  pour  contester  le  chiffre  énoncé  par  M.  Fould. 

En  effet,  il  résulte  des  chiffres  officiels  publiés  par  l'administration  des 

Forêts  que  le  domaine  de  l'État,  déduction  faite  des  forets  attribuées  à  la 

.      .         •      •   • 

Liste  civile,  se  réduit  à  4, 103,000  hect.,  dans  lesquels  sont  compris  : 

\o  Vacants.  .  .  • 40,000 

2»  Dunes  Loisées  en  Gâscogiie oi,()00 

30  Dunes  boisées  dans  la  Charente-Inférieure. .  12,000 

4^*  Duneâ  à  reboiser. 15,000 

Soifau  total 121^000 

Ce  qui  réduit  le  domaine  utile  à  982,000  hect.  environ. 

Dans  une  autre  partie  de  son  discours,  M.  le  sénateur-ministre  éiionc© 
que,  d'après  les  états  de  douane,  l'importation  des  bois  n'a  pas  augmenté, 
dans  ces  dernières  années,  tandis  que  l'exportation  a  triplé  depuis  dix  ans. 

Les  chiffres  suivants  sont  extraits  des  tableaux  officiels  publiés  par  l'ad- 
ministration des  douanes.  (Je  les  dqiine  en  nombres  ronds)  : 

1854 58,500,000  fr.      8,200,000  fr. 

1855 69,700,000  8,900,000 

1856 76,600,000  '9,900^€00 

1857 85,000,000  11,500,ÔtilO 

1858 83,700,000  14,5300,000 

1859.  ...:..  106,200,000  n^aoo^'ooo 

1860 123,600,000  24j7O0^OO<i 

1861 139,800,000  26,100/00^ 

1«62.  ......  117,800,000  26,400)000 

1863 •.  133,200,000  33,500,000 
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On  voit  donc  que  si,  dans  /espace  do  dix  années,  les  deux  chiffres  des 
importations  et  des  exportations  ont  crû,  de  part  et  d'autre,  dans  un  forte 
proportion  (plus  forte,  je  le  reconnais,  pour  les  dernières),  cependant  le 
chiffre  des  importations  est  encore  de  près  de  100  millions  de  francs  supé- 
rieur à  celui  des  exportations. 

Enfin,  suivant  M.  Fould,  sous  le  Gouvernement  de  l'Empereur,  aucune 
loi  d'aliénation  n'a  été  proposée,  sinon  dans  des  proportions  tout  à  fait  res- 
treintes. 

Voici  rénumération  des  actes  du  iGrouvemement  et  des  lois  rendues  sur 
cet  objet  depuis  4852  : 

Décret  du  27  mars  4852 35,000,000  fr. 

Loi  des  finances  du  5  mai  4855  (budget  de  4856).  45,000,000 

Loi  du  28  juillet  4860 2,500,000 

Loi  du  même  jour 5,000,000 


Loi  du  43  mai  4  863  (budget  extraordin.  de  4864.)     (     ' 

(42, 


2,500,000 
000,000 


Soit,  en  totalité 72,000,000 

pour  lesquels,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  a  été  vendu  66,000  heet.  de 
forêts,  dont  62,694  hect.  avec  faculté  de  défrichement. 

J'arrive  maintenant,  monsieur  le  Directeur,  à  la  seconde  lettre  de  l'ho- 
norable M.  Michel  Chevalier,  et  je  suivrai,  en  quelque  sorte,  pas  à  pas  son 
argumentation. 

Je  commencerai  toutefois  par  une  remarque  fort  importante,  c'est  que, 
dans  cette  seconde  lettre,  le  savant  économiste  dévoile  nettement  le  fond 
de  sa  pensée;  il  ne  se  borne  plus  à  justifier  la  vente  de  430,000  hect.  de 
forêts  ;  il  veut  établir  que  l'État  devrait  aliéner  la  totalité  de  ses  forêts  de 
plaine. 

Mais  procédons  avec  ordre. 

Et  d'abord,  suivant  mon  illustre  contradicteur,  la  vente  des  forêts  de 
l'État  n'amènerait  l'avilisement  des  prix  que  si  l'administration  jetait  au 
même  instant  sur  le  marché  la  totalité  ou  la  majeure  partie  de  sa  propriété 
forestière.  M.  Michel  Chevalier  n*admet  pas  que  l'on  puisse  commettre 
une  semblable  faute,  et  l'administration  de  l'Enregistrement  a  donné,  à  cet 
égard,  la  mesure  d'un  remarquable  savoir-faire. 

Ma  réponse  sera^  je  crois,  de  nature  à  détruire  cette  illusion.  En  premier 
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lieu,  l'administrafion  de  l'Enregistrement  et  des  Domaines  n'a  jamais  eu  a 
opérer  que  sur  des  quantités  peu  importantes;  d*un  autre  côté,  pour  as- 
surer le  succès  de  la  vente,  une  même  forêt  devrait  toujours  être,  quelle 
que  fût  sa  contenance,  vendue  en  une  seule  fois,  de  telle  sorte  que,  sur  un 
point  donné,  l'avilissement  des  prix  serait  toujours  la  conséquence  inévi- 
table de  renvoi  sur  le  marché  de  quantités  considérables  de  marchan- 
dises. • 

Enfin,  n'est^il  pas  plus  que  probable  qu'une  fois  entré  dans  la  voie  des 
aliénations,  on  ne  saurait  pas  résister  à  la  tentation  d'y  marcher  rapide- 
ment, fût-ce  au  prix  de  sacrifices  pécuniaires  ?  H  est  donc  hors  de  doute 
que  les  forêts  ne  seraient  jamais  vendues  à  leur  valeur  réelle,  et  que,  dans 
tous  les  cas,  l'avilissement  des  prix  ne  tarderait  pas  à  se  produire,  au 
grand  détriment,  non-seulement  de  l'État  lui-même,  mais  encore  de  tous 
les  propriétaires  de  bois,  communes,  établissements  publics  et  du  com- 
merce. 

M.  Michel  Chevalier  déclare  que  retirer  1,200  ou  i,300  fr.  par  hectarô 
d'une  propriété  qui,  dans  certains  cas,  ne  donne  pas  de  revenus,  ou  qui, 
en  moyenne,  ne  rapporte  que  2  p.  400,  c'est  évidemment  faire  une 
bonne  affaire.  Mon  savant  contradicteur  peut-il  sérieusement  prétendre 
que  des  propriétés  d'un  revenu  médiocre  ou  nul  acquerront,  lorsqu'on 
voudra  les  vendre,  une  valeur  subite  ?  Ce  serait  évidemment  admettre, 
de  la  part  des  spéculateurs,  une  naïveté  dont  ils  n'ont  pas  donné  la 
preuve  jusqu'à  ce  jour.  L'exemple  cité  plus  haut  des  forêts  de  Roseux 
et  d'Ivry  est  là  pour  prouver  que,  dans  des  cas  semblables,  ce  ne  sont 
pas  les  acquéreurs  qui  font  de  mauvaises  affaires. 

Vient  ensuite,  dans  la  lettre  de  l'éminent  publiciste,  un  argument 
que  j'ai  quelque  peine  à  considérer  comme  sérieux.  «  En  moyenne,  la 
population,  en  France,  dit-il,  est  de  68  habitants  par  kilomètre  carré; 
défrichez  100,000  hect.  de  forêts,  et  voi^s  aurez  un  supplément  de  popu- 
lation de  68,000  âmes,  qui,  à  raison  de  40  fr.  par  tête,  rapporteront  au 
Trésor  2,720,000  fr.  »  Mais  ces  68,000  habitants,  d'où  viendront-ils? 
L'illustre  savant  qui,  dans  sa  première  lettre,  raillait  finement  mon  res- 
pect pour  les  bois  sacrés  et  mes  tendances  mythologiques,  ne  suppose  pas 
sans  doute  que  cette  population  se  produira  soudainement,  par  le  renou- 
vellement du  prodige  de  Deucalion,  ou  par  un  phénomène  de  génération 

spontanée;  elle  devrait  se  former  au  moyen  du  déplacement  d'individus 

29 
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aujourd'hui  fixés  ailleurs;  mais  comment  admettre  que  ces  68,000  habi- 
tants abandonneraient  des  pays  actuellement  industrieux  et  prospères 
pour  se  porter  sur  des  sols  nouvellement  déboisés  ?  et,  dans  cette  hypo- 
thèse même,  où  se  trouverait  Taugmentation  réelle  de  population  et  de 
recettes  ? 

L'honorable  M.  Michel  Chevalier  conteste  que  la  conservation  des  forêts 
soit  nécessaire  pour  assurer  le  crédit  public.  Dans  son  opinion,  ce  crédit 
repose  surtout  sur  la  bonne  foi  nationale  et  l'honneur  des  pouvoirs  de 
l'État  :  a  La  principale  garantie  des  créanciers  de  l'État,  poursuit-il,  est 
dans  la  richesse  de  la  France,  dans  son  sol  et  dans  les  propriétés  de  toute 
sorte  qui  le  recouvrent,  dans  ses  capitaux,  dans  son  industrie,  dans  son 
esprit  d'entreprise.  »  Sur  ce  point,  je  serais  fort  tenté,  je  l'avoue,  de  me 
ranger  à  l'avis  de  mon  savant  contradicteur,  si  je  ne  voyais  chaque  jour, 
ainsi  que  cela  s'est  encore  produit  dans  les  dernières  séances  du  Corps- 
Législatif,  les  hommes  les  plus  compétens  en  matière  de  finances  se 
préoccuper  sans  cesse  des  garanties  matérielles  des  créanciers  de  l'État. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  une  autre  considération  dont  la  justesse  ne  sera 
pas,  je  crois,  contestée,  c'est  que  l'aliénation  des  forêts  domaniales,  à 
tort  ou  à  raison,  portera  une  grave  atteinte  au  crédit  public  dans  l'esprit 
des  populations  agricoles  et  rurales,  complètement  étrangères  aux  notionâ 
de  l'Économie  politique.  Déjà  ces  populations  sont  inquiétées  par  le 
chiffre  sans  cesse  croissant  de  nos  budgets;  les  adversaires  du  Gouverne- 
ment impérial  le  représentent  comme  se  laissant  aller  à  des  dépenses 
exagérées;  de  quel  poids  ne  s'aggraveraient  par  les  inquiétudes  de  l'opi- 
nion publique,  si  elles  étaient  confirmées  par  une  m^ure  comme  celle 
dont  il  s'agit  ? 

En  ce  qui  concerne  les  besoins  de  la  consommation  et  notamment  des 
constructions  civiles  et  navales,  M.  Michel  Chevalier  les  considère  comme 
suffisamment  assurés  par  les  forêts  situées  en  montagnes,  et  par  les  bois 
appartenant  aux  communes  et  aux  particuliers.  Du  reste,  dit-il,  la  France 
court  si  peu  le  risque  de  manquer  de  bois  de  construction,  qu'elle  eu 
exporte  beaucoup  plus  qu'elle  n'en  reçoit. 

Les  chiffres  officiels  que  j'ai  cités  plus  haut,  monsieur  le  Directeur, 
détruisent  surabondamment  la  dernière  partie  de  l'argument  de  M.  Che- 
valier. Pour  le  surplus,  je  répondrai  que  la  marine  impériale  a  besoin, 
chaque  année,  d'environ  40,000  mètres  cubes  de  bois,  dont  le  quart  seu- 
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lement  lui  est  fourni  par  les  forêts  de  l'État  ;  la  marine  marchande,  de 
son  côté,  emploie  annuellement  environ  80,000  mètres  cubes,  et  l'une  et 
l'autre  sont  obligées  de  demander  à  l'étranger  la  presque  totalité  de  leurf 
approvisionnements.  Qu'une  guerre  vienne  à  éclater,  comme  je  l'ai  feit 
remarquer  dan»  ma  première  lettre,  et  la  France  ge  trouvera  dansTim-» 
possibilité  absolue  de  fournir  aux  besoins  de  sa  marine. 

Quant  aux  forêts  de  montagnes,  soit  qu'elles  existent  déjà  depuis 
longtemps,  soit  qu'elles  aient  été  récemment  créées,  elles  sont  presque 
exclusivement^  je  l'ai  dit  encore,  peuplées  de  bois  résineux  et  ne  pour- 
raient, par  conséquent,  suppléer  à  la  destruction  des  forêts  de  plaine  qui 
produisent  principalement  le  chêne,  l'orme,  le  frêne  et  autres  essences 
propres  à  donner  des  bois  de  service. 

Enfin,  quant  aux  communes  et  aux  simples  particuliers,  en  admettant, 
ce  qui  n'est  pas,  que  leurs  bois  puissent  actuellement  fournir  des  pièces 
de  grandes  dimensions,  comment  pourrait-on  les  obliger  à  conserver  ces 
bois  le  jour  où  l'État  leur  aurait  donné  l'exemple  de  l'aliénation  et  du 
défrichement  ? 

Enfin,  dans  la  dernière  partie  de  sa  lettre,  M.  Michel  Chevalier  conteste 
que  le  défrichement  des  forêts  de  plaine  puisse  amener  la  dépopulation  et 
la  stérilisation  de  contrées  aujourd'hui  prospères  et  fertiles.  Il  cite  l'exem- 
ple de  l'Amérique^  et  ceux  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  la  Belgique 
et  de  l'Italie  septentrionale,  qui  n'ont  presque  pas  de  forêts,  tandis  qu'au 
contraire  les  bois  abondent  dans  les  contrées  de  l'Europe  où  l'agriculture 
est  arriérée  et  la  population  clair-semée. 

Pour  réfuter  ces  derniers  arguments,  monsieur  le  Directeur,  je  me  bor- 
nerai à  prier  le  savant  sénateur  de  se  reporter  à  un  mémoire  présenté  à 
l'Institut,  le  22  niai  dernier,  par  son  collègue,  M.  Becquerel.  Ce  mémoire 
établit  que  leg  forêts  négligées  ou  détruites  devinrent  insensiblement,  dans 
le  nord  et  dans  l'ouest  de  la  France,  les  landes  de  la  Bretagne,  les  déserts 
de  la  Champagne  et  du  Poitou,  et,  dans  le  centre^  les  terres  marécageuses 
de  la  Bresse,  du  Forez,  de  la  Sologne,  du  Berry  et  du  Gâtinais.  Enfin,  je  ferai 
remarquer  que  M.  Michel  Chevalier  lui-même  fournit  un  argument  en 
faveur  de  ma  cause,  en  signalant  les  efforts  tentés  par  les  habitants  de 
Marseille  'pour  changer  leurs  arides  et  poudreuses  bastides  en  enclos  riants 
et  plantés. 


V 
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Assurément  je  ne  prétends  pas  dire  qu'une  surabondance  de  forêts 
puisse  être  utile  et  je  ne  désire  nullement  voir  la  France  revenir  à  Tétai  où 
elle  se  trouvait  avant  l'arrivée  de  César  dans  les  Gaules  ;  mais  je  pense, 
avec  le  savant  M.  Becquerel  et  contrairement  à  Topinion  que  M.  le  séna- 
teur-ministre attribue  à  Gay-Lussac,  que  les  forêts  exercent  une  influence 
des  plus  favorables  sur  Tétat  climatérique,  d'où  je  conclus  qu'elles  ne  doi- 
vent être  détruites  que  lorsqu'elles  sont  un  obstacle  à  l'accroissement  d'une 
population  trop  nombreuse  eu  égard  au  manque  de  terres  cultivables^  ce 
qui  est  loin  d'être  la  situation  de,  notre  pays. 

Je  suis  arrivé,  monsieur  le  Directeur,  au  terme  de  ma  tâche,  et  je  crois 
avoir  démontré  suffisamment  que  l'État  commettrait  la  faute  la  plus 
grave,  non-seulement  en  détruisant  toutes  les  forêts  de  plaine,  comme  le 
voudrait  M.  Michel  Chevalier,  mais  même  en  aliénant  les  430,000  hect. 
dont  la  vente  est  proposée  au  Corps-Législatif,  et  j'espère  que  cette  assem- 
blée, animée  comme  elle  l'est,  d'un  profond  dévouement  envers  l'Empe- 
reur, saura  repousser  une  mesure  aussi  funeste  aux  intérêts  du  pays  qu'à 
la  popularité  du  Gouvernement  Impérial. 

Je  suis  loin  toutefois  de  contester  l'utilité  des  travaux  qu'il  s'agit  d'exé- 
cuter  ;  mais  je  ne  saurais  admettre  qu'ils  présentent  un  tel  degré  d'urgence 

« 

que,  pour  hâter  leur  achèvement  de  deux  ou  trois  années,  on  doive  sa- 
crifier des  intérêts  aussi  considérables,  d'une  importance  aussi  vitale  que 
ceux  qui  s'attachent  à  la  conservation  de  nos  forêts. 

Ma  première  lettre,  monsieur  le  Directeur,  se  terminait  ainsi  : 

«  Les  forêts  appartenant  à  l'État  ne  doivent  pas  être  seulement,  entre 
ses  mains,  une  source  de  revenus  ;  cet  objet  n'est  même,  en  quelque  sorte, 
que  le  moins  important  de  ceux  qu'elles  doivent  remplir. 

a  On  Ta  dit  souvent  avant  moi,  je  l'ai  déjà  dit,  et  je  ne  saurais  trop 
le  répéter,  le  rôle  des  forêts  de  l'État  est  infiniment  supérieur  à  une  sim- 
ple question  financière.  Elles  sont  indispensables  au  maintien  de  l'équi- 
libre climatérique  du  pays;  elles  conservent  au  sol  une  fraîcheur  con- 
venable ;  elles  empêchent  le  tarissement  des  sources  et  assurent  le  régime 
des  eaux;  elles  absorbent  les  gaz  délétères  résultant  des  émanations  maré- 
cageuses ou  paludéennes  ;  dans  les  pays  de  montagnes,  elles  mettent  obs- 
tacle à  l'entraînement  des  terres  sur  les  pentes  rapides  et  s'opposent  à 
la  fonte  subite  des  neiges,  cause  presque  unique  des  inondations  ;  enfin 
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elles  doivent  subvenir  à  tous  les  besoins  de  Tindustrie  et  des  construc-^ 
lions  civiles  et  navales  en  bois  de  grandes  dimensions  que  l'État  a  seul 
le  pouvoir  et  le  devoir  d'élever. 

»  Il  y  a  donc  quelque  chose  de  profondément  anormal  et  illogique  à 
placer  dans  les  attributions  du  Ministre  des  finances  Tadministration  char-<       f 
gée  de  veiller  à  tous  ces  grands  intérêts.  Par  son  but,  par  la  nature  de  ses 
travaux,  cette  administration  doit  nécessairement  ressortir  du  ministère  de       ^      .  <\ 
TAgriculture  et  des  Travaux  publics. 

»  J'ajouterai  que  cette  modification  aurait,  en  outre,  l'avantage  de  sous- 
traire les  forêts  de  l'État  aux  tentations  fréquentes  d'aliénation  auxquelles 
ne  saurait  échapper  le  ministre  spécialement  chargé  du  soin  de  grossir 
les  ressources  pécuniaires  du  Trésor. 

»  La  principale  objection  faite  à  ce  changement  d'attributions,  consiste 
à  dire  que  les  forêts  étant  une  source  de  revenus,  elles  doivent  nécessaire- 
ment être  placées  sous  la  direction  du  Ministre  des  finances  ;  cette  objec- 
tion ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux.  En  effet,  les  différents  services 
de  l'Instruction  publique,  des  Lignes  télégraphiques,  des  Mines,  et  surtout 
celui  des  Ponts  et  Chaussées,  depuis  qu'on  lui  a  confié  la  surveillance  de 
la  pêche,  autrefois  attribuée  à  l'administration  des  forêts,  tous  ces  services, 
dis-je^  sont  productifs  de  revenus  publics,,  et  quelques-uns  même  sont 
chargés  de  la  perception  des  deniers,  ce  qui  n'existe  pas  pour  l'adminis- 
tration des  forêts  ;  personne  cependant  ne  songe  à  les  distraire  des  minis- 
tères dont  ils  dépendent,  pour  les  rattacher  à  celui  des  finances. 

»  L'annexion  du  service  des  Forêts  au  ministère  de  l'Agriculture  et  des 
Travaux  publics,  rendrait  donc  cette  administration  à  sa  situation  nor- 
male, et  ne  pourrait  donner  lieu  qu'à  de  légères  difQcultés  d'exécution, 
dont  la  solution  serait  facile  à  trouver,  et  qui  ne  sauraient  être  mises  en 
comparaison  avec  les  inconvénients  qui  résultent  de  l'état  de  choses 
actuel.» 

H  est  vrai,  monsieur  le  Directeur,  que,  depuis  l'époque  où  j'écrivais  ce 
qui  précède,  le  Sénat  a  cru  devoir  passer  à  l'ordre  du  jour  sur  une  pétition 
ayant  pour  objet  la  modification  dont  il  s'agit  ;  mais,  malgré  cette  décision 
du  premier  corps  de  l'État,  je  persiste  à  considérer  la  mesure  demandée 
comme  essentiellement  utile  et  salutaire,  et  j'ai  cru  devoir  la  reproduire 
dans  la  présente  lettre,  afin  de  la  signaler  de  nouveau  à  l'attention  publique^ 
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6t  d'appelei'  sur  elle  les  mëditations  des  membres  du  Sénat  et  du  Corps- 
Législatif. 

YeuiUez  agréer, 

Monsieur  le  Directeur, 

Texpression  de  mes  sentiments  de  haute  considération 

D.  A.  Jacquemart, 

Ancien  professenr  d'économie  indastrielle 
et  ancien  cnltiyfttenr. 

Maison- Âlfort,  le  18  juin  186S. 


L'UNION 
33  Juilkt  1865. 

Lé  t)rojet  d'aliéhaiion  des  forêts  domaniales  ii'd  point  été  sOUtnis  dil 
tidrps-Législatif.  L'expîosioii  que  sa  présentation  avait  produite  dans  Topt^ 
hion  en  aura  sans  doute  détermitié  Tâjournement.  Mais,  comme  il  ne  fkni 
pas  t}U'bn  soit  tenté  de  le  représente^',  il  m  bdtl  de  ôoiitiriiiëi'  à  eu  détnoil^ 
trer,  jusqu'à  l'évidence,  les  funestes  résultats,  sHl  pouvait  jamais  êtire 
bdopté. 

Dans  là  séance  du  45  juin,  un  député,  M.  Ach.  Jubinal  faisait  une  allu«- 
slon  asseî  claire  à  la  vente  de  nos  forêts,  en  déclarant  qu'il  suffisait  de 
iBOnsidérer  notre  richesse  forestière  en  Algéhie,  à  la  Guyane  et  dans  la 
Nouvelle-Calédonie)  pour  ne  pas  attabher  d'importante  à  la  perte  que  fe- 
rait subir  la  vente  proposée  en  France. 

Il  y  bf  dans  certaine]  écolcj  un  principe  fort  en  honneur  qui  peut  se  résu- 
mer ainsi  :  on  doit  démolir  tout  édifice  imparfait  sans  se  préoccuper  de  ce 
qui  sera  réédifié  à  sa  place^  Ce  principe,  nous  n'avons  point  pour  habitude 
d'en  faire  le  compagnon  do  nos  travauXi  et  nous  craignons,  avouons-le, 
qu'on  se  hâte  de  l'appliquer  sommairement  à  nos  forêts. 

Sans  doute,  nous  croyons  à  toute  l'étendue  des  richesses  forestières  de 
l'Algérie;  mais  encore  faudrait-il  se  rendre  compte  des  natures  de  produits 
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que  peut  fournir  notre  colonie  africaine,  avant  de  condamner,  sans  retour, 
les  débris  de  nos  vieilles  forêts  françaises.  Les  massifs  algériens  sont  sur- 
tout composés  de  lièges  et  d*oliviers  :  les  lièges  donnent  des  produits  spé- 
ciaux estimés;  les  oliviers  donneront  de  Thuile  quand  ils  auront  été  greffés. 
Ils  sont  très-beaux,  au  point  de  vue  de  Tart,  et  seront  môme  utilisés  aveô 
avantage  dans  Tébénisterie  ;  mais  de  là  à  fournir  des  bois  de  construction, 
il  y  a  loin. 

Des  expériences,  faites  récemment,  ont  permis  de  constater  qUe  le  bois 
d'olivier  est  très  résistant.  îl  a  le  grain  fin  ;  et  ses  sections  longitudinales, 
susceptibles  dé  prendre  un  beau  poli,  offrent  de  riches  nuances.  î)*uii 
autre  côté,  on  est  forcé  de  reconnaître  qu*il  est  dépourvu  d'élasticité.  Sa 
fibre  est  courte  et  extrêmement  cassante;  il  subit,  en  outre,  des  retraits 
exagérés  sous  Tinfluence  des  températures  extrêmes.  Ces  défauts  le  ren- 
dent impropre  aux  grands  usages  industriels  et  ne  lui  permettent  pas  dô 
suppléer  le  chêne  et  le  châtaignier. 

La  seule  essence  que  notre  belle  colonie  méditerranéenne  pourra  envoyer 
un  jour  à  la  mère-patrie,  sous  forme  de  produits  de  construction,  se  trouve 
dans  des  régions  montageusesoùTexploitation,  actuellement  très-restreinte, 
présentera  toujours  de  sérieux  embarras.  Nous  voulons  parler  du  zéen, 
espèce  de  chêne  très  voisin,  par  ses  qualités  physiques,  de  notre  rouvre. 
Mais  il  faut  savoir  faire  la  part  des  difficultés  d'extraction.  Nous  avons 
aussi,  en  France,  dans  les  Alpes,  de  magnifiques  massifs  de  mélèzes,  où  îl 
existe  de  gigantesques  végétaux  ayant  trois  mètres  de  tour  et  trente  mètres 
d'élévation.  Si  ces  arbres  parvenaient  dans  nos  ports,  ils  vaudraient  de  5  à 
6  cents  francs  la  pièce.  Ils  sont  vendus  pour  être  débités  en  bois'de  chauf- 
fâge  au  prix  de  1  franc,  et  pourtant  ils  sont  situés  à  quarante  kilomètres 
à  peine  de  grands  cours  d'eau  flottables. 

Peut-être  les  mélèzes  des  Alpes,  aussi  bien  que  les  zéens  des  Beni-Sala, 
parviendront-ils  à  se  faire  jour  sur  nos  marchés.  Dans  l'attente  de  cet  ac- 
croissement de  prospérité,  la  prudence  commande  de  ne  pas  baser  tout  un 
système  économique  sur  des  reôsources  qui  existent,  c'est  bien  certain, 
mais  que  l*on  doit  se  contenter  de  dénombrer  sur  le  papier. 

La  Guyane  française!,  citée  par  M.  Jubinal,  est,  il  est  vrai,  en  grande 
partie  recouverte  de  forêts  vierges. 

L'association  de  ces  deux  mots  :  forêt  vierge,  contient  tout  Un  monde 
de  mystères.  On  croit  généralement  qu'une  forêt  vierge  est  une  source  fé- 
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conde  et  presque  inépuisable  de  produits  précieux,  rien  n*est  plus  faux.  Au 
milieu  de  ce  fouillis  impénétrable  et  pittoresque  qui  constitue  un  massif 
à  l'état  naturel,  on  rencontre  en  grande  abondance  des  amas  de  lianes  et 
de  végétaux  d'ordre  secondaire.  Les  arbres  estimés  y  sont  toujours  rares. 
Les  uns  sont  morts  ou  dépérissants  ;  les  autres  sont  trop  jeunes  ;  et  enfin 
ceux  qui  se  trouveraient  dans  de  bonnes  conditions  d'âge  et  de  grosseur, 
j  ont  le  plus  souvent  des  vices  qui  les  font  rebuter  par  la  marine. 

W*  Si  l'on  comparait  les  forêts  régulières,  pour  ainsi  dire  mathématiques 

de  nos  régions  civilisées,  aux  forêts  vierges  de  la  Guyane,  on  serait  tout 
surpris  de  trouver  dans  les  premières  beaucoup  plus  de  produits  utiles 
que  dans  les  chaos  ligneux  des  secondes. 
Et  encore  si  nous  avions  la  libre  disposition  de  ces  massifs  à  Tétat 
I  fruste!  Mais  les  côtes  seules  de  cette  vaste  contrée,  qui  compte  à  peine 
25^000  habitants  pour  15  millions  d'hectares,  appartiennent  de  fait  aux 
Européens.  L'intérieur  des  terres  est  abandonné  à  des  peuplades  sauvages, 
en  raison  de  son  extrême  insalubrité. 
\       Les  forêts  qui  couvrent  les  rivages  de  la  Guyane  n'ont  donc  pas  Tim  • 
portance  qu'on  leur  suppose  généralement;  elles  contiennent  néanmoins 
des  essences  très-précieuses  dont  l'emploi  serait  de  nature  à  rendre  de 
grands  services,  soit  dans  les  constructions  navales,  soit  dans  l'industrie 
du  bâtiment,  si  elles  pouvaient  être  facilement  amenées  des  lieux  de  pro- 
duction aux  centres  de  consommation. 

Tout  d'abord,  on  se  demande  si  une  matière  aussi  encombrante  que  le 
bois,  valant  à  destination  de  i  00  à  420  francs  la  tonne,  peut  subir  avec 
avantage  des  frais  de  transport  sur  un  parcours  de  vingt  mille  kilomètres, 
en  évaluant  même  son'  prix  d'achat  sur  place  à  un  taux  très-^faible.  Plu- 
sieurs expériences  ont  été  tentées  à  ce  sujet,  et,  à  diverses  reprises  des 
bois  de  Gayenne  ont  été  éprouvés  dans  nos  ports  par  les  soins  du  génie 
maritime. 

Quoique  reconnus  moins  bons  que  nos  chênes  de  France,  venus  dans 
les  plaines  et  les  coteaux  du  centre,  ces  échantillons  ont  ^té  appréciés 
à  une  grande  valeur.  Comme  qualité,  les  essais  ont  donné  des  résultats 
satisfaisants;  malheureusement,  les  conclusions  déduites  de  leur  prix  de 
revient  étaient  moins  favorables,  et  l'on  a  dû  renoncer  à  faire  venir  à 
grands  frais  des  produits,  en  réalité  inférieurs  à  ceux  que  nous  récoltons 
dans  la  mère-patrie. 
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Quant  à  la  Nouvelle-Calédonie,  nous  ne  la  connaissons  pas  assez  pour 
faire  état  des  ressources  forestières  qu'elle  peut  offrir. 
"  La  Nouvelle-Calédonie  est  une  île  d'environ  50  lieues  de  longueur  sur 
25  de  largeur.  Une  chaîne  de  montagnes  fort  élevées  en  occupe  la  plus 
grande  partie.  Le  littoral  est  seul  connu,  et  les  bois  qui  s'y  trouvent  ne 
paraissent  pas  pouvoir  être  avantageusement  employés  aux  constructions. 
Les  vallées  intérieures  n'ont  pas  encore  été  explorées.  Les  difficultés  de 
transport  sont  telles,  que  le  bois  de  santal  ne  peut  arriver  sur  la  côte  qu'en 
billons  de  petite  longueur,  que  les  naturels  portent  sur  leur  dos. 

L'inconnu  a  toujours  un  certain  attrait,  dont  il  faut  savoir  se  défier  au 
besoin.  L'imagination  est  trop  souvent  disposée  à  prêter  aux  contrées  loin- 
taines  des  richesses  que  la  réalité  ne  peut  jamais  saisir,  et  l'histoire  est  là 
pour  démontrer  que  maint  Eldorado  a  subi  de  décevantes  transformations, 

« 

en  passant  des  régions  spéculatives  dans  celles  de  la  pratique. 

Pour  le  moment,  nous  préférons  notre  bonne  forêt  de  Citeaux,  par  exem- 
ple, qui  chaque  année  donne  de  beaux  chênes  à  la  consommation,  à  toutes 
les  productions  d'avenir  contenues  en  germe  dans  la  Nouvelle-Calédonie. 

Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  exclusif;  le  jour  où  nous  constaterons  des 
arrivages  sérieux  de  bois  provenant  de  nos  colonies  ;  le  jour  où  ces  pro-     /        , 
duits  forestiers  se  présenteront  sur  nos  marchés*  à  des  conditions  plus   Cm   *'*^-'^* 
^v^ntftgftn^pa  qnp,  QngjTimfi  jj^fti^Anftgj^j^niig  ne  réclamerons  plus  autant  de 
dispositions  protectrices  en  faveur  de  ces  derniers. 

En  attendant,  les  besoins  augmentent  incessamment.  Les  chemins  de  '   *vt 

fer  absorbent  à  eux  seuls  700  mille  mètres  cubes  de  traverse  ;  c'est  plus  du 
dixième  de  la  consommation  totale.  Les  demandes  de  l'industrie  du  bâti- 
ment suivent  aussi  une  progression  croissante,  et,  quoiqu'on  en  ait  dit,  la 
substitution  du  fer  au  bois  dans  les  constructions  ne  figure  que  pour  une 
centième  ^ .  L'extension  donnée,  dans  ces  dernières  années,  à  la  viticul- 

1.  M.  Decaisne  fait  observer  qu'on  a  négligé  de  signaler  dans  cette  discussion 
deux  points  importants  et  qui  militent  en  faveur  de  la  conservation  de  nos  mas- 
sifs forestiers  à  savoir  i*  que  le  fer  est  loin  de  présenter,  pour  nos  constructions 
civiles,  toutes  les  garanties  de  durée  que  nous  rencontrons  dans  le  bois.  On  sait,  en 
effet,  que  lorsque  le  fer  se  trouve  soumis  pendant  quelque  temps  à  des  vibrations, 
.'.comme  cela  arrive  lorsqu'elles  supportent  le  tablier  d'un  pont  suspendu,  et  comme 
|on  le  remarque  souvent  dans  les  essieux  des  voitures,  des  locomotives,  etc.,  le  fer, 
de  fibreux  qu'il  était,  devient  grenu  et  friable.  On  peut  citer,  par  exemple,  le  pont 
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ture,  nécessite,  en  merrains  et  échalas,  des  quantités  de  plus  en  plus  con- 
sidérables de  chêne  et  de  châtaignier;  et  c*est  en  présence  des  exigences 
si  impérieuses  de  Tactualité  que  l'on  pourrait  songer  à  immoler  des  res- 
sources certaines,  en  se  fiant  à  des  richesses  inexplorées  !  <;x(^  /^tvw  9aA  c^xj^ama 

Autant  vaudrait,  à  notre  avis,  vendre  ses  fourrures  à  un  brocanteur,  et 
compter  sur  les  hasards  de  la  chasse  pour  les  remplacer. 

Le  problème  du  maintien  du  domaine  forestier  national  se  présente  sous 
différents  points  de  vue,  suivant  que  Ton  envisage  les  forêts  dans  leurs 
rapports  avec  la  climatologie  du  pays,  ou  simplement  dans  leurs  consé- 
quences immédiates  comme  organes  de  production. 

Nous  n'avons  fait  qu'effleurer  la  question  sous  ce  fermer  aspect,  nous 
réservant  d'examiner  ultérieurement,  s'il  y  a  lieu,  les  services  généraux 
et  matériels  que  rend  la  propriété  boisée. 

Mac-Sheehy. 

d*Âusteir!it3i  qui,  construit  eu  fêr  au  commehcement  du  premier  empire,  s'est  trouve, 

après  40  âtis,  dans  un  tel  état  de  détérioration,  que  la  ville  de  I^ariss^est  trouvée 

obligée  de  le  reconstruire  en  pierre. 

i     \\.         2<>  Le  même  ptofesseur  f&it  encore  remarquer  que  si  Tune  des  premières  puis- 

^^  ^      I      Bftnces  maritimes  du  monde,  rAngleterre  ne  possédait  pas  de  forêts  elle  n'en  avait 


A 


pas  moins  de  nombreux  chantiers  de  eonstruclion  dans  ses  colonies  du  Canada» 
de  TAustralie,  de  la  Germanie>  de  la  Nouvelle  Zélande,  de  Tlnde  elle-même, 
dont  les  forêts  lui  fournissent  d'excellents  bois  de  marine  et  qu'elle  fait  aménager 
avec  le  plus  grand  soin,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  l'ouvrage  de  Hugh 
Gleghorn,  intitulé  Forent  of  outh  India^  etc.,  tandis  que  nos  colonies  des  Antilles, 
sont  obligées  de  demander  aux  Etats-Unis  le  merrain  pour  la  fabrication  des  bou- 
eaux  dont  elle  a  besoin  pour  le  transport  de  ses  sucreS.  En  un  mot,  l'Angleterre  a 
des  moyens  d*approvisionnement  nécessaire  qui  nous  manquent. 
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LE  COURRIER  FRANÇAIS 


29  Juillet  1866. 


UN  DERNIER    MOT  SUR  L* ALIÉNATION  DES  FORETS  DE  L^ÉtAT 

La  clôture  un  peu  hâtive  des  travaux  du  Corps-Lëgislatif  a  laissé  sur  le 
carreau  un  certain  nombre  de.  projets  de  loi.  Les  uns  se  dresseront  vaillants 
et  plus  forts  à  la  prochaine  session  ;  d'autres  profiteront  du  repos  qui  leur 
est  octroyé  pour  s'amender  et  revenir  meilleurs,  d'autres  enfin  ne  se  relè- 
veront  jamais,  et  n'auront  vu  que  le  jour  un  peu  terne  des  bureaux.  De 
cette  dernière  catégorie  sera,  espérons-le,  le  projet  de  loi  sur  Taliénation 
des  forêts  de  l'État. 

Cette  tentative  qui  aurait  pu  réussir  sans  la  sollicitude  de  la  presse  et  la 
mise  en  éveil  de  l'opinion,  a  été  condamnée  du  jour  où  la  lumière  a  été 
portée  sur  elle.  Il  est  des  entreprises  qui  ne  réussissent  que  par  le  mystère  ; 
et  du  projet  financier  aujourd'hui  avorté  qui  nous  occupe,  pn  eût  pu  dire 
avec  un  vieux  chroniqueur  parlant  d'une  des  mille  journées  des  Dupes^ 
qui  se  rencontrent  dans  les  annales  de  la  monarchie  :  «  La  mine  étant 
»  éventée,  la  chosette  se  trouvait  perdue.  D'ores  les  concertants  tirèrent 
»  piteusement  leurs  grègues  ;  et  oncques  depuis  il  n'en  fut  parlé.  » 

Mais  pour  bien  assurer  ce  dernier  résultat  et  replonger  le  projet  d'alié- 
nation des  forêts  de  l'État  dans  le  néant  d'où  il  n'eût  dû  sortir,  il  est  bon 
que  l'opinion  publique  ait  le  dernier  mot  dans  cette  affaire,  et  que,  par  une 
manifestation  importante^  elle  fasse  bien  connaître  sa  volonté.  Et  quel 
moment  et  quelle  occasion  sont  plus  favorables  que  ceux  où  les  conseils 
généraux  sont  appelés  à  exprimer  leurs  vœux  et  leurs  sentiments  sur  les 
grandes  questions  qui  intéressent  Tavenir  et  la  prospérité  du  pays  î 

Âppelons-en  donc  aux  Assemblées  départementales,  et  portons  devant 
elles  la  question  qui  s'est  dérobée  devant  les  dispositions  hostiles  du  Corpd- 
Législatif.  Notre  intention  ne  saurait  être,  on  le  comprend,  d'entreprendre 
un  nouvel  examen  de  la  question.  Tout  a  été  dit  sur  ce  sujet  dans  la  lon- 
gue et  laborieuse  discussion  à  laquelle  se  sont  livrés  d^une  part  Ids  pro- 
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moteurs  de  Taliénation,  d*autre  part,  les  défenseurs  des  forêts,  les  Druides^ 
comme  les  a  désignés  spirituellement  un  éminent  publiciste,  aujourd'hui 
membre  du  premier  corps  de  TÉtat. 

Nous  voulons  seulement  résumer  aussi  succinctement  que  possible  les 
arguments  principaux  produits  de  part  et  d'autre. 

Ceux  invoqués  en  faveur  du  projet  d'aliénation  se  trouvent  principale- 
ment énoncés  dans  Vexposé  des  motifs  joint  au  projet  de  loi  transmis  au 
Corps-Législatif,  dans  les  discours  prononcés  au  Sénat,  le  217  mai,  par 
MM.  Fould  et  Michel  Chevalier,  dans  deux  lettres  adressées  par  ce  dernier 
au  Journal  des  Débats,  et  enfin  dans  plusieurs  correspondances  agricoles 
de  VIndépendance  belge. 

Le  principal  de  ces  arguments  consiste  à  dire  que  les  forêts  domaniales 
ne  rapportent  à  l'État  qu'un  revenu  extrêmement  minime  (deux  pour  O/o, 
disent  les  financiers);  il  est  donc  absurde  et  illogique  de  conserver  de  telles 
propriétés  lorsqu'on  est  obligé  de  recourir  à  des  emprunts  à  raison  des- 
quels on  paye  un  taux  d'intérêt  infiniment  plus  élevé. 

Il  a  été  préremptoirement  fait  justice  de  cette  allégation.  Si  l'on  consi- 
dère les  forêts  de  l'État  dans  leur  ensemble,  on  est  obligé  de  reconnaître 
qu'elles  représentent,  au  maximum^  un  capital  de  680  millions  (et  non  de 

1  ou  2  milliards,  comme  on  l'a  dit  bénévolement,  pour  les  besoins  de  la 
cause).  Or,  elles  produisent  un  revenu  net  de  35  à  36  millions.  On  est  donc 
fondé  à  dire  que,  sur  leur  ensemble,  les  forêts  de  l'État  produisent  un 
revenu  de  plus  de  5  O/o  de  leur  valeur  vénale. 

Veutron  seulement  considérer  les  forêts  aliénées  depuis  quinze  ans  ?  On 
voit  qu'elles  ont  été  vendues  suivant  un  prix  moyen  de  900  francs  par  hec- 
tare, et  qu'elles  rapportaient  en  moyenne  40  francs,  soit  4  4/2  pour  0/0. 

Un  taux  bien  plus  élevé  encore  ressort  de  l'aliénation  récente  des  deux 
forêts  de  Roseux  et  d'Ivry,  vendues  pour  un  prix  de  2,500,000  francs,  et 
qui  donnaient  un  revenu  net  de  150,000  francs,  c'est-à-dire  de  6  O/q. 

Ces  chiff'res  oflSciels  laissent  loin  derrière  eux  le  taux  imaginaire  de 

2  pour  O/o. 

M.  le  sénateur  Fould,  ministre  des  finances,  invoque  les  bénéfices  énormes 
qui  ont  résulté  pour  l'État  d'aliénations  faites  de  4*18  à  1824.  Ces  aliéna- 
tions, qui  ont  porté  sur  une  étendue  de  122,000  hectares,  n'auraient  pas 
produit  au  Trésor  un  avantage  moindre  de  1 73  millions,  en  quarante-cinq  ans. 

Le  journal  le  Monde,  dans  son  numéro  du  9  juin^  a  réduit  ces  chiffres 
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séduisants  à  leur  valeur  réelle.  Il  a  établi  que  les  422  mille  hectares  ven- 

* 

dus  de  1818  à  1824,  rapporteraient  actuellement  à  l'État  un  revenu  au 
moins  égal  au  montant  des  rentes  5  O/o  qu'on  a  amorties,  de  sorte  que 
rÉtat  aurait  un  revenu  égal,  et  serait  en  outre  resté  propriétaire  de  ces 
magnifiques  forêts. 

Changeant  alors  de  terrain,  M.  le  sénateur-ministre  déclare  que,  depuis 
4850,  le  domaine  forestier  de  la  France  a  augmenté  de  317  mille  hectares. 
On  lui  a  prouvé  qu'il  avait,  au  contraire,  subi  une  forte  diminution  sur  les 
bois  de  particuliers,  par  suite  des  nombreux  défrichements  légalement  ou 
clandestinement  effectués;  que  l'augmentation  constatée  pour  les  bois 
communaux  était  fictive,  puisqu'elle  était  seulement  le  résultat  de  l'an- 
nexion des  trois  départements  de  la  Savoie,  de  la  Haute-Savoie  et  des 
Alpes-Maritimes,  et  qu'enfin  l'étendue  du  sol  forestier  domanial  avait  subi 
une  diminution  très-notable,  par  suite  des  aliénations,  malgré  l'adjonction 
des  landes  et  dunes  remises  par  le  service  des  ponts-et-chaussées. 

Les  vaincus  de  la  protection  avaient  jadis  pour  habitude  de  torturer  les 
états  de  douane  pour  en  tirer  des  arguments  en  faveur  de  leurs  doctrines 
illogiques  et  surannées.  M.  Fould  s'est  souvenu  de  cette  vieille  tactique, 
et  a  tenté  d'échafauder  un  système  sur  le  statu  quo  des  importations  et 
l'accroissement  des  exportations.  M.  le  ministre  avait  oublié  les  états  tri- 
mestriels qu'il  contresigne  pourtant,  et  les  chiffres  officiels  fournis  par 
l'administration  des  douanes  lui  ont  démontré  qu'en  1854,  les  importations 
dépassaient  les  exportations  de  50,200,000  francs,  et  qu'en  4863,  elles  les 
ont  dépassées  de  près  de  400.000,000  de  francs,  ce  qui  prouve  en  outre 
que  la  consommation  est  loin  de  décroître,  comme  on  l'a  prétendu, 

M.  Fould,  par  une  inspiration  malheureuse,  s'est  avisé  de  se  retrancher 
sur  le  terrain  de  l'économie  rurale.  Il  a  parlé  de  l'avantage  considérable 
présenté  par  une  opération  qui  donnerait  à  l'agriculteur  de  vastes  terrains 
à  cultiver,  et  fournirait  du  travail  aux  ouvriers  agricoles.  Hélas  I  que  M.  le 
ministre  des  finances  demande  à  son  collègue,  M.  Béhic,  qui  vient  d'écrire 
une  magnifique  circulaire  sur  l'état  de  l'agriculture,  si  cette  agriculture, 
privée  surtout  de  bras  et  d'engrais,  a  rien  à  gagner  à  voir  son  domaine 
s'accroître;  qu'il  lui  demande  pourquoi  nos  paysans  laissent  en  friches  près 
de  8  millions  d'hectares  de  landes  et  de  pâtis.  Et  si  M.  Béhic  n'avait  pas 
convaincu  son  collègue  (ce  qui  nous  semmble  impossible),  nous  ajouterions, 
sans  espoir  de  succès,  il  est  vrai,  que  les  forêts  défrichées  n'ont  jamais 
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donné  que  de  détestables  terres  arables  ;  nous  prouverions  que  les  forêts 
seules,  par  le  travail  d'hiver  qu'elles  donnent  aux  cultivateurs,  empêchent, 
dans  les  pays  forestiers,  l'émigration  qui^  partout  ailleurs,  entraîne  les 
ouvriers  vers  les  grands  centres  de  population. 

Ces  considérations,  résultat  de  débats  longs  et  animés,  si  elles  ne  peu- 
vent rien  sur  l'éloquent  défenseur  de  l'aliénation,  agiront  sans  doute  plus 
efficacement  sur  l'esprit  des  hommes  éminents  qui  composent  les  assemblées 
départementales.  Ils  n'ont  pas,  à  résister  à  l'évidence,  les  mémesintéréts. 

La  prospérité  du  pays  et  le  bien-être,  des  populations  qu'ils  représentent, 
tels  sont  leurs  mobiles  les  plus  puissants;  aussi  les  défenseurs  de  la  ri- 
chesse forestière  de  la  France  doivent-ils  compter  sur  le  concours  des 
conseils  généraux,  et  ont- ils  foi  en  un  ensemble  de  vœux  fortement  mo- 
tivés en  faveur,  non-seulement  du  maintien  intégral,  mais  encore  du  déve- 
loppement incessant  de  la  propriété  boisée. 

Gustave  Huriot. 


m  t> 


COURRIER  FRANÇAIS 
S  Août. 

A     PROPOS     DE     SYLVICULTURE 


UN  MOT  A  l'indépendance  PELGE 

Un  des  corre^ondants  que  V Indépendance  pelge  entretient  à|Paris  à  écrit 
à  ce  journal  trois  longues  lettres  pour  démontrer  que  les  forêts  de  plaine 
n'exercent  aucune  action  cUmatologique,  et  que  TËtat  a  parfaitement  rai- 
son de  chercher  à  les  vendre.  A  Tappui  de  son  dire,  il  cite  l'exemple  de 
l'Angleterre  et  nous  la  propose  pour  modèle.  —  Sans  nous  préoccuper  de 
savoir  si  la  politique  n'a  pas  influé  sur  la  manière  de  voir  de  l'auteur  de 
ces  articles,  nous  allons  le  suivre  sur  le  terrain  qu'il  lui  a  plu  de  choisir. 

L'honorable  correspondant  du  journal  Selge  commence  par  établir  que 
les  forêts  exercent  toujours  une  action  frigorifique  :  \^  parce  qu'elles  empè^ 
chent  les  rayons  du  soleil  d'arriver  jusqu'au  sol;  S*  parce  qu'elles  multi'» 
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plient  par  Texpansion  de  leurs  branches  les  surfaces  de  refroidissement 
par  le  rayonnement  nocturne;  3o  parce  que  les  couches  d'air  refroidies 
par  les  arbres  descendent  vers  le  sol  en  vertu  de  leur  plus  grande  densité, 
et  entretiennent  une  grande  fraîcheur  et  une  persistante  humidité.  —  D 
part  de  là  pour  affirmer  que  si  le  Sahara  était  reboisé,  la  Provence  devien- 
drait incapable  de  produire  l'olivier,  et  que  #  la  France  était  aussi  boisée 
que  du  temps  de  César,  la  température  s'y  abaisserait  sensiblement. 

Si  les  forêts  ont  pour  effet  d'abaisser  la  température,  il  me  semble  alors  ] 
qu'elles  sont  au  moins  utiles  dans  les  pays  où  la  chaleur  est  en  excès;  si  | 
elles  entretiennent  l'humidité  ou  provoquent  des  pluies,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  plaindre  dans  les  contrées  exposées  à  des  sécheresses  prolongées.  Que 
le  reboisement  du  Sahara  refroidisse  un  peu  la  Provence,  le  mal  ne  serait 
pas  bien  grand  ;  et  l'Algérie  ne  se  trouverait  guère  plus  mal  d'être  un  peu 
plus  souvent  arrosée. 

En  suivant  ce  raisonnement,  nous  serions  bientôt  conduits  à  dénuder  la 
France  pour  adoucir  le  climat  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  et  franche- 
ment, c'est  nous  demander  trop  d'abnégation. 

Voulant  combattre  la  prétendue  influence  que  les  forêts  exercent  sur  la 
salubrité,  l'auteur  des  articles  en  question  demande  si  les  forêts  se  nour- 
rissent de  miasmes  et  de  gaz  délétères,  et  en  quoi,  sous  ce  rapport,  elles 
sont  plus  utiles  que  l'herbe  ou  le  blé.  La  réponse  est  facile;  l'agronome 
distingué  sans  doute  que  V Indépendance j^elge  investit  de  sa  confiance  a- 
t-il  oublié,  ou  n'a-t-il  jamais  su  que  les  feuilles  absorbent  le  carbone  de 
\  l'atmosphère  en  décomposant  les  gaz  carboniques  qu'elle  renferme? 
Ignore-t-il  que  les  miasmes  sont  dus,  le  plus  souvent,  à  un  dégagement  de 
l'hydrogène  carboné  et  que  la  décomposition  de  ce  gaz  a  par  conséquent 
pour  effet  l'assainissement  de  l'atmosphère  qui  le  contient  ?  Quant  à  préten- 
dre que  le  brin  d'herbe  exerce  la  même  action  qu'un  arbre,  c'est  à  n'y 
\  pas  croire.  Est-ce  que  la  surface  foliaire  que  présente  une  forêt  n*a  pas  un 
développement  cent  fois,  mille  fois  plus  considérable  qu'une  prairie  ou  un 
champ  de  blé  ?  Le  correspondant  de  V Indépendance  est  certainement  trop 
Parisien;  il  semble  qu'il  n'a  pas  vu  d'autres  arbres  que  ceux  des  quais  et 
des  boulevarts. 

S'agit-il  d'ailleurs,  comme  il  le  prétend,  de  couvrir  la  France  de  forêts 
comme  elle  l'était  du  temps  de  César?  Personne  n'y  songe.  Il  s'agit  de 
savoir  si  actuellement  nous  avons  trop  de  forêts,  et  si  l'on  peut  impuné- 
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ment  en  aliéner  une  partie.  Tout  homme  désintéressé  n'hésitera  pas  à  se 
prononcer  pour  la  négative,  parce  que,  quoi  qu'en  dise  notre  contradicteur, 
personne  n'ignore  que  les  particuliers  sont  incapables  de  conserver  leurs 
forêts.  C'est  un  genre  de  propriété  qui  ne  saurait  leur  convenir,  à  cause  du 
temps  qu'elle  exige  pour  do^er  des  produits  et  du  capital  énorme  qu'elle 
représente  * .  Quandl  e  bois  est  à  bon  marché,  le  propriétaire  est  poussé  à 
défricher  sa  forêt  pour  y  substituer  une  autre  culture.  Quand  il  est  cher, 
il  est  tenté  de  réaliser  le  capital  immobilisé  dans  la  superficie.  En  suppo- 
sant même  qu'il  résiste  à  l'appât  d'un  bénéfice  certain,  ses  héritiers  ne 
seront  pas  aussi  désintéressée,  et  sa  forêt,  divisée,  morcelée,  sera  bientôt 
défrichée  et  transformée,  à  moins  que  le  sol,  impropre  à  la  culture,  ne  se 
couvre  de  maigres  broussailles,  auxquelles  par  habitude  on  conservera  le 
nom  de  bois.  C'est  le  cas  de  la  plus  grande  partie  des  forêts  particulières, 
qui  ne  produisent  pas  en  moyenne  plus  de  3  stères  à  l'hectare,  tandis  que 
celles  de  l'État  en  donnent  5  et  pourraient  en  donner  10,  si  le  régime  de 
la  futaie  leur  était  généralement  appliqué. 

Notre  confrère  anonyme  admet  qu'il  y  a  des  terrains  qu'il  faut  néces- 
sairement conserver  boi^^és,  sous  peine  de  les  voir  se  stériliser.  Si  les  par- 
ticuliers ne  peuvent  le  faire,  qui  donc  les  conservera,  sinon  l'État  ?  Et  le 
jj  Gouvernement  a-t-il  bien  compris  son  rôle,  en  proposant  l'aliénation  de 
»  1  forêts  comme  celle  d'Orléans,  de  la  Harth,  des  Dunes,  et  tant  d'autres  si- 
tuées dans  d'aussi  mauvaises  conditions  ? 

Ce  qui  montre  à  quel  degré  d'aberration  on  peut  tomber  quand  on  a  un 
parti  pris  à  l'avance,  c'est  l'argument  par  lequel  se  termine  la  deuxième 
lettre  relative  aux  forêts.  «  Il  en  coûte,  dit-elle,  à  la  France,  90  millions, 
pour  avoir  des  forêts  exploitées  par  elle  ?  Si  ces  forêts  étaient  vendues,  on 
pourrait  avec  cette  somme  faire  des  routes  qui  serviraient  à  exploiter  les 
forêts  encore  inaccessibles  et  entreprendre  de  grands  travaux  de  reboise- 
ment dans  les  dunes  ou  ailleurs.  »  —  Franchement,  voilà  qui  passe  la  per- 
mission. Où  avez- vous  pris  qu'il  en  coûte  90  millions  à  l'État  pour  avoir 
des  forêts?  Et  qu'entendez-vous  par  là?  Les  forêts  de  l'État  rapportent 
annuellement  35  millions,  et  je  ne  vois  pas  le  sacrifice  qu'il  s'impose  pour 
cela.  Comment^  vous  vendez  aujourd'hui  vos  forêts  des  dunes  la  moitié  de 
ce  qu'elles  vous  ont  coûté  à  créer,  et  vous  voulez  en  créer  de  nouvelles 

1.  Voir  page  467  la  note  extraite  de  l'ouvrage  de  M.  de  Play. 


pour  les  vendre  encore  dans  les  mêmes  conditions  I  Vous  voulez  vendre  les 
forêts  qui  vous  rapportent,  afin  de  pouvoir  exploiter  les  forêts  qui,  suivant 
vous,  ne  rapportent  rien  I  A  quel  gaspillage  de  la  fortune  publique  vous 
vous  livreriez  si  vous  étiez  le  maître  1  De  quelle  ignorance  profonde  des 
principes  les  plus  élémentaires  de  l'économie  politique  vous  faites  preuve, 
malgré  le  respect  que  vous  prétendez  avoir  pour  cette  science  I 

Lorsque  nous  vous  proposons  l'exemple  de  l'Angleterre  pour  demander 
l'introduction  chez  nous  du  régime  parlementaire,de  la  liberté  de  la  presse, 
de  celle  de  réunion,  etc.,  vous  et  vos  amis  nous  répondez  que  le  génie  des 
deux  peuples  est  bien  différent,  et  que  les  institutions  anglaises  ne  sau- 
raient nous  convenir  à  aucun  égard  ;  ou  bien,  comme  M.  de  Persigny,  vous 
imaginez  je  ne  sais  quelle  théorie  hanovrienne,  d'après  laquelle  il  nous 
faudrait  encore  un  siècle  de  préparation,  d'entraînement,  pour  me  servir 
de  la  langue  du  jour,  avant  de  pouvoir  espérer  une  constitution  un  peu 
plus  libérale  que  celle  qui  nous  régit. 

Sans  contester  la  portée  de  ces  arguments,  n'est-on  point  fondé  à  vous 

dire,  à  vous,  à  qui  ils  sont  familiers,  que  la  France  n'ayant  ni  l'aristocratie^ 

anglaise,  ni  le  droit  d'aînesse  qui  transmet  les  propriétés  de  main  en 

main,  sans  les  diviser,  ne  peut  conserver  ses  forêts  sans  les  soumettre  à 

un  régime  spécial  et  sans  les  soustraire  à  l'appropriation  individuelle.  Mais 

en  admettant  même  que  la  situation  économique  des  deux  peuples  serait 

absolument  la  même,  je  ne  vois  pas  pourquioi  nous  nous  croirions  obligés 

encore  de  suivre  l'exemple  de  l'Angleterre,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  prouvé 

qu'elle  a  raison  et  que  nous  avons  tort.  Pas  plus  que  la  nôtre,  la  législation 

anglaise  n'est  parfaite;  prenons-lui  ce  qu'elle  a  de  bon,  ses  stipulations 

libérales,  par  exemple,  et  laissons-lui  le  reste.  Et  dans  ce  reste,  je  range 

ses  lois  sur  les  forêts,  malgré  l'autorité  de  Mac  Gulloch,  que  vous  citez  avec 

complaisance.  Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  tous  les  giuteurs  partagent  sa 

manière  de  voir  sur  ce  point,  et  l'on  pourrait  en   citer  beaucoup  qui 

prétendent  que  l'intervention  de  l'État  peut  seule  assurer  la  conservation  ) 

des  massifs  boisés  de  quelque  importance.  La  preuve  .en  est  que  dans  l'Inde 

le  Gouvernement  s'est  approprié  toutes  les  forêts  qui  n'étaient  pas  entre  les 

mains  des  particuliers,  et  qu'il  a  organisé  un  service  spécial  pour  assurer 

leur  conservation  et  leur  amélioration. 

Si  nous  ne  nous  trompons  sur  ses  attaches  officielles,  il  doit  être  facile  au 

correspondant  de  VIndépendance  de  se  procurer  les  rapports  publiés  par    ' 

.)0 
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cette  administration.  Qu'il  consulte  les  Sélections  from  the  records  of  the 
Government  of  India;  il  y  verra  Timportance  que  le  Gouvernement  attache 
à  ses  propriétés  et  comment  il  sait  comprendre  et  remplir  sa  mission.  — 
«  Ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années,  disait  en  4861  le  docteur  Cloghom, 
»  conservateur  des  forêts  de  la  présidence  de  Madras,  qu'on  a  reconnu 
»  la  nécessité  de  la  conservation  des  forêts  de  l'Inde.  Cette  nécessité  est 
»  d'autant  plus  grande  que  l'accroissement  de  la  population  tend  sans 
»  cesse  à  les  faire  disparaître,  quoique  cependant  ces  deux  intérêts  ne 
»  soient  pas  inconciliables.  Ce  qu'il  y  a  de  regrettable,  c'est  que  dans  tout 
»  l'empire  indien  il  existe  d'immenses  et  précieuses  forêts  exposées  aux 
»  dévastations  des  natifs,  aux  exploitations  absurdes  des  spéculateurs, 
»  faites  sans  préoccupation  d'avenir  et  totalement  soustraites  au  contrôle 
))  de  l'autorité.  Les  conséquences  funestes  de  cette  disparition  des  bois 
»  commencent  déjà  à  se  manifester  et  exigent  impérieusement  qu'on  prenne 
»  des  mesures  pour  faire  respecter,  dans  l'intérêt  de  tous,  cette  propriété 
»  publique.  »  —  (The  forests  and  gardens  ofSouth-India). 

»  De  toutes  les  nations  de  l'Europe,  dit-il  plus  loin,  c'est  l'Angleterre 
»  qui  attache  le  moins  d'importance  au  forêts,  soit  à  cause  de  son  climat, 
»  soit  à  cause  de  ses  immenses  mines  de  charbon,  et  les  émigrants  aux 
»  États-Unis  ont  montré  leur  indifférence  sur  ce  point,  en  détruisant  les 
»  forêts,  dont  ils  commencent  déjà  à  sentir  la  privation.  Il  serait  très- 
»  désirable  que  les  employés  de  l'Inde  eussent  à  ce  sujet  de  saines  notions. 
»  La  publication  d'ouvrages  tels  que  ceux  de  Meaume,  de  Dubreuil  en 
»  France,  et  de  Hartig  en  Allemagne,  montre  l'importance  qu'on  attache 
»  aux  forêts  dans  ces  contrées.  Si  la  conservation  des  forêts  y.  est  consi- 
»  dérée  comme  nécessaire  pour  tempérer  le  climat,  combien  n'est-elle  pas 
»  plus  indispensable  encore  sous  les  tropiques  où  le  régime  des  eaux  et 
»  par  suite  la  production  des  subtances  alimentaires  dépend  en  grande 
»  partie  de  la  présence  dos  forêts.  » 

KLe  parti  des  Druides  a  des  ramifications  jusque  dans  l'Inde,  et  il  y  est 
.  ^  assez  puissant  puisqu'il  a  décide?  le  Gouvernement  à  publier  un  code  fores- 

^   .  4,'.^v*^  ^^^^^  à  organiser  une  administration  spéciale,  à  faire  traduire  en  anglais 
\  V^^  quelques-uns  do  nos  meilleurs  ouvrages  sur  les  forêts,  tels  que  le  Cours 

élémentaire  de  culture  des  6ot.s-,  de  MM.  Lorentz  et  Parade,  les  Études  sur 
Véronomie  forestière,  de  M.  Jules  Clavé,  etc. 
Je  ne  veux  pas  abuser  davantage  des  citations;  je  me  bornerai  à  dire 
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qu?  1^  coDSon^mation  du  bois  dans  l'Inde  est  extrêmement  considérable. 
Dans  la  seule  présidence  de  Madras,  l'entretien  de  4 ,1 50  ^lille  d^  chemins 
de  fer  exige  annuellement  35,000  arbres  ;  le  bois  de  feu  devient  dç  plus 
en  plus  rare,  et,  dans  certains  districts,  le  prix  en  a  haussé  de  25  0/0.  A 
Madras,  la  consommation,  pendant  Tannée  185Î,  s'eA  est  élevée  à  98,652 
tonnes  et  n'a  fait  qu'augmenter  depuis  lors. 

Ce  qu'il  faut  conclure  (Je  tout  cela,  c'est  que  dans  l'Inde,  conime  partout 
ailleurs,  les  forêts  disparaissent  fatalement  si  l'État  n'intervient  pas  pour 
les  conserver  ^  ;  et,  de  toutes  les  interventions,  la  moins  onéreuse  et  la  plus 
efficace  est  de  la  possession  directe,  d'où  l'on  peut  conclure  que  si,  obéis- 
sant aux  lumine^i^.^  théories  exposées  dans  Y  Indépendance^  les  Gouveme-^ 
roents  abandonnaient  leur  forêts  et  les  laissaient  entre  les  mains  des  par- 
ticuliers, les  fprêts  disparaîtraient  partout. 

te  QOrrespQndant  du  journal  belge  se  plaint  que  la  question  forestière 
soit  peu  connue  en  France.  Je  le  déplore  comme  lui,  mais  ce  n*est  pas 
^vçç  deç  lettres  cpmme  celles  auquelles  V Indépendance  a  donné  peut-être 
bon  gré  mal  gré  l'hospitalité  que  les  notions  d'économie  forestière  seropt 
répandues  dans  notre  pays. 

Gustave  Huriot. 


"1 '■  "w 


SOCIÉTÉ  FORESTIÈRE 


ASSEMBLEE   GENERALE. 

Procès-verbal  de  la  séance  du  26  mare  4865. 

Le  26  mars  4865  la  Société  forestière,  convoquée  en  assemblée  générale 
par  lettre  en  date  du  14  mars,  s'est  réunie  rue  de  Grenelle-Saint- Ger- 
main, no  84,  à  la  Société  d'horticulture. 

M.  Chevandier  de  Valdrôme,  le  plus  ancien  des  vice-présidents  par 
ordre  de  nomination,  occupe  le  fauteuil  de  la  présidence;  il  est  assisté 

1.  Voir  page  479,  la  note  extraite  de  M.  A.  Jourdier,  de$  forées  productives, 
destructives  et  improductives  de  h  Runie* 
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de  M.  Alb.  de  Saint-Léger,  vice-président,  et  de  MM.  le  vicomte  d'Abo- 
ville  et  Trefouël,  secrétaires. 
La  séance  est  ouverte  à  trois  heures  et  demie. 

ALIÉNATION  DES  FORETS  DE  l'ÉTAT, 

L'ordre  du  jour  appelle  Texamen  des  conséquences  que  pourrait  avoir, 
tant  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général,  qu*au  point  de  vue  de  la  pro- 
priété forestière  privée,  Taliénation  des  forêts  de  TÉtat. 

11  est  donné  lecture^  par  un  de  messieurs  les  secrétaires,  de  Textrait  du 
procès-verbal  de  la  séance  de  la  commission  permanente  du  12  mars  4865, 
contenant  l'exposé  fait  sur  cette  question  à  la  commission  permanente, 
qui,  à  l'unanimité,  eti  a  renvoyé  Texamen  à  l'assemblée  générale  ^ 

Après  cette  lecture,  la  parole  est  donnée  à  M.  de  Saint-Léger  qui 
résume  ainsi  ses  appréciations  : 

Je  suis  frappé  de  ce  qu'il  y  aurait  de  grave  et  de  dangereux  dans  la 
vente  des  forêts  de  l'État,  au  double  point  de  vue  de  Tintérêt  des  pro- 
priétaires forestiers,  et  de  l'intérêt  plus  considérable  encore  de  la  France. 

Au  point  de  vue  de  la  propriété  privée,  il  est  certain  que  les  bois  de 
l'État  seront  vendus,  pour  la  plus  grande  partie,  à  des  spéculateurs,  et  il 
n'est  pas  moins  certain  que  les  acquéreurs  chercheront  à  se  couvrir  d'une 
partie  du  prix  d'acquisition,  en  vendant  les  superficies  ;  il  résultera  de  cet 
état  de  choses  que  pendant  25  ou  30  ans,  il  se  produira  sur  le  marché, 
des  masses  de  bois  tout  à  fait  anormales,  que  par  suite,  les  prix  s'aviliront 
outre  mesure  et  que  l'exploitation  deviendra  impossible  pour  un  grand 
nombre  de  propriétaires. 

Au  point  de  vue  de  la  France,  le  danger  me  semble  plus  grand  encore. 

Avec  les  lois  qui  nous  régissent,  avec  le  morcellement  incessant  et  pro- 
gressif de  la  propriété,  l'État  seul  peut  élever  des  futaies,  parce  que  l'État 
seul,  ne  voit  pas  ses  domaines  divisés  à  chaque  mort  d'homme.  J'ai 
eu  souvent  l'occasion  de  m'expliquer  sur  cette  législation  dans  d'autres 
enceintes,  et  on  connaît  mon  opinion  sur  l'article  903  du  Gode  Napoléon  ; 
je  n'ai  pas  à  y  revenir  aujourd'hui. 

Ceci  posé,  la  France  peut-elle  se  passer  de  futaies?  évidemment  non! 

1.  Voir  cet  exposé  suprà  n«  de  mars  1864,  p.  58. 
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Il  y  va  de  sa  richesse  commerciale  et  de  sa  prépondérance  dans  le  monde. 
Je  veux  parler  de  sa  marine  marchande  et  de  sa  marine  militaire. 

Cependant,  si  la  futaie  disparaît,  et  elle  disparaîtra  par  la  vent 3  des  bois 
de  rËtat,  vous  ne  trouvez  plus  sur  votre  sol  les  éléments  de  cette  double 
puissance,  vous  serez  forcément  réduit  à  la  demander  à  l'étranger. 

Mais  l'étranger,  connaisant  vos  besoins,  peut  vous  vendre  à  des  prix 
exorbitants  les  bois  dont  vous  ne  pourrez  plus  vous  passer;  il  peut  même 
vous  les  refuser  tout  à  fait;  que  ferez  vous  alors? 

Puis,  en  admettant  môme  une  bonne  volonté  constante  de  la  part  des  dé- 
tenteurs, serait-il  donc  tout  à  fait  impossible  qu'à  un  moment  donné,  une 
puissance  rivale  ne  cherchât  à  barrer  le  chemin  à  un  produit  devenu  in- 
dispensable pour  la  combattre? 

Et  puis  enûn^  il  est  certain  que  dans  les  districts  boisés  de  l'est  et  du 

nord  de  l'Europe,  la  futaie  commence  aussi  à  se  faire  rare. 

Je  sais,  Messieurs,  qu'il  est  fort  sot  de  parler  de  soi,  mais  je  crois  ce- 
pendant pouvoir  vous  dire  que  j'ai  fait  bien  des  centaines  de  lieues  dans 
les  forêts  de  la  Scandinavie,  et  que  là  aussi  les  arbres  séculaires  s'en  vont  ; 
on  trouve  plus  avantageux,  et  surtout  d'une  jouissance  plus  prompte,  de 
les  remplacer  par  des  taillis  qui,  convertis  en  charbon,  servent  à  la  fusion 
des  admirables  minerais  dont  ces  pays  sont  couverts. 


GAZETTE  DE  FRANCE 

du  12  Août  1865. 


ENCORE  LA  QUESTION  DES  FORETS 

Le  bruit  avait  couru  lors  de  la  clôture  de  la  session  législative  que  le 
projet  de  loi  des  travaux  extraordinaires  restait  enseveli  sous  le:;  répu- 
gnances manifestées  à  huis-clos  parla  plupart  des  membres  de  la  majorité. 
Nous  ne  partagions  pas  cet  optimisme  de  la  dernière  heure,  et  nous  res- 
tions persuadé  surtout  que  la  question  de  l'aliénation  des  Forêts  de  l'État, 
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n'ëtaii  qu*ajournëé.  Ce  tooyeù  financier,  une  fols  admis  è!i  prindpë,  ôffWrkit 
de  telles  facilités  économiques  qu'il  nous  Semblait  invraisemblable  qu'on 
y  renonçât  sans  Un  nouvel  effort.  Certaines  conquêtes  Valent  bien  deux 
campagnes,  et  les  plus  fructueuses  batailles  se  livrent  parfois  au  lendemain 
d'une  retraite. 

•  Nos  prévisions  se  trouvent  confirmées  par  maints  Indices,  et  nous  citerons 
comme  un  des  plus  importants  les  lignes  suivantes,  qui  se  dissimulent  dans 
la  correspondance  agricole  de  Vtniépètiddncé  Belge  du  SS  juillet  dernier  : 

«  Je  vous  ai  dit  pour  quels  motifs  j'ajournais  un  -  pêU  iâ  reprise  de 
j>  la  discussion  sur  la  question  des  fdrÀts  et  de  leur  aliénation  par  TÊtai. 
»  Elle  ne  tardera  pas  à  être  mise  à  l*ordr6  dU  jotir.  Ceit  tout  te  que  je 
»  ptiis  vous  annoncer  pour  le  moment.  J'ajouterai  Céfiendant  (juMl  est  v^a 
»  une  nouvelle  et  illustre  recrue  à  la  6aUSè  que  je  soutiens.  É.  le  MâWctial 
»  Vaillant  vient,  en  effet,  de  publier  dans  la  Èeme  àei  eauûè  et  forêts  une 
»  lettre  très-remarquable  sur  ce  sujet.  » 

Cette  manière  d'annonce,  qui  nous  revient  avec  permission  de  là  douane, 
n'est  point  à  négliger.  Pour  qui  sait  lire,  il  est  facile  de  discerner  que  les 
articles  agricoles  de  Vlndépendance  ne  feront  jamais  arrêter  ses  numéros  à 
la  frontière.  Son  correspondant  anonyme  avait,  à  ce  qu'assuré  la  chronique, 
charge  de  dévouement  dans  le  débat  des  aliénations,  et  chacun  sait  s'il  a 
consciencieusement  rempli  sa  mission. 

Ainsi  donc,  c'est  une  plumé  bîéfi  Informée  qui  laisse  échapper  la  nou- 
velle, et  nous  voici  fixés  :  Vordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  vente 
des  forêts  de  l'État.  M.  le  Maréchal  Yailtent  a  ia  parole  et  fait  ses  débuts 
dans  la  Revue  des  eaux  et  forêts,  un  petit  recueil  anodin,  fermé  à  la  riposte, 
auquel  nous  ferons  incidemment  tioè  oDInpIiments  sur  la  façon  dont  il 
entend  la  défense  des  intérêts  que  son  titre  a  la  prétention  de  représenter. 
Puissent  les  hommes  de  bonne  volonté  qui  ont  pris  cette  jeune  publication 
en  sevrage,  ne  pas  la  trouver  un  beau  matin  étranglée  par  ses  lisières 
administratives.  On  a  VU  des  malades  mourir  {Jétr  eicès  de  tisanes,  et  la 
Revue  des  eaux  et  forêts  nous  semble  en  voie  d'abuser  singulièrement  des 
ordonnances  officielles  de  la  Padulté. 

Mais  examinons  rapidement  les  ôssais  de  botanique  apt>lîquéé  que  St.  M 
llaréchal  Vaillant,  membre  de  Tlnstitut,  offre  à  I*âdniiratiôn  des  t)artîsatt^ 
du  déboisement.  Le  savant  écrivain,  dépassant  du  premier  pâs  Ses  katkm 
dans  la  carrière,  entreprend  de  démontrer  rlhfluénce  nuisible  et  ^ritl- 
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cieuse  des  forêts  ;  on  voit  que  nous  avons  fait  du  chemin  depuis  Texposé 
des  motifs  de  la  loi  des  360  millions,  et  que  le  procès  est  lestement  mené. 
La  thèse  nouvelle  se  résume  en  une  série  de  déductions  dont  voici  la 
substance  : 

Le  sol  forestier,  en  raison  du  couvert  qui  le  surmonte,  reçoit  de  Tatmos- 
phère  moins  d*eau  que  le  sol  des  champs.  Il  en  exhale  bien  davantage  par 
la  transpiration  des  arbres  qui  absorbent  le  liquide  en  égale  proportion 
par  leurs  racines.  Donc,  loin  de  concourir  efficacement  à  la  formation  et 
à  la  pérennité  des  sources,  les  forêts  produisent  Teffet  inverse.  C'est  un 
préjugé  que  de  croire  à  leur  utilité. 
L*argumentation  mise  au  service  de  cette  étrange  découverte  physiolcJ- 
.    gique  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Et  d'abord  le  savant  Maréchal  ne  s'est-il  pas 
laissé  séduire  par  la  forme,  en  comparant  spirituellement  la  forêt  à  un 
grand  parapluie  jjcrcé  qui  préserve  malencontreusement  les  terrains  sous- 
jacents  des  bienfaits  de  l'eau  du  ciel  ?  Certes  l'image  est  réussie  :  mais  si 
son  auteur  a  jamais  pratiqué  sérieusement  le  pacifique  engin  appelé  en 
témoignage,  il  a  pu  se  convaincre  qu'après  dix  minutes  d'averse,  du  para- 
pluie percé  à  la  gouttière,  la  différence  est  insensible,  même  que,  le  meu- 
ble protecteur,  fut-il  veuf  de  tout  accroc,  garde  peu  pour  lui,  et  rend 
eonsciencieusement  à  la  terre  ce  qu'il  a  reçu  du  nuage. 

Ici  l'observateur  n'a  évidemment  envisagé  que  Tune  des  faces  du  pro- 
blème; il  s'est  borné  à  regarder  sous  le  parapluie,  et  a  négligé  ce  qui  se 
passe  en  dessus  et  à  côté,  erreur  fort  excusable  en  un  jour  de  pluie  ;  mais 
qui  conduit  à  des  conclusions  illusoires.  Un  dicton,  très  sensé,  affirme  qu'en 
forêt  il  pleut  deux  fois,  et  rien  n'est  plus  vrai.  Pendant  l'averse,  la  surface 
des  feuilles  dès  qu'elle  est  lubrifiée  par  le  liquide,  et  cet  effet  est  rapide, 
déverse  incessamment  tout  ce  qui  lui  vient  de  l'atmosphère,  c'est  la  pre- 
mière pluie.  La  seconde  se  manifeste  après  le  retour  du  beau  temps,  alors 
que  le  moindre  souffle  d'air  qui  passe,  secoue  sans  miséricorde  les  petits 
parapluies  mobiles.  En  résumé,  la  terre  n'a  rien  perdu  pour  attendre,  car 
la  quantité  d'eau  dispersée  en  pareille  occurrence  par  l'évaporation  su- 
perficielle est  insignifiante,  si  on  la  compare  aiix  masses  liquides  absorbées 
par  le  sol.  Cette  déperdition  d'ailleurs  a  lieu  tout  aussi  bien  sur  les  feuilles 
des  végétations  agricoles. 

En  outre,  M.  le  Maréchal  Vaillant  oublie  qu'un  massif  forestier  présente 
des  bois  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  et  que  les  jeunes  peuplements 
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ressemblent  infiniment  plus  à  des  champs  en  culture  qu'à  des  rassemble- 
ments de  parapluies  percés.  On  y  trouve  notamment  au  lover  du  soleil 
assez  de  rosée  pour  prendre  un  bain  complet,  et  ceux  qui  ont  fréquenté 
le  bois  aux  heures  matinales  ne  pourront  s'empêcher  de  sourire  des  accu- 
sations formulées  à  ce  propos  par  l'écrivain  en  matière  de  rayonnement 
nocturne. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  que  la  preuve  n'est  pas  faite  de 
l'infériorité  de  la  condition  des  forêts,  quant  à  l'arrosement  naturel  du 
sol.  Mais  en  admettant  qu'il  en  fût  autrement,  serait-ce  un  motif  suffisant 
pour  dénier  leur  supériorité  d'influence  sur  le  régime  des  sources?  Si 
tout  en  recevant  moins  d'eau  que  les  terres  arables,  le  sol  forestier  en  re- 
tient davantage;  s'il  recueille  aux  jours  de  pluie  pour  dispenser  dans  les 
temps  de  sécheresse,  son  rôle  essentiellement  utile  n'en  demeure-t-il  pas 
moins  incontestable  ?  Or,  M.  le  Maréchal  a  oublié  que  rien  ne  ressemble 
à  un  parapluie  comme  un  parasol,  et  que  le  couvert  malfaisant,  selon  lui, 
aux  heures  humides,  devient  un  bienfait  insigne  aux  heures  brûlantes. 

Tout  le  monde  a  pu  constater  cette  vérité  en  comparant  après  de  lon- 
gues sécheresses  le  terrain  poudreux  et  profondément  crevassé  des  plai- 
nes découvertes  avec  le  sol  frais  et  spongieux  des  forêts  voisines.  L'expli- 
cation de  ce  phénomène  est  la  condamnation  même  des  assertions  de 
M.  le  Maréchal  Vaillant.  En  effet,  par  le  dôme  de  verdure  qui  le  recouvre, 
par  les  feuilles  mortes  qui  s'accumulent  à  sa  surface,  par  les  herbes,  les 
mousses,  et  les  lichens  qui  s'y  développent,  le  sol  forestier  est  constam- 
ment garanti  contre  l'insolation.  L'air  calme,  confiné  dans  les  massifs 
et  constamment  chargé  d'humidité,  réduit  à  des  proportions  très-faibles 
l'évaporation  directe  qui,  bien  plus  que  la  succion  des  racines,  dérobe  à  la 
terre  les  eaux  météoriques  emmagasinées.  Les  étendues  boisées  font  ainsi 
l'office  de  réservoirs  naturels,  et  leur  influence  régulatrice  et  continué  sur 
l'alimentation  des  sources  est  indiquée  par  la  plus  simple  logique. 

Maintenant,  cette  influence  est-elle  neutralisée  par  les  exigences  de  la 
végétation  ligneuse?  M.  le  Maréchal  Taffirme  hardiment.  Suivant  son  sys- 
tème, les  racines  des  arbres  épuisent  le  sol,  parce  qu'elles  ont  à  fournir 
l'énorme  contingent  d'humidité  exhalé  par  la  surface  foliacée.  Pour  fixer 
ses  convictions,  il  a  imaginé  Texpérience  que  voici.:  prenant  un  simple 
rameau  de  chêne,  il  le  plonge  dans  une  carafe  pleine  d'eau  et  constate, 
avec  quelque  joie,  qu'en  trois  fois  vingt-quatre  heures  la  branche  avide  a 
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absorbé  950  grammes  du  contenu  ;  ce  qui  représente  pour  Tarbre  entier 
une  consommation  de  2  "'.  cubes  d'eau  par  jour.  Jugez  un  peu  de  ce  que 
boit  dans  Tannée,  en  un  jour,  une  forêt  bien  portante! 

Nous  nous  permettons  de  demander  à  M.  le  Maréchal  de  quel  œil  il  consi- 
dérerait un  statisticien  qui,  ayant  à  déterminer  la  quantité  de  liquide  né- 
cessaire à  l'alimentation  d'une  ville,  enfermerait  soigneusement  un  ivrogne 
dans  sa  cave  et  multiplierait  par  le  chiffre  de  la  population  le  nombre  de 
bouteilles  vidées?  Les  deux  moyens  se  valent,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
le  savant  écrivain  émet,  en  fin  d'analyse,  certains  doutes  sur  les  résultats 
prodigietiœ  de  son  cas  de  physique  amusante. 

En  effet,  si  nous  admettons  avec  lui  qu'un  chêne  de  21  mètres  de  hau- 
teur âgé  de  150  ans  environ,  émette  en  un  jour  un  volume  de  vapeur 
équivalent  à  2  mètres  cubes  d'eau  liquide,  il  nous  concédera  sans  doute 
que  la  transpiration  de  166  arbres  de  même  dimension  produira  332  mè- 
tres cubes  dans  le  même  laps  de  temps.  Or,  d'après  les  données  pratiques 
consignées  dans  le  cours  de  culture  de  MM.  Parade  et  Lorentz,  ces  166  ar- 
bres occuperaient  a  peu  près  la  superficie  d'un  hectare.  Par  conséquent 
un  hectare  de  forêt  pendant  les  4  mois  seulement  de  la  saison  chaude, 
exhalerait  332,  multiplié  par  120,  c'est-à-dire  39,840  mètres  cubes  d'eau. 

Mais  sous  le  climat  de  Paris  il  tombe  en  moyenne,  par  an,  0»».  548  de 
pluie  ou  5489  mètres  cubes  à  l'hectare  (G.  Martins  Patria).  c'est-à-dire  à 
peu  près  1/7  de  la  consommation  attribuée  au  sol  forestier  qui,  reçoit 
pourtant  moins  que  tout  autre  terroir,à  cause  du  parapluie  que  chacun  sait. 
Eh  bien  les  chiffres  ont  leur  éloquence,  et  M.  le  Maréchal  peut,  au  gré  de 
son  bon  vouloir  réduire  au  quart,  comme  il  le  propose,  le  résultat  de  sa 
petite  trouvaiHe,  sans  arriver  encore  à  équilibrer  ses  comptes. 

Du  reste,  quel  que  soit  le  volume  de  vapeur  exhalé  par  les  arbres,  cette 
faculté  de  transpiration  devrait  suffire  à  démontrer  leur  immense  utilité  au 
point  de  vue  climatérique.  Mais  l'écrivain  semble  croire  que  les  arbres 
vivent  uniquement  de  l'eau  qui  vient  baigner  leurs  racines  après  une 
averse,  se  reposant  ensuite  jusqu'à  nouvelle  aubaine  :  toujours  la  préoc- 
cupation du  parapluie  I  M.  Je  Maréchal  Vaillant  n'envisage,  cette  fois  en- 
core, qu'un  des  côtés  de  la  question.  La  fonction  nutritive  des  racines  ne 
cesse  cependant  pas  dans  les  plus  extrêmes  sécheresses;  c'est  alors  au 
contraire  qu'elles  vont  puiser,  dans  les  terrains  les  plus  compacts,  l'eau 
qu'ils  renferment  en  quelque  sorte  à  l'état  latent  ;  cette  eau  qui  ne  peut 
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t>lâS  ni  s'ëvàporer  ni  s'écouler  et  qui  serait  perdue  pour  les  foroes  vives  de 
lA  nature  sans  la  faculté  remarquable  d'assimilation)  dont  sont  douées  les 
extrémités  des  organes  d'aspiration. 

Il  est  à  remarquer  t}ùe  Ift  théorie  du  dessèchement  forestier  conduit  for- 
cément aim  plUft  étranges  ooiiséquences.  La  première  est  que  le  ^1,  aîhsi 
épuisé  par  sa  propre  production,  deitiëure  à  jamais  frappé  de  stérilité, 
et  M.  le  Maréchal  Vaillant  s'en  montre  persuadé,  ne  pouvant  mieux  faire. 
Quiconque,  dit-il»  a  vu  arracher  de  vieux  arbres  a  pu  constater  à  quelle 
profondeur  la  terre  ^ui  avoisine  leë  soUCheâ  est  ruinée  et  desséchée;  Ceci 
peut  être  vrai,  à  Paris  sur  les  boulevards^  Où  riotre  loyal  contradicteur 
avèué  sans  plui  d'artifibe  avoir  recueilli  quelqdes  observations,  et  les 
Ctiusês  en  sont  faciles  à  deviner;  mais  rien  n'est  plus  inexact  An  plein 
ehAtiip  où  en  pleine  forêt.  Tous  les  propriétaires  de  bois  savOnt  aVec 
quel  siiocès  réussissent  les  re|>iquément!l  opérés  sur  l'emplacement  des 
vieilles  réservée  arrachées  danë  les  coupes.  Pas  un  forestier  n'ignore  que 
daAÉ  les  coUpes  de  régénération,  rensealencement  naturel  est  particu- 
lièrement fïiVèrisé  t^ar  l'extraction  des  iou^hes.  D'ailleurs,  dans  Thypo- 
thèié  adaptée  par  M.  le  Maréchal^  comment  s'expliqueraient  la  perpétuité 
dëS  forêtë  et  le  rendt^ntent  excëptiOnAel  dei  terrains  récemment  défrichés  ? 
Il  h'à  p^  réfléchi  à  ces  contradictions,  de  même  qu'il  n'a  pas  aperçu  de 
nOUVeâil  l'écuëil  dtl  para6ol>  eii  formnlailt  oët  axiome,  qu'aucune  plante  ne 
§ftt(rait  prospérer  sbus  le  couvert  d'un  arbre  (ne  pas  confondre  avec 
l'ombrage);  oar  c^est  la  lumière  qui  fait  défaut  en  pareil  cas  et  non 
l'élément  fërtiléi  Le  (irincipe  est  élémentaire  et  le  savant  Membre  de 
ritistUut  aurait  pu  en  causer  fructueusement  avec  son  jardinier. 

Quant  aux  exemples  cités  i  l'appui  des  raisonnements  que  nous  vonons 
êè  voir  passer^  ils  résistent  diffioiiement  au  dépouillement  le  plus  indulgent. 
Que  dir@  notamment  d^  ces  arbres  féeriques  dont  qùelqties  uhs^  dU^ati, 
plongent  par  leorà  racines  à  des  profcmdeiirs  qui  rie  diffèrent  paê  trsp  de 
leur  altitude  au-'dëSSds  du  s61?  Se  Bgure-t-on  Un  chêne  de  âO  mètres  de 
haut)  (^né  d'Utt  pivot  souterrain  de  60  pieds?  Le  défrichement  deviendrait 
alors  Une  Véritable  opération  minière  et  il  faudrait  compter  avec  l'envers 
dèé  fùtftieS  iteploltftbleè.  Nous  allons  bien  surprendre  notre  savant  contra- 
dicteur é!ï  lui  affirmant  que  dans  nos  forêts  de  France,  leà  vieux  sujets  des 
essences  les  plus  pivotantes  projetent  à  peine  à  %  raètreâ  en  terre  leurs 
racines  lèë  plus  développées. 
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Nous  rencontrons  aussi  dans  la  catégorie  des  témoins  à  charge  Tapo- 
logue  du  Chêne  et  du  Roseau  qui  inspire  à  l'écrivain  quelques  lignes 
pleine  de  sensibilité.  Malheureusement  la  fftblê  est  mal  choisie  pour  la 
cause  :  car  le  chêne  et  le  roseau  vivent  en  parfaite  intelligence  dans  toutes 
les  forêts  un  peu  marécageuses.  L*aii)re  altier  a  la  discrétion  de  ne  pas 
ingurgiter  la  mare  où  végète  son  humble  compagnon  ;  pas  plus  que  les 
peupliers  ne  vident  les  canaux  qu'ils  ombragent  invariablement  de  leur 
feuillage  menaçant.  Nous  en  appelons  à  MM.  des  ponts  et  chaussées. 

Telles  sont)  en  résumé,  les  voies  et  moyens  par  lesquels  M.  le  maréchal 
Vaillant,  tout  en  passant  flrocuraiidA  à  M.  Yallèsy  prétend  eonvaiacre  les 
grands  arbred  de  faire  office  de  ibalfkitettrg  dans  U  concert  des  harmonies 
naturelles.  Ce  réquisitoire  inattendu  a  dû  soulever  dans  son  ensemble, 
comme  dans  ses  détails^  plus  d'un  étonnement  parmi  le  docte  corps  auquel 
appartiebt  l'accusateur  bénévole.  Des  plumes  plus  autorisées  que  la  nôtre 
entreprendront  sans  doute  la  réfutation  scientifique  de  ce  singulier  docu- 
ment, duquel  nous  n'avons  voulu  opposer,  dans  cette  critique  déjà  trop 
étendue,  que  les  obtjeetions  fournies  par  le  simple  bon  sens  et  par  les  no- 
tions {Pratiques  de  la  physiologie  végétale.  M.  le  Maréchal  Vaillant  est  un 
esprit  émihent^  qui  prendra  sa  revanche  dans  une  autre  spécialités  Puis- 
âiohs-nbu»  le  voir  publier  bientôt  de  nombreux  articles  de  baHstique  ou 
de  castramétation  dans  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts,  qui  n'a  rien  à  lu 
refuser. 

En  atténdaiit,  si  l'od  n'a  pas  de  Jneilleurs  arguments  que  eeiix  que  noue 
avenilTufe  défiler  jusqu'ici,  à  foUrQ4r  en  lavcAir  des  aliénations,  nous  augi*- 
rons  bien  ded  impressions  souveraines  du  Gorps-Légi^tif.  Sans  cloute  il 
y  aurait  Un  moyen  de  ooHoilier  le  désir  aved  )t  réséetapoe  ;  ce  serait  de 
demander  une  expërienoè  sur  une  grande  échelle }  par  OKomple  la  veftte  de 
400  millions  de  forêts  et  leur  déffioheilient.Qiiel  vaste  ehalnp  d'observations  1 
A  coup  sûr,  M.  le  Maréchal  Vaillant  n'a  pas  songé  à  une  telle  conoltiftioBy 
mais  M.  Vallès  y  pensera  peut^ôiré.^  Quanfr  au  (k)rreèt)onda6t  dé  Vdndépên- 
dâncè  Biigè  il  en  aura  certaineiaeiit  l'idée.  Cmeai^  m^ntulêê. 

AufiRt-fdtJCAtiLt. 
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IVote  poar  la  p»^e  404. 


Le  Play. 
La  Réforme  sociale^  4  volume  in-8o. 

L'art  Foreêtier  est   le  seul  ou,  à  défaut  de  la  propriété  des  familles- 
Souches,  la  propriété  de  VÉtat  soit  réclamée  par  V Intérêt  public. 

Les  Considérations  que  je  viens  d'exposer,  en  ce  qui  concerne  la  pos- 
session et  la  transmission  du  sol  arable,  s'appliquent  plus  spécialement 
encore  à  la  propriété  forestière  :  elles  ont  beaucoup  d'opportunité  pour 
la  France,  où  de  vastes  espaces,  en  raison  de  la.  nature,  de  la  déclivité 
ou  de  l'altitude  du  sol,  ne  sauraient  recevoir  une  autre  destination.  Elles 
ont  d'ailleurs  un  caractère  de  généralité,  en  ce  qui  concerne  la  production 
defe  arbres  isolés,  puisque  toute  contrée  dépourvue  de  grands  arbres, 
est  à  la  fois  privée  d'une  ressource  indispensable  et  de  son  plus  bel 
ornement. 

L'Economie  forestière  repose  sur  quelques  lois  physiques  fort  simples, 
mais  qui  ne  se  fondent  pas,  comme  la  plupart  des  lois  de  l'économie 
rurale,  sur  l'intérêt  immédiat  des  propriétaires  ;  il  en  résulte  que  les  forêts 
ne  prospèrent  que  chez  les  peuples  d'ancien*  régime,  où  le  législateur 
comprime  les  volontés  individuelles,  ou  bien  che^  les  peuples  du  régime 
moderne,  qui,  tout  en  respectant  ces  volontés,  les  dirigent  par  la  force 
des  mœurs,  dans  la  ligne  tracée  par  les  intérêts  généraux  de  la  famille  et 
de  l'État. 

La  quantité  de  matière  ligneuse  produite  annuellement  sur  un  hectare 
de  forêt  varie  énormément,  toutes  les  autres  circonstances  restaat  iden- 
tiques, avec  l'âge  des  arbres  qui  en  forment  le  peuplement.  A  peu  près 
nulle,  après  les  premières  années  qui  suivent  le  réensemenscement  ou  la 
plantation,  cette  quantité  augmente  d'une  manière  lente,  mais  continue, 
jusqu'à  une  certaine  époque,  où  elle  atteint  un  maximum.  A  partir  .de  ce 
moment,  la  production  annuelle  du  bois  sur  le  même  hectar^continuant  à 
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rester  considérable,  diminue  aussi  lentement  qu'elle  avait  augmente  dans 
la  période  antérieure,  jusqu'à  ce  quelle  redevienne  nulle  comme  elle  Tétait 
au  temps  du  semis  ou  de  la  plantation.  A  cette  seconde  époque/  les  arbres 
ont  atteint  les  limites  extrêmes  de  leur  crovssance  et  ne  peuvent  plus  que 
se  détruire,  en  sorte  que  si  on  les  laissait  sur  pied,  la  quantité  de  bois 
accumulée  sur  l'hectare  décroîtrait  chaque  année.  Pour  opérer  la  récolte 
ou  la  coupe  du  bois,  on  n'attend  guère  cette  dernière  limite,  que  dans  le 
cas  où  les  arbres  servent  surtout  à  l'ornement  des  habitations  rurales,  ou  y^  <>  ^.^  <t##^^ 
doivent  acquérir,  en  vue  de  quelques  usages  spéciaux,  des  dimensions  excep-  S^A^  '(^  ^/ 
tîonnelles  :  les  exploitations  les  plus  perfectionnées  et  les  plus  prévoyantes 
visent  seulement  à  obtenir,  d'une  surface  donnée,  le  plus  grand  produit  pos- 
sible en  matière,  et.  à  cet  effet,  elles  fixent  à  la  croissance  des  arbres  une 
durée  qui  se  prolonge  notablement  au  delà  de  la  première  époque,  mais 
qui  devance  de  beaucoup  la  seconde.  Cette  durée,  qu'on  appelle  la  révolu- 
tion de  la  forêt,  est  bien  supérieure  à  celle  du  Gouvernement  d'un  chef  de 
famille  :  elle  atteint  445  à  42!0  ans,  pour  la  principale  essence  ^  et  pour  les 
plus  beaux  massifs  boisés  de  l'Europe.  Il  résulte  de  là  que.  pour  obtenir 
d'une  forêt  homogène  de  420  hectares,  le  plus  grand  produit  annuel  en 
bois,  il  faut  la  diviser  en  4  20  parties  égales,  dont  chacune  reste  intacte 
depuis  la  plantation  jusqu'à  la  récolte,  qui  ne  s'opère,  chaque  année,  que  sur 
un  hectare  où  le  bois  est  âgé  de  420  ans.  D'un  autre  côté,  les  lois  physi- 
ques de  la  végétation  sont  telles,  que  pour  obtenir  annuellement  d'une 
forôt^,  dans  ces  conditions,  une  quantité  donnée  de  bois,  il  faut  constam- 
ment y  tenir  sur  pied  une  quantité  de  bois  33  fois  plus  considérable.  En  se 

i.  Les  futaies  d^Épiea  {abies  exeelsa  L.  D.)  des  jforéts  domaniales  ou  privées,  du 
Hartz,  à  la  limite  commune  du  Hanovre,  du  Brunswick  el  de  la  Prusse,  prcseotent 
un  des  plus  beaux  spécimens  d'Économie  forestière.  Les  coupes  y  sont  généralement 
aménagées  à  120  ans  ;  Ja  production  moyenne  annuelle  du  bois  y  aUeint,  sous  un 
climat  sévère  et  sur  un  sol  ingrat,  5  mètres  cubes,  ou  1830  kilogrammes  par  hec- 
tare. La  même  essence  constitue  à  peu  près  le  tiers  du  peuplement  forestier  en 
Europe.  En  remontant  aux  causes  morales  qui  produisent  ces  merveilles  d'art  et 
do  prévoyance,  je  suis  porté  à  voir,  dans  le  système  forestier  de  plusieurs  contrées 
allemandes,  un  des  traits  les  plus  recommandables  de  la  civilisation  européenne. 
L'Étude  que  j'ai  faite  de  plusieurs  forêts  vierges  me  conduit  à  penser^que  peu  de 
régions  du  globe  portent,  à  la  surface  égale,  autant  de  bois  sur  pied  que  les  gran- 
des forêts  de  l'Allemagne  du  Nord. 
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préoccupant  seulement  du  point  de  vue  financier  de  son  bien-être  person- 
nel, le  propriétaire  d^une  futaie  ainsi  aménage©  b%  trouverait  donc  iné- 
vitablement conduit  à  raser  la  forêt,  entière  et  à  placer  à  intérêt  le  produit 
de  cette  spéculation,  pour  doubler  son  revenu  annuel.  Il  sera  encore  plus 
excité  à  détruire  hi  forêt  si  la  désorganisation  des  mœurs  l^autorlse  à  placer 
son  capital  à  fonds  perdu,  ou  même  à  le  consommer  immédiatement  en 
jouissances  égoïstes.  Tel  est  le  genre  de  destruction  qui  a  été  incessamment 
opéré  sur  notre  so!,  pendant  les  orgies  du  xviiie  siècle. Depuis  la  Révolution, 
cette  œuvre  fatale  a  continué  avec  un  redoublement  d'activité  sur  les 
magnifiques  futaies  créées  par  le  clergé,  et  que  la  confiscation  a  attribuées 
aux  bandes  de  spéculateurs,  plus  funestes,  sous  ce  rapport  à  notre  pays 
que  ne  l'aurait  été  une  nouvelle  invasion  de  nomades  asiatiques;  elle  a 
toit  disparaître  également  les  dernières  futaies  patrimoniales,  à  mesure 
que  le  partage  forcé  détruisait  dans  les  familles  les  sentiments  de  solida- 
rité qui  avaient  pu  résister  à  la  corruption  de  Tancien  régime. 

C'est  ainsi  que  les  futaies  qui  faisaient  le  plus  bel  ornement  de  nos  mon- 
tagnes, qui  y  maintenaient,  avec  les  matériaux  nécessaires  à  nos  construc- 
tions, des  prairies  bien  abritées,  des  SQurces  abondantes  et  des  cours 
d'eau  réguliers,  sont  maintenant  remplacées  par  des  roches  nues  et  par 
des  ravins  toujours  desséchés,  lorsqu'ils  ne  servent  point  à  verser  sur  les 
vallées  inférieures  des  torrents  destructeurs.  C'est  ainsi  également  que 
toute  atteinte  portée  à  Tordre  moral  et  à  l'organisation  de  la  famille^^s^ 
traduit  toujours,  même  au  point  de  vue  matériel,  en  dommages  incalcu- 
lables pour  la  société  tout  entière. 

La  réforme  des  forêts,  comme  celle  de  l'agriculture,  s'accomplira  par 
la  restauration  des  habitudes  et  des  sentiments  que  nos  classes  dirigeantes 
s'appliquent  à  détruire  depuis  deux  siècles.  Elle  se  trouvera  dans  le  réta- 
blissement des  familles-souches  incorporées  au  gol,  dirigeant  leurs  préoccu- 
pations vers  le  bien-être  des  générations  futures,  se  plaisant  à  jouir  des 
vieux  ?robrages  qui  ont  abrité  les  ancêtres  ;  mettant  un  légitime  orgueil 
^  ^QpuRiiiler  les  splendeurs  de  la  création  sur  le  domaine  patrimonial 
QU'fJlos  vfiylQnt  rendre  cher  ?iux  çinf?i^ts,  e^  d^ns  lequel  ellçs  voient  tou- 
jours une  fraction  d©  la  paitrie. 
If      Tant  que  subsistera  l'esprit  dUndividuaUiime  q^e  développent  incesaam- 
j-    ment  chesc  noys  les  mauvaises  roœurs  et  le  partage  forgé,  oq  tentera  vai- 
[    nement  de  fonder  sur  la  propriété  privée  une  benne  éeenomie  forestière. 
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Pour  conserver  à  la  France  les  noble»  fuiaiee  de  l'Alsace  et  de  la  Loyraine, 
il  faudra  continuer  à  les  régir  dans  le  système  de  la  prepriëté  domaniale. 
La  substitution  de  l'État  à  la  famille  est  donc  enoere  loi,  eomme  danf  la 
plupart  des  autres  modes  d'activité  sociale,  la  conséqueaee  forcée  de^  abus 
de  l'ancien  régime  et  des  epreurs  de  notre  tei^ps  ;  et  c'est  ainsi  que  ae 
sont  amoindries,  chez  nous,  les  conditions  ppimerdiales  de  l'indëpendaBiM 
individuelle,  qui  sont  aussi  les  sources  premières  de  la  liberté  civile  et 
politique. 


AA^AJ'.   nm.tiKJi 


j^of^  pour  |a  |M|||;e  401. 


Â.    JOURDIER. 

Forces  prodttctives,  destructives  et  improductives  de  Ici  fiussiey 

i  vol.  in-80. 

Quand  on  veut  se  rendre  compte  de  la  situation  forestière  de  la  Russie, 
en  consultant  les  documents  les  plus  respectables  qui  existent  sur  ce  sujet, 
.  on  est  frappé  de  la  sorte  d'hésitation  qui  se  produit  à  chaque  pas,  dès 
qu'il  s'agit  d'affirmer  un  fait,  d'avancer  un  chiffre. 

On  parle  sans  cesse  de  l'arpentage  général  qui  remonte  à  soixante  et 
même  à  soixante-dix  ans,  on  avoue  le  manque  de  données  précises,  et 
si  l'on  songe  aux  moyens  qui  ont  dû  être  employés  en  Russie,  à  l'époque  où 
lésdits  arpentages  ont  été  faits,  on  ne  sait  véritablement  sur  quoi  compter, 
et  cependant,  on  a  beau  chercher,  on  ne  trouve  rien  de  plus  précis  à 
consulter. 

Si  maintenant  on  voyage  en  Russie,  comme  nous  l'avons  fait  pendant 
plus  de  dix  mois  déjà,  on  est  bien  plus  surpris  encore,  mt  j  moins 
indécis. 

Au  lieu  de  ce  grand  pays  à  bois  immenses,  dans  lequel  on  croit  arriver, 
on  ne  voit  partout  que  forêts  rares  et  saccagées  par  le  vent  ou  par  la 
hache  du  moujick  :  on  ne  rencontre  que  bois  coupés  ou  plus  ou  moins 
nouvellement  défrichés  î 


I 
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U  n'y  a  peut-être  plus  un  seul  endroit  en  Russie  où  il  n'y  ait  à  déplorer 
la  dévastation  de  Vhomme  ou  celle  du  feu,  ces  deux  mortels  ennemis  de 
la  sylviculture  moscovite  ! 

Ce  que  nous  disons  est  si  vrai,  que  les  esprits  clairvoyants  en  sont  déjà 
à  prévoir  une  crise  qui  pourrait  bien  être  terrible,  si  la  découverte  d'un 
plus  grand  nombre  de  gisements  d'un  nouveau  combustible,  comme  la 
houille  ou  l'anthracite,  ne  venait  bientôt  en  atténuer  les  futurs  effets. 

S'il  était  possible  d'élever  quelques  doutes  sur  ce  que  nous  avançons  ici, 
nous  citerions  le  déboisement  de  presque  toutes  les  rives  du  Volga,  dont 
on  paie  si  cher  aujourd'hui  les  conséquences. 

Ces  conséquences,  en  effet,  sont  désastreuses  pour  la  navigation,  comme 
on  aurait  du  s'y  attendre,  puisqu'aucune  digue  ne  reste  plus  pour  retenir 
ni  les  eaux,  ni  le  sable  ;  aussi  trouve-t-on  ce  dernier,  à  chaque  pas,  sous 
forme  d'îles  mobiles,  extrêmement  dangereuses  pour  la  marine  mar- 
chande. 

La  Russie  n'est  donc  pas,  comme  on  le  croit  assez  généralement  en 
Occident,  une  sorte  de  vaste  forêt  vierge,  recelant  des  arbres  gigantesques 
pour  la  construction,  et  du  bois  de  chauffage  en  quantité  incommensu- 
rable, il  s'en  faut  du  tout  au  tout. 
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273 

— 

3 

Michel-Chevalier. 

285 

Réponse  à  M.  Michel-Chevalier. 

12  — 

Jacquemart. 

441 

Journal  du  Loiret. 

18  mai. 

Maulde. 

100 

Journal   de  la   Meurthe  et   des  Vosges 

(Nancy,) 

13  — 

A.  Lemachois. 

64 

— 

17  — 

A.  de  Metz-'Voblat. 

84 

— . 

19  — 

107 

— 

23  — 

Royer. 

140 

— 

31  — 

A.  Lemachois. 

283 

— 

4  juin. 

H.  de  rEspée. 

299 

— 

6    — 

A.  de  Metz-Noblat. 

311 

— 

10  — 

A.  Lemachois. 

340 

Journal  des  Mines  et  Eaux  et  forêts. 

1"  juin. 

260 

V. 

Journal  de  la  Vienne  des  deux  Sèvres  et 

de  la  Vendée. 

31  mai. 

Piogeard. 

239 

Jonrnal  des  Villes  et  des  Campagnes. 

22  avril. 

A.  de  Malarce. 

37 

— 

16  mai. 

L.  Hervé. 

72 

.«B. 

18  — 

_«. 

93 

—  487 


Dates 

Noms  des  Journaux. 

des  Numéros 

Noms  des  Ante^r^.        Pages. 

1865 

Journal  des  Villes  et  des  Campagnes. 

20  mai. 

L.  Giraud. 

109 

— 

12  juin. 

L.  Hervé. 

358 

Le  Mémorial  de  rAllier. 

4    — 

G.  Dncoin. 

302 

— 

15  — 

Plantade. 

383 

Le  Messager,  Moniteur 'de  l'Allier." 

31  mai. 

Alary. 

244 

Le  Monde. 

4    mars 

Coquille. 

10 

— 

24- 

— 

23 

— 

4    mai. 

— 

41 

— 

12  — 

Barrier. 

56 

— 

14  — 

Coquille. 

62 

— 

16  - 

Barrier. 

68 

— 

17  — 

Coquille. 

88 

— 

18  — 

X.  de  Fontaines. 

97 

— 

l*""  juin. 

Coquille. 

257 

— 

9    — 

Coquille. 

336 

Le  Moniteur  Universel. 

31  mai. 

ProcèS'Verbal  de  la 

* 

séance  du  27  mai. 

190 

31  — 

Projet  de  loi  sur  les 
travaux  extraordi- 

, 

naires. 

247 

L'Ordre  et  la  Liberté  de  Caen. 

13  juin. 

Domin. 

371 

L'Opinion  Nationale. 

'17  mai. 

F.  Ducuing. 

90 

— 

4  juin. 

E.  About. 

296 

— 

5  et  6  juin. 

A.  Bonneau. 

306 

— 

13  - 

F.  Ducuing. 

354 

— 

^- 

A.  Bonneau. 

378 

— 

19  — 

398 

La  Patrie. 

13  -. 

De  Lauzières. 

367 

— 

16  — 

— 

388 

— 

19  — 

— 

395 

— 

21  — 

— 

410 

— 

29  - 

— 

429 

Le  Pays. 

30  mai. 

H.  Mathorel. 

235 

Revue  des  Eaux  et  Forôts. 

10  avril. 

Serval. 

29 

— 

10  juillet. 

Maréchal  Vaillant. 

432 

Le  Salut  Public  (Lyon.) 

25  mai. 

Rigault. 

175 

Le  Siècle. 

21  — 

Cuzon. 

117 

—  488 


Dates 

Noms  des  Jonrnaax. 

des  Numéros 
1865 

Noms  des  Anteurs. 

Pages. 

Société  d'Agriculture  de  Nancy. 

10  avril. 

20 

Société  d'Agricullare  de  r Yonne. 

iO  juin. 

Pétition.^. 

ail) 

Société  Forestière. 

26  mars. 

— 

467 

Le  Temps. 

10  mai. 

49 

— 

22  — 

Le  François. 

124 

• 

29  — 

— 

.    232 

— 

31  — 

— 

241 

— 

2  juin. 

— 

278 

— 

7    — 

J.  Dolifus. 

315 

— 

11  — 

J.  Febvrel. 

351 

— 

25  — 

Tachard. 

417 

— 

28  — 

Dollfas. 

427 

L'Union. 

17  mai. 

H.  de  Riancey. 

81 

— . 

18  — 

— 

96 

— 

29  — 

— 

230 

^ 

8  juin. 

Mac-Sheehy. 

323 

^ 

13  — 

— 

363 

—     . 

23  juillet. 

— 

454 

Le  Vœu  National  (Metz). 

27  mai. 

Jacob  de  la  Cottiére 

.    179 

^ 

13  juin. 

Ducuing. 

354 

FIN-    1»E   LA   TABLt. 


POISSY.   —  TTP.   ET  STEn.    DK  A.    BOURET. 


3  2044  102  890  456 


^ 


